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_ salubrité qe recèlent toujours, à des degrés divers , les grandes 


“Par MM. PILAT, docteur-médecin , et TANCREZ, 
secrétaire de la Faculté des Sciences. 


Mémoire couronné au concours de 1861. 


Les questions soumises par la Société Impériale des Sciences , 


del’Agriculture et des Arts de Lille, à la sagacité et à l'examen 


des hommes qui s'occupent d’ hygiène, sont de celles qui, malgré 


leur importance capitale, ou plutôt : à cause de cette importance, 


rencontrent dans leur solution pratique des obstacles quelquefois 
difficiles à surmonter et que le temps seul peut aplanir. Beaucoup 
d auteurs ont écrit, dans ces dernières années , sur la salubrité 
des villes et sur celle des campagnes, et ont posé les principes 
généraux de la science ; mais bien peu ont su quitter les hauteurs 
souvent inaccessibles de la théorie et de l’école pour descendre 


dans la voie des indications pratiques , des améliorations e 


clamées au profit d'une cité déterminée. 

C'estàl hygiéniste , cependant, qu’il appartient de dévoiler : à 
| 'édilité d’une localité tout ce qui peut nuire à la santé publique , 
et de chercher , avec elle, à paralyser les effets des causes d’in- 


agglomérations d habitations. L'expérience des siècles passés 
afleste que c’est principalement dans les villes qui se sont suC- 
cessivement agrandies , que les agents de destruction ont pris 
rapidement naissance , se sont accumulés et ont fait sentir, au 
_ plus baut degré, leur funeste activité. Cette vérité. æssort aussi 
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de l'indifférence qu'ont, jusqu’en ces derniers temps , manifestée 
les peuples modernes pour l'observation des lois de l'hy Ygiène si 
en honneur chez certains peuples de l'antiquité. 


Autrefois les villes grandissaient : au hasard, pour ainsi dire 
chacun bâtissäit à son gré, suivant son intérêt particulier, sans. 
| s'inquiéter de ce qui pouvait gêner son voisin , et petit à petit . 
l’agglomération se faisait comme elle pouvait, sans tracé de rues 
ni alignement de maisons ; mais plus tard, quand leurs popu- 
lations , resserrées déjà dars des limites assez étroites , augmen- 
tèrent par suite du développement industriel et commercial, ces 
villes devinrent très insalubres , surtout dans les quartiers pri- 
mitifs. 


A + est là l’histoire de presque toutes les villes les plus impor- | 
|| tantès dela France où les intérêts commerciaux ont attiré succes- 
| vement les populations, et bien que les progrès de la civilisation à 
y eussent déjà amené des améliorations | notables dans les con- 
ditions des habitations de la classe ouvrière , il a fallu l'invasion 
des terribles épidémies de 1832 et 1849 pour réveiller l'attention 
générale sur les mesures sanitaires à prendre pour prévenir le 
retour etles conséquences de semblables fléaux. Les enquêtes qui 
eurent lieu alors dans les villes manufacturières sur l'état de la 
salubrité publique, firent entrer résolument les administrations 2 
municipalés dans la série des améliorations radicales , les déter- 
_minèrent à entreprendre les grands travaux d'utilité publique 
qui doivent, dans un temps prochain, amener la régenération des 
L: grandes villes de Paris, Lyon, Marseille, Lille, Rouen, etc. 7 


_ C'est dans la persuasion où nous sommes qu'il est du devoir 
de chacun d'apporter, dans les limites de ses forces, son con- 
: Cours à l’élucidation des questions qui intéressent si directement 
l'agrandissement de la ville de Lille, et dont plusieurs sont tout 
à-fait neuves, Que NOUS nous efforcons de répondre au programme 
réet et sp en 1860 par la Société Impériale des Sciences. | 
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Ce programme était ainsi conçu : 


Rechercher quels sont les ne et les inconvénients : 


« # Des rues droites ou sinueuses rence ou étroiles , loge ou 


ne EL Des différentes orientations des rues ; 


» 


#: 


Des passages, , qu ils soient couverts ou non un “vitrage; 


. 


» 3° La largeur d'une rue étant donnée, on demande : 
» À quelle hauteur faut-il limiter le faite des maisons | P 
» Quelie portion de cette largeur convient-il d'accorder à Ja 
cireulation des voitures , ou, ce qui revient au même, quelle por- 


tion de cette largeur faut-il réserver aux trottoirs pour la circula- 
tion des piétons 


» 4° De l'uniformité ou de la variété dans L forme et |: aspect 
extérieur des maisons d' une même rue : 


LÉ 


Des trottoirs en dalles larges, en semblables à ceux. 
-des rues , en pavés équarris , en asphalte, etc 5 
» 7° Des canaux ouverts ou couverts ; 


8° Des bouches d'égouts dites hermétiques ou ouvertes; | 


» ge De la dissémination sur divers points de la ville, ou de la 
réunion au pourtour d'une grande place centrale , des édifices pu- 


» blics, tels que la mairie, la préfecture , le quartier-général, le 


à 


| us , le théâtre, le palais-de-jnstice, la salle des concerts, ete. ; 


». 40° Des constructions en saillie telles, que les urinoirs, — 
part les balcons , les enseignes, les pots de fleurs, etc. 
. Le concurrent discutera les avantages et es inconvénients avec” 


un soin égal, surtout pour cœ qui se rattache. à la salubrité pu | 
motif principal du concours. » 


COURS 
. 
À 
M 
| 
| 
À | 
NU 
\ 
‘À 
. r 
à 
| 
À 
LR 
à: 
1 
+ , 
| 
| 
x. 
4 
À 
nÊ TER 
à 
; 
: 
À 
516 
à 
| 
316 
NN 
4 . 
4. 
| 
17 148 


séquences de l’accumulation des populations dans les grandes . 


— 8 — 


Voici comisent nous avons cru devoir à cos 


rentes questions : 


| RECHERCHER QUELS SONT LES AVANTAGES ET. 


Dès rues “droites ou sinueuses {larges où éroites, 
longues ou courtes 


inconvénients que nous venons d'indiquerftomme con- 


villes, se rencontrent plus particulièrement encore dans les 


villes de guerre où l’industrie, en voie de progrès, appelle 
‘espoit d’uñ:salaire plus élevé; 
là, les quartiers occupés par la classe ouvrière se ressentent 
plus que partout ailleurs .de la négligence que nos: ancêtres 
apportaient dans la construction des habitations ; aussi y trouve- 


sans cesse les travailleurs, “dr 


t-on des rues étroites et sinueuses , À des ruelles humides formant 
des espèces de Tabyrinthes.. 


Dans ces rues l’accroissément de la popüation déjà agglo” 


+ méréé Sur un. espace de terrain limité par des barrières 
force les habitants qui étouffent dans leur 
étroite demeure à élever ‘étage sur étage, et ‘à ajouter 
ainsi aux autres cdusès une cause nouvellé d'insalubrité ; “gest- 


-à-dire la privation de umière ; car il résulte nécessairemeny 


7 dl trop grande élévation des maisons par rapport à la lar- 
_geür des rüés, que les raÿons du soleil, surtout en hiver , pétiè- 

_#rent très peu dans certains quârtiers, ‘imparfaitemenñt:dâns 

et que les rez-de-chaussée sont encore plongés dans 
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: detni-obscurité , alors que l'astre du jour 
une partie de sa course. | | 


Dans ces rues étroites et sinueuses, ‘peu aux vents, 
surtout quand elles sont courtes et n’aboutissent pas à une voie 


| large ou à une place , l'air rencontrant des angles, des détours, 
fu. des étranglements formés par les maisons mal alignées circule 
| = difficilement. Chargé des émanations d'un sol constamment hu- 
}  mide par suite du défaut de pente des ruisseaux et recouvert, une 
partie de l’année, par une houe épaisse et noire , il pénètre dans 
| les’habifations pour joindre son action débilitante à l'influence 

_… déjà‘trop active de la misère et d'une demeure malsaine. Ces deux 
| éléments, l'air et la lumière, sont cependant aussi précieux 
}. pour l’homme que pour les plantes: sans eux point de vie, 
+ point dé santé: C’est dans Yatmosphère que l’homme puise 
l'oxygène nécessaire aux combustions qui transforment sans 
cesse les matières destinées : à renouveler la trame de ses orga- 


nés; c'est de la lumière solairé aussi qu’il reçoit cette excitation 


salaire sans laquelle l'organisme s'affaiblit et s’étiole: aussi 


“doi t-on chercher à la faire pénétrer | ct dans les habita- 
tiôns, ‘même aux rez-de-chaussée. 
“Les personnes qui, par état ou par nécessité, habitent cès 


dernières pièces et même les caves (et il » en existe encore 


malheureusement que trop à Lille}, ou “bien encore les rues 


étroites et sombres, sont souvent la proie des fièvres d'accès ; 

+, les scrofules, les névralgies, les rhumatismes, le scorbut, 
2 forment aussi leur lot dans les miséres de ce monde; mais € "est 
l'# surtout chez les jeunes ‘sujets que l'absence de la lumière se 
| fait sentir. Chez eux le teint est pâle, le ventre gros , les mem- 
sont arqués ; tout le système lymphatique prédomine ; les 


. tissus soustraits au stimulant vivifiant du soleil deviennent le 


d’engorgements atoniques désignés sous le nom d’ empd- 


_lements, et les articulations, dé gonflements inflammatoires qui, | 
dégénèrent en tameurs blanches. 
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Si Yon pouvait douter de cette influence funeste sur les êtres 
organisés et du rôle que joue la lumière sur les phénomènes de 


la vie, il suffirait de suivre, comparativement, les phénomènes 
de la végétation des plantes exposées à un air pur, à une lu- 


 mière vive, et les altérations qu ‘elles subissent lorsqu’ pous- 


sent à l'ombre. 
Voyez, en effet, la décoloration et l’étiolement des tiges qui 
se produisent sur les pommes de terre déposées dans des caves 


obscures et sans air? Tout le monde a observé les modifications 
qu'y subissent également les arbustes vivaces qu’on y renferme. 


Leurs feuilles deviennent vert-pâle; leurs fruits manquent de 
saveur et mûrissent rarement. 


Le manque d'air, comme l'air altéré dans sa composition 
par la diminution de son oxygène et la présence de prin- 
cipes étrangers plus ou moins délétères, sont aussi la cause 


principale de maladies graves (phthisie pulmonaire, chlo- 


“rose, rachitisme), et des épidémies meurtrières qui atta- | 


quent et déciment quelquefois les populations pauvres qui, 
dans les grandes cités, habitent les quartiers dont nous nous 
OCCUpONS ; à Paris, pendant le choléra, ia mortalité dans les 
_rues étroites a été de 45 sur 1,000 individus, quand ailleurs elle 
n’était que de 22. 

Si les rues étroites et sinueuses ont l' inconvénient de priver 


les habitations des rayons bienfaisants du soleil, et d'empêcher 
Ja libre circulation et le renouvellement de l’air, elles ont aussi 
celui d’entretenir une humidité constante qu’on ne peut détruire 


par aucune mesure sanitaire, quand une fois elle a pénétré dans 
les matériaux des habitations. Le seul remède alors est de dé- 
molir ces milieux infects et meurtriers pour leur substituer des 
demeures plus salubres. 


La circulation des piétons et des voitures est également dif. 
ficile dans les rues étroites et sinueuses, surtout pour les pre- 
miers, lorsqu' il n'existe pas de trottoirs; quant aux voitures 
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elles: « ont souvent peine à passer deux de front, aussi les acci- 
dents y sont-ils là plus nombreux qu ‘ailleurs. 

. Puisque l'air et la lumière sont si essentiels à la santé et que 
les rues sont considérées , à bon droit, comme les canaux par 
lesquels ils peuvent le plus facilement pénétrer dans les divers 
compartiments de nos habitations et arriver largement jusqu’à 
nous, il faudra rechercher les rues larges et droites. Celles-ci. 


pourvu que la hauteur des maisons qui les bordent ne soit pas 
® excessive, permettront aux rayons du soleil de se faire sentir dans 
0 les rez-de-chaussée, et de descendre jusque sur le pavé pour y 


chasser l'humidité et accélérer, avec l’aide de l'oxygène de 


l'air, la combustion des matières organiques qui y sont plus ou 
A moins accumulées et tendent à y développer des odeurs péné- 


trantes. 

Dans notre climat, il ne faut pas. cependant que les rues 
_ soient démesurément larges, car alors elles sont trop froides en 
hiver et trop chaudes en été, surtout,si elles sont dirigées du 


} nord au midi. Une rue droite et bien alignée doit aussi être 


_ préférée pour le prompt renouvellement de l’air, pour l’écoule- 
ment facile des eaux ei le nettoiement de la voie publique ,'en- 
fin pour la circulation des piétons et surtout des voitures; en 
outre, elle charmera la vue si elle a une certaine longueur. 
Mais comme dans une grande ville où la‘population doit être 
assez concentrée, on ne peut donner à toutes les rues les mêmes 
dimensions qu'aux artères principales, il faut, autant que pos- 
sible, que les rucs moins larges viennent aboutir à celles-là 
par leurs deux extrémités, afin de pouvoir puiser dans ces réser- 
voirs l’air dont elles ont besoin et qui, en pénétrant dans les 
 babäations par toutes les issues, ( portes et fenêtres }, doit y 
remplacer l'air vicié par la respiration et les émanations de 
toutes espèces. | 
Le centre des villes est toujours la partie où l'espace est le 
plus insuffisant ; c’ést là surtout que les rues doivent être larges; 
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c'est là aussi qu'il ést utile de créer des places, parce que la 
population y est plus concentrée et que les maisons peu pro- 
_ fondes et dépourvues de cours ou de jardins, à cause de la faible 
largeur des massifs, tendent à gagner en hauteur ce qu'elles 
perdent en superficie. Les places situées au centre des quartiers 
populeux, et plantées d'arbres, si leur étendue le permet, sont 
en effet des réservoirs d'air pur pour les rues qui y aboutissent, 
et contribuent puissamment à la salubrité. 

-Tout concourt donc à prouver que les rues os larges, droites et 
longues, surtout si elles sont bien orientées, ce que nous allons 
examiner, sont préférables en tous points aux rues étroites ; 
_sinueuses et courtes. Elles concourent non seulement à la salu- 
brité des villes, mais encore à leur embellissement. 


I. 


Des différentes orientations des rues. 


L orientation des rues n'est point une pour 
la salubrité d’une grande ville, principalement dans les pays  |f 
tempérés qui se rapprochent des contrées septentrionales. Là, 
en effet, l'exposition au nord est très froide, elle prive des 
rayons du soleil p endant l'hiver, sans compensation aucune 
pendant |” été , et fatigue les poitrines délicates qu'elle dispose 
aux accidents de la phthisie pulmonaire. Par contre une habi- 
tation tournée au | midi se trouve dans de bonnes conditions 
pendant l'hiver, ais l'été ses hôtes ont beaucoup, à souffrir 
des ardeurs du pe RQ dont les rayons plongent dans les fees. 
| compartiments pendant la majeure partie de la Jonrnéf 
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De toutes lesexpositions, celles de l’est et du sud-est sont sans 


contingent de rayons solaires: mais cet avantage disparaîtra 


dans les villes où les maisons sont soumises à l'alignement sur 


deux de leurs côtés contigus aux bâtiments voisins, et où d’ail- 


leurs les constructeurs sont obligés d'accepter l'orientation 
 assignée à la rue. Ilny a guère que les cités peu impor- 
M7  tantes par leur étendue et bâties sur le versant est d’une colline 


ou d’une montagne, qui puissent jouir d'un tel avantage. 
Dansiesvilles naissantes, toutefois, ou dans celles qui, étouffées 


. dans leur enceinte éprouvent le besoin de s’agrandir et de reculer 
leurs limites, on devra chercher, dans les nouveaux quartiers, 
à donner le plus de soleil possible à chaque maison, par une 

orientation convenable. Pour cela on pourra diriger les rues 

par rapport aux divers points cardinaux, de manière à ce que 


la façade principale de chaque maison, et le côté situé sur la 


cour ou le jardin, puissent également recevoir Les rayons du 


soleil pendant plusieurs heures de la journée. 
* Pour obtenir ce résultat si favorable, les artères principalés 
“d'en quartier seront donc larges ‘et dirigées du nord-ouest au 


sud-est. Les rues collatérales, qui devront être perpendiculaires 
aux premières, auront leur direction du nord-est au sud-ouest; on 
évitera ainsi l'exposition directe des façades soit aux vents froids 
du nord soit aux vents brûlants du midi; l’on fera pénétrer 
plus largement les vents frais, toniques , et partant plus salu 
bres, nord-est et du sud-est, en même temps qu'on préservera 
de la ville des vents froids et humides du 
rues. qui, par. ne pourront êtres sous 
“traites. à. l'action de ces. “vents, seront, Jen: 


contredit les meilleures. 11 faudra rechercher l’une ou l'autrè 

_ quand il s'agira de bâtir une maison isolée, car en perçant des 
fenêtres sur toutes les faces, sauf du côté du nord, les appar- 
tements recevront, dans le. cours de la journée, chacun leur 
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des avantages à chaque 


la largeur des rues, de fixer un minimum à adopter par les 
. ‘administrations communales, et comme un rapport doit naturel- 
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et par l'abondance des rhyôns solaires qu elles recevront , 
à l'abri des inconvénients de l'humidité qui règne 
dans les rues étroites et mal orientées. | 

En résumé, avec l'orientation que nous les maisons 
des différents quartiers recevront une somme de lumière plus | 


considérable, mieux répartie et feront rad leurs habitants 4 


* 
à 
LA 


HI. 
La largeur d'une rue étant donnée, on demande . 


1° À quelle hauteur faut-il limiter le faîte des maisons? ‘ 
2° Quelle portion de cette largeur convient-il d'accorder à la 
circulation des voitures ? | 


Nous avons dit, dans le précédent chapitre, qu'il était diffi- 
cile de donner à toutes les rues la même largeur; que celle-ci 
pouvait varier suivant l'orientation sans entraîner de grands 
inconvénients. Il serait bon cependant, pour satisfaire aux 
exigences de la salubrité et ne point abandonner à l'arbitraire 


lement exister enire la largeur de la rue et la hauteur des mai- 
sons qui la bordent , il serait .v0 également de déterminer 


_ cette dernière. 


Cette question, du reste, n’est pas neuve: elle avait attiré, ; 
dans le siècle dernier , l’attention des administrations. À mesure 


que la population devenait plus nombreuse à Paris, la circulationy 
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‘était de plus en plus difficile, et bien que les épidémies eussent 
cessé de se présenter périodiquement dans cette grande cité, la 
santé publique était souvent encore compromise par la privation 
d'air et de soleil dans les rues étroites, bordées de maisons trop 
hautes. C'est à ces inconvénients que la déclaration du Roi, 
qui parut le 10 avril 1783, a eu pour but de remédier en fixant 
un minimum de largeur pour les rues et e en à limitant la hauteur 


des maisons. Elle portait : 


a Article {*. Aucune nouvelle rue ne pourra être ouverte 


» - qu’ en vertu de Lettres-patentes; elle ne pourra avoir moins 


» de trente pieds de largeur; toutes les rues dont la largeur est 
_» au-dessous de trente pieds seront successivement élargies au 
* fur et à mesure de la reconstruction des maisons situées 5 


» ladite rue. » 


L'article 5 détermine la hauteur qu’on pourra donner aux 
maisons et prescrit des peines sévères pour les cas où les pro- 
|‘priétaires seraient pris en contravention. Cette hauteur, dit la 
‘déclaration, sera fixée, dans les rues de trente pieds de large 


et au-dessus, à soixante pieds lorsque les maisons seront en 


pierres et moëllons, et à quarante-huit pieds seulement lors- 
‘elles seront bâties en bois. | 


‘dispositions de cet édit, bien que coütenant ‘des 


restrictions insuffisantes pour l’époque actuelle, ont néan- 
moins servi de base aux réformes adoptées et mises en 
vigüeur, de nos jours, dans plusieurs grandes villes de 
France : Paris, Lyon, etc. Seulement on ne comprend pas, 
‘comme l’a fait observer Montfalcon, pourquoi, dans cette loi, 


‘la hauteur des maisons est subordonnée à la nature des matériaux 


qui, dans l’espèce, sont des objets secondaires, car ce qu'il 


faut obtenir, avant tout, c’est le rapport de cette hauteur avec 
la largeur de la rue. C'est là le Fe essentiel pour la salubrité 


| 
* Aujourd'hui Je sgienisit en vigueur à Paris a réduit à dix- 
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septi mètres plusgrande hauteur 
des maisons pour une largeur de neuf mètres quarante-deux cen- 
timètres. Cette hauteur nous paraît encore trop. élevée: pour que | 
l'air et la lumière: puissent circuler et pénétrer librement. A : 
Lyon, une ordonnance municipale a admis des chiffres un, peu À 
différents, en fixant, en 1849, cette. hauteur à dix-aeuf. mètres À 
our une rue de huit à dix mètres de largeur. Comme on.le. voit, à 
la disproportion est plus grande ici, surtout si l'on tientcompte 
de la faculté qui est laissée au constructeur de surmonter sa 
maison d’un comble pouvant atteindre quatre mètres d'élévation. 
Or, ilnous paraît convenable, si l’on veut avoirunebonneyen- 
tilation dans les rues et. les maisons qui les. bordent, en même 4! 
temps qu’on. y fera entrer largement les rayons. du soleil, d'éta- : 
blir le rapport suivant entre les maisons et la rue, à.sayoir.que 
_la Jargeur de celle-ci doit être. égale à la hauteur de ceiles-là (la -@ 
mesure étant prise depuis le pavé.de la rue jusques.et y. compris | 
“les corniches ou entablements }. De cette manière, la population Li 
sera répartie plus également.sur tous.les points de la.cité,et:on 4 
ne verra plus les plus petites rues, celles qui ont à peine quatre : 
mètres de largeur, présenter des demeures de trois à quatre 4 
étages, où les habitants sont entassés, sans air nilumière;: dans 
des chambres d’un cubage insuffisant. Pour que. cette 
mesure fût complète, il.ne. faudrait pas la restreindre aux,bâ- 
_ timents faisant front à rue , mais l'étendre à toute la Profopiqne 


cours et les quartiers Jne li, sur cespro- | 
portions, mettrait.-un frein à la eupidité et à l'incurié d'ungrand 
nombre d'entrepreneurs. Le rapport que nous venons d'indiquer 
pourra varier, d'ailleurs ; suivant. climats, «et des, localités. 
A Londres, où cette réglementation est mise en pratique:de- 
puis plusieurs années, on a pu constater les bons effetsproduits 
par les grandes dimensions des voies publiques. Les maisonsà . | 
un gramk nombre. d'étages: présentent: d'ailleurs, : même. dans 
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| le rues assez ares, “plis d un inconvénient, à côté de quel- 
ques avantages qu'on peut y trouver, le bon entretien et la 


propreté des escaliers y sont moins faciles, à cause du grand 


_ nombre d' habitants qui les parcourent ; les étages supérieurs 
que fon considère souvent, mais à tort, comme les plus sains, 
_sont plus exempts d'humidité et reçoivent une lumière plus vive, 

- est vrai, mais par contre ils reçoivent aussi les émanations 


dés étages inférieurs; le froid y est rigoureux en hiver et la 


_ chaleur excessive en été ; ils occasionnent aussi à leurs habitants 
une grande fatigue dont sont exemptes les personnes qui occu- 
pont le premier ou Îe deuxième étage. 


+ Pour toutes ces raisons , et d'après la règle que nous j'te 


D jélée plus haut, nous pensons qu’en accordant un minimum de 
nn largeur. dé neuf mètres aux rues de troisième ordre, onze mètres 


pour celles de deuxième, et quinze à seize pour les grandes 


D artères, en fixantà trois mètres cinquante centimètres la hauteur 
n | Li minimum du rez-de- chaussée et des étages, on arrivera à obtenir 
ÙN  dasies villes, un nombre considérable de maisons qui se pré- 


| senteront, quant à la hauteur, dans les meilleures conditions 


salubrité ‘que l'on puisse désirer. rapports, “toutefois, 
D pourront varier aussi pour les places publiques de grande 
D dimension. 14, ‘évidemment , .a hauteur des maisons , sans être 


excessive, pourra être plus considérable que dans les rues ordi- 
naires , car l'air et la lumière y pénétreront ! facilement. 


“Des plantations d'arbres dans ces places y seront non- 
séülement un objet d'agrément, mais encore un moyen. d’assai- 


 missement ; elles procureront de l'ombrage aux promeneurs | 
pendant les chaleurs de } été et concourront , ‘quand elles seront 


assez vastes, à rendre l'air plus pur en Jui donnant de l'oxygène 


ét'en absorbant son acide carbonique. 1} faudra, dans ces plan- 
tations, éviter avec soin le voisinage des conduites du gaz 
destiné à éclairer la chaussée circulaire et les allées du jardin; 
 carlesinfiltrations du gaz dans le sol sont funestes aux arbres 


et les font bientôt périr. 2 
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Les places publiques, bien larges dans tous les sens, sont 
encore, comme nous l'avons déjà dit, pour les rues en- 
vironnantes, de vastes réservoirs où elles viennent puiser 
l'air pur qui leur manque, aussi doit-on les multiplier dans 
les villes populeuses et en établir au moins une au centre de 
chaque quartier. L’ouvrier, dont les moments de repos sont 
comptés, trouvera ainsi à sa portée des arbres d’une belle 
venue, des massifs d'arbustes et de fleurs qui, réjôuissant et 
reposant son esprit et sa vue, exerceront sur lui un certaia 
attrait qui contribuera à l’éloigner de ces réunions bruyantes 
_etmalsaines , où trop souvent il épuise sa bourse et sa santé. 
Après cette petite digression, nous revenons à notre sujet, 
Pour que la circulation des piétons soit facile et sûre dans les 
rues, quelles que soient leurs dimensions et leur longueur, il faut 
qu’une partie dela voie publique leur soit spécialement réservée 
et rendue inaccessible aux voitures. C’est pour satisfaire à ce 
besoin bien reconnu que, dans la plupart des villes, les 
ingénieurs de la voirie ont disposé les rues en parties distinctes : 


une chaussée placée au centre, et deux trottoirs situés latéra- 


lement ; la première, commune aux voitures et aux piétons, les 
autres à l’usage unique de ces derniers. Nous aurons plus loiu 
à nous occuper de leur confection. Qu'il nous suffise de dire, 
avant de terminer ce chapitre, que leur largeur totale devra 
être égale au tiers de celle de la chaussée. Ainsi, en sup- 
posant une rue de la plus petite largeur que nous avons 
admise, c’est-à-dire de neuf mètres, chaque trottoir aura un 
mètre cinquante centimètres comme largeur ménima, ce qui 
nous paraît suffisant pour que deux personnes puissent facilement 
se croiser, et pour prévenir les accidents qui ne se répètent que 


trop fréquemment dans certaines rues où les trottoirs ont à peine 
cinquante centimètres. 
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De l'uniformité ou de la variété dans la forme er 
l'aspect extérieur des maisons d’une même rue. 


_ Lorsque sur un terrain neuf on a tracé les voies nouveues, 
ou que dans les vieux quartiers d’une ville on « procédé à 
l'élargissement des rues e a la rectification de l’ahgnement 
des maisons, faut-il laisse 14 chacun la liberté de bâtir comme 
il l'entend, pourvu qu'il se conforme au plan tracé, ou bien-doit- 
on chercher à obtenir pour les façades d’une même rue une 
certaine uniformité? C’est la question que nous sun exami- 
ner au point de vue de l'hygiène. 2 
- Chez nos ancêtres la construction des maisons et leur boime * 
distribution intérieure, étaient loin de compenser les vices atta- 
__ chés à l'étroitesse des rues et à la mauvaise direction de la 
plupart d’entre elles; à part quelques édifices et un certain 
nombre d'habitations particulières , disséminés çà et là, pour 
lesquels on avait observé certaines règles, partout l ârchitecture 
était sacrifiée aux caprices des habitants; aussi la plupart des 
villes anciennes sont-elles devenues aujourd’hui très-insalubres 
DT et incommodes, par suite de l'augmentation de leur population, 
malgré l'aspect, quelquefois pittoresque, du désordre de leurs 
constructions, et nécessitent-elles d'immenses sacrifices pour les 
rendre salubres. C’est ce défaut qu'il faut éviter pour l'avenir. 
| Dans les quartiers aristocratiques d’une grande cité, là où 
| les flots formés par les intersections des rues sont assez étendus 
pour que chaque habitation soit toujours pourvue d’une cour ou 
d’un jardin pour faciliter la circulation de l'air, on pourra se 


priver de cette uniformité et de cette régularité qu'on obtiendra 
. facilement dans les quartiers neufs; il sera bon, même pour 
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la vue, de respecter l'originalité de leurs vieilles constructions: 
qui ne nuit en rien aux intérêts de la salubrité et sert à rompre 
la monotonie qui pourrait résulter de maisons toutes semblables 
à l'extérieur. 

Dans la construction des grandes artères , au contraire et 
surtout vers le centre, lorsqu'on a donné à la voie publique 
la largeur qui convient à sa circulation et à son importance 
commerciale , on peut et l’on doit même chercher, avec juste 
raison, à obtenir des façades régulières, faites en belles pierres de 
taille, présentant toutes une même élévation et une grande uni- 
formité dans la disposition des ouvertures, et dans la hauteur 
des étages. Cette régularité dans l'architecture, qui n'exclut 
pas un peu de variété dans les accessoires, flatte l'œil et donne 


aux rües un certain cachet d'élégance et de propreté que l’on 


chercherait en vain dans nos vieux quartiers (1). L’air, d'ailleurs, 


circule plus facilement et chaque reçoit la 
quantité de rayons solaires. 


. Mais il ne faut pas sacrifier ici aux exigences dé la sale ” | 
intérêts de l'hygiène ; il ne faut pas, comme cela a été reproché 
aux plus belles rues de Paris, que derrière cette apparence de . 
luxe viennent se cacher toutes les misères des grandes agglomé- 
rations ; il ne faut pas enfin. qu’à ces magnifiques façades répon- 


dent des appartements étroits, encombrés, ne pouvant recevoir 


l’air que par la rue, et dans lesquels on ne pénètre que par des 
couloirs et des escaliers resserrés et sans jour. On parera facile- 
ment à cet inconvénient en ne rapprochant pas trop les rues et 


en donnant aux flots une certaine superficie : de cette façon, les” 
maisons auront plus de profondeur, ce qui permettra d'y établir 


‘+ 1) Cette vérité ressort de la coparaison des rues Maurel et 


Colbert avec les rues voisines. 
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une cour qui facilitera l’ aération s de: pénétration des rayons du 


soleil dans les pièces situées sur le derrière. 

L'uniformité, en tant qu ‘elle s ‘applique surtout à la hauteur, 
au nombre des étages et aux dimensions des fenêtres des ha- 
bitations, conviendra encore dans les rues habitées par la classe 


ouvrière; mais là on devra exclure toute prétention au luxe et à 
_ l'élégance des façades , qui rendent les loyers plus chers sans 


aucune compensation pour le bien-être intérieur. Cependant un 
récrépissage exécuté à des époques assez rapprochées dans ces 
logements , et sur toutes les façades en même temps, a l’avar- 


tage de donner aux maisons un air de propreté qui plaît à la vue, 


repose l'esprit et réagit favorablement sur les habitudes de 


leurshôtes en leur faisant aimer le foyer domestique. C'est surtout 
_ dans ces quartiers qu'il serait utile de faire disparaitre les cou- 
rettes qui, composées d’un petit nombre de maisons coupant à 


chaque pas les voies plus grandes, et rétrécissant les îlots, 


empêchent de donner aux maisons la profondeur qui leur con- 


vient. Telle se présente à nous la rue des Étaques , si renommée 
par sa saleté et son insalubrité, et qui, sur un parcours de 


_cent-cinquante mètres environ, possède six cours! 


Maintenant que nous avons terminé ce qui a rapport aux dis- 


positions qui doivent être observées dans le tracé des rues, leur 
largeur et la hauteur relative des maisons , ajoutons que , quelles 
que soient les améliorations qu'on doive apporter à l’ancienne 


ville de Lille, il est essentiel d’aviser, avant tout, aux moyens 


de faciliter ses relations avec les parties annexées. Il est néces- 


saire aussi de faire disparaître les causes les plus puissantes de 


 l’insalubrité de certains quartiers, soit en perçant de nouvelles 


rues, soit en élargissant celles qui existent déjà, et en supprimant 
les ruelles le plus qu’on pourra, mais successivement , sans 
jeter une trop grande perturbation dans les habitudes des popu- 
lations, et lorsqu'on se sera assuré que les individus Aépopsñiés | 
pourront trouver facilement : à se loger ailleurs. 
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Dans les anciens quartiers, où les rues parallèles sont assez 
rapprochées , il faut bien se garder de rétrécir, par des per- 
cements dans le même sens, l'étendue superficielle dés terrains 
réservés aux constructions ; là il sera bon, si l’air y manque et si 
la circulation y est difficile , de faire les percées perpendiculai- 
rement aux voies existantes. C'est d'après ces principes que la 
Commission, chargée de rechercher les améliorations à apporter 
dans l’ancienne ville, a conclu, dans son rapport, à l’ouverture 


d’une nouvelle rue n° 1, allant de la place du Réduit à la rue ‘ 
Lottin, et à l’élargissement successif , suivant l'importance des .  Æ 
ressources dont on pourra disposer , des rues des re et des SN 


Robleds. 
Les mêmes observations peuvent s'appliquer à la rue n° 9. 
En effet, en perçant une nouvelle rue à côté du Marché-au-Verjus 
et en lui donnant pour perspective la colonne de la Place, on 
eût sacrifié à la jouissance de ce point de vue les intérêts de la 
salubrité, en laissant subsister une partie de la rué de la Nef et 
le groupe de maisons compris entre elle et la rue de Tenremonde. 
D'un autre côté, on eût ménagé entre cette voie nouvelle etlavoie 


parallèle déjà existante, un terrain trop étroit sur lequel il eût 


été impossible d'établir des appartements commodes et offrant 
de bonnes conditions hygiéniques. Telles sont, nous devons le 
croire , les raisons pour lesquelles, en dehors de toute considéra- 
tion pécuniaire, l'administration municipale a jugé 
la rue préexistante, en 


Desp 1 | ges, qu ils soient couverts ou non d'u un vitrage. 


Les passages qu’ on livre au publie le j jour et qu'on 
ferme pendant la nuit au moyen d'une grille, peuvent répondre ; 
des besoins divers. Tantôt construits à ouvert, ils ont 
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: objet d'établir, pour sl piétons, une communication plus dirécie | 
entre deux rues parallèles très-fréquentées, ou bien recouverts 
… d’un vitrage et bordés sur les côtés de magasins d'objets de fan- 
_ taisie ou d’un usage journalier, ils forment des galeries qui 
servent aussi de promenades pendant les temps rigoureux. 
Quel que soit, du reste, leur usage, leur largeur , sauf de rares 
exceptions, est inférieure à celle des rues ordinaires. l’on y 


construit des habitations plus ou moins élevées, qui donnent lieu 


_- au plus grand nombre des inconvénients que nous avons déjà | 
__ signalés dans le chapitre 1°, à propos des rues étroites. En effet, 
” rs si les passages sont à ciel ouvert, nous y retrouvons T'humi- 
{  ditéen permanence sur le sol et dans les rez-de-chaussée , avec 

= l'encombrement, le manque d’air, de lumière solaire, et toutes 
les conséquences fâcheuses qu’ils entraînent à leur suite 


À ces passages, lorsqu'on ne peut les faire disparaître, il serait 


essentiel , indispensable même, d' appliquer les prescriptions rela- 
tives à la hauteur maximum imposée pour les rues ordinaires et de 
_fixer à leur égard la-jurisprudence administrative. Quant aux ga- 
_ leries qui sont affranchies de l'humidité pour les rez-de-chaussée 


et les entre-sols, parmi les conditions qu’il faudrait exiger, nous 


 placerons en première ligne une bonne ventilation , destinée à 


renouveler, non-seulement l’air altéré de la galerie elle-même, 


mais aussi l'air chargé d’émanations provenant des magasins el 
__… des sous-sols qui, la plupart du temps , sont habités. 


L'administration municipal. de Lille, dans le but de remédier . 


à certaines causes d’insalubrité , a fait établir sur le canal des 
Sœurs Noires, préalablement voûté, une espèce de passage | 
offrant par ses plantations latérales tous les avantages des jar- 

_ dins publics, sauf les dimensions. C'est là une transformation 
: heureuse qui pourrait recevoir, dans un temps donné, son appli- 
| cation dans d’autres parties de la ville où la largeur du canal à 

_ recouvrir serait assez grande, comparativement à la hauteur des 7. 


maisons riveraines, pour permettre au soleil d'y pénétrer large- 
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ment etd'en qui, sans cela, tendrait à s'y main- | 
tenir ; mais il faudrait bien se garder d'étendre cette mesure aux 
canaux à petites sections qui Iniionnentia ville de Lille en tous sens. 


Des trotloirs en larges en pavés semblables à. 
des rues , en équarris, en asphalte 


trottoirs , ainsi que nous dit, sont. 
à la sécurité des piétons qu'ils protégent contre les roues des 
voitures , à la salubrité des rez-de-chaussée qu'ils soustraient 
à la boue et à l’humidité , et nécessaires aussi à la:solidité de 
la chaussée à laquelle ils servent de contre-fort. Cependant, 
bien que les avantages qu'ils. procurent soient généralement 
appréciés , peu de villes en France en sont entièrement pour: 
vues , et à Paris même, ce n’est que depuis que les chaus- 
sées Lise ou à thalweg central ont été remplacées par les 
chaussées bombées avec deux ruisseaux latéraux, qu'on à com- 
_ mencé à en établir le long des maisons et seulement dans les 

rues les plus fréquentées. 
"Les trottoirs, pour être commodes, avoir une certaine 
largeur, que nous avons fixée : à 1 mètre 50 centimètres au mini- 
mum (Voir page 18). Ils doivent être un peu plus élevés que 
l'axe de la chaussée et présenter, dans leur disposition, une 
pente légère vers le ruisseau, afin de faciliter l'écoulement, de 
_ l'eau, et préserver le mur et les fondations des maisons de toute 
infiltration et de toute humidité. Leur bordure fera une saillie 
de0"15c. au plus au-dessus du fil d'eau; une. hauteur plus 
_ grande exposerait lespiétons à des chutes et à des accidents; le. 
_fild eau lui-même sera établicontre le trottoir sans pavé de revers. 
On. a. construit dans certaines villes. à Paris, entre 
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des ruisseaux à encorbellement , Situés sous la saillie de la bor- 
dure ; s'ils ont l'avantage de préserver les passants de l’écla- 
boussure des voitures, ils ont l'inconvénient de coûter fort cher 
et d'exiger une surveillance de chaque instant pour prévenir 
leur engorgement, surtout en hiver, en temps de neigeet de 
gelée. Pour ces raisons nous préférons les ruisseaux à ciel 
ouvert, surtout dans les grandes rues où la circulation des 
voitures est généralement facile. 

Pour rendre l'usage des trottoirs agréable aux piétons, il faut 
qu'ils soient établis de façon à présenter une surface parfaite- 
ment plane, sans être pour cela trop glissante. we 
Les tuyaux en fonte destinés à conduire les eaux ménagères et. 
pluviales , etc , dans le fil d'eau, seront construits dans leur 
épaisseur et ne présenteront aucune saillie au dehors. Pour em- 
pêcher l'obstruction de ces conduits, qui a lieu fréqueminent 
aujourd’hui, nous pensons qu’il suffirait de leur donner la forme 

que nous indiquons sur le croquis ci-joint , n° I. | 

Toute entrée de porte cochère sera, autant que pétuibie: au 
même niveau que le trottoir, afin d'éviter les chutes qu'occa- 
sionnent les pentes trop prononcées existent souvent: dans 
ces endroits. 


Pour arriver à donner à la surface des trottoirs les qualités 
nécessaires à un bon usage, on à essayé successivement plusieurs 
espèces de matériaux , à savoir : | 

Les larges dalles; 

Les pavés semblables à ceux des rues ; 

Les pavés équarris ; 

Le ciment de Boulogne , dit portland 


Nous allons examiner bin: ces divers matériaux : 


1° Les larges dalles, outre qu’elles sont très-glissantes e en 
hiver ont l'inconvénient de se fendre facilement , de s’user 
_promptement et d’une manière irrégulière, de sorte qu'il se 
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forme dés flaches dans lesquelles l’eau séjourne plus ou moins 
longtemps, et finit par déchausser les dalles voisines ; du reste, 
cette espèce de pierre n’est employée à Lille que rarement et 
pour le pavage des trottoirs très-larges. Outre les inconvénients 
que nous venons d'énumérer, ces dalles coûtent fort cher, 25 fr. 
au moins par mètre carré. 
2° Les pavés semblables à ceux des rues et non piqués, même 
de honne qualité, nous semblent également devoir être rejetés, 


parce qu'ils rendent le trottoir inégal, la marche difficile et 


fatigante. Après la pluie, ils conservent l’eau dans leurs solutions 
de continuité et restent longtemps humides et boueux. 


3° Les grès équarris, au contraire, français ou belges (Ath), 


de première qualité, paraissent convenir parfaitement. Beaucoup 


plus résistants que les grandes dalles, ils offrent l'avantage de 


laisser entre eux peu d’interstices quand ils sont posés soigneu- 
sement et n’exigent que peu d'entretien. Il est indispensable 
toutefois, quel que soit l'échantillon que l’on adopte, que les 
pavés aient tous la même forme et les mêmes dimensions. Ceux 


que l’on emploie le plus souvent à Lille pour les trottoirs ont 
16 à 18c. de côté sur 10 à 12 c. de hauteur. Un mètre carré, 
_ posé à la cendrée hydraulique, coûterait po Êr. pour les pavés 


français et 9 fr. pour les pavés belges (Ath). 
4° L’asphalte granitique est un autre les qui demande 


peu de réparations et qui peut faire concurrence aux grès 


équarris ; sa surface unie procure à l’eau un écoulement facile, 


se sèche très-promptement après la pluie. Il sera recherché 


pour les trottoirs qui longent les boulevards, les monuments . 
les jardins publics et les rues à grande circulation. Nous recom- 
mandons au même titre le ciment de Boulogne, dit portland, 
qui est beaucoup moins cher et a été pe succès 
à Arras. | 


Dans quelques communes annexées à Lille, on s’est servi de 


briques posées sur champ; quoique assez résistantes , elles ne 
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| peuvent soutenir la comparaison avec les matériaux dont nous 


venons de parler. | | 
Les bordures de trottoirs (n° IT du croquis), généralement 


adoptées à Lille, présentent en longueur On 40 c. à la tête et 


0" 25 c. à la queue ; en largeur 0% 15 c. à la tête et 7 à 8 à 
la queue sur 0m 30 c. à 0" 35 c. de hauteur ; ainsi taillées et 
placées verticalement , elles n'ont pas assez de résistance à la 
queue, et s’inclinent facilement vers le fil d'eau, comme on le 
remarque dans presque toutes les rues, et exposent les passants 
inattentifs à des chutes fréquentes et dangereuses. 

Comme résumé et conclusion , nous dirons que l’on établira 
des trottoirs solides, commodes et économiques, en faisant choix | 
des matériaux dont la désignation suit : 


1° Pavésd'Ath (Belgique) qualité (n°* IITet IV du croquis. 
2° Pävés piqués des carrières françaises ( n° V, id. ). 
3° Bordures de Quenast (Belgique) ou de France (n° VI, Id. 
4° Ciment de Boulogne, dit portland. 


Nous insistons fortement en faveur des pavés d'Ath (n° IV, 
parce qu’ils nous paraissent réunir toutes les qualités désirables 
et qu'ils présentent une économie notable sur tous les autres. On 
peut, au surplus, juger de leur bon usage dans les villes de 
Roubaix, Tourcoing et Arras où ils sont spécialement employés. 
Dans cette dernière ville, ils sont posés en lignes diagonales : 
cette disposition est préférable, en ce sens qu'elle flatte l'œil 
agréablement et présente plus de résistance aux pieds des pro- 
meneurs. | 


Mais, quelle que soit d'ailleurs l'espèce de matériaux dont 


on fera usage, nous voudrions que, par arrêté administratif, 


les propriétaires fussent tenus de les faire poser sur une couche 


de béton et rejointoyer , selon les règles de l’art, à la cendrée, 


de manière à empêcher toute infiltration dans le sol et éviter des 
réparations fréquentes et toujours onéreuses. 
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Tout en conseillant l'emploi des pavés, nous croyons que 
l'on pourrait avec avantage faire usage du ciment de Boulogne, 
car, d'après ce que nous avons vu par nous-mêmes à Arras, et 
les renseignements que nous avons recueillis auprès d'un haut 
fonctionnaire (1) de cette ville, en position d'apprécier la 
valeur de ce ciment, nous pouvons affirmer que, lorsqu'il est 
employé en bonne saison, bien préparé et placé surtout sur une 
couche de béton, il offre une solidité parfaite , résiste aux effets 
des plus fortes gelées et présente une économie de plus de 
moitié sur le prix des pavés. Voici, au surplus , ce que id 


un mètre Carré : | 
Revêtement calculé sur une épaisseur de quatre 
centimètres de ciment. . . . . . . 


Béton, dix centimètres d'épaisseur . . . . . . 1 50 
à 


Le prix du mètre carré de trottoirs en asphalte 
de quinze centimètres d'épaisseur sur 

Dont 1 franc 50 centimes pour béton et 5 francs UE 
40 centimes pour asphalte. 


Quant aux bordures, il nous paraît aussi très-utile de Wi posér 


sur une bonne couche de béton et de les rejointoyer à lacen- 


drée; elles devront, avant ce rejointoiement , être fortement 
affermies à l’aide d'une‘ dame de paveur. 

* Maintenant que nous avons parlé des trottoirs, disons quel- 
ques mots de l'établissement de la chaussée, bien que cetté 
question soit en dehors du programme : mais elle est si intime- 
ment liée à la bonne confection des trottoirs, qu'il nous a paru 
difficile de la passer sous silence.” 


(1) M. Davaine, ingénieur en chef, à Arras. 


* 
| 
. 
| 
& 
dog, 
1 
d À 
à 
» 
ù 
* 
À 
20 
‘4 
{ 
\ 
2: 
} 
"4 
Al 
17 
4 
/ 
+ 
\ 
* 
2 
: 


29 — 


_ La forme généralement adoptée aujourd’hui dans les grandés 


centre avec deux ruisseaux latéraux établis le long des trottoirs. 
Cette disposition a pour objet d’éloigner les unes des autres les 


très-fréquentées, et d'empêcher les accidents qui se produisaient 


‘à 
À. 


surtout qu’il existe une pente suffisante (0,01 par mètre), vers 


: Pour la confection des chaussées on a adopté , dans ces der- 
nières années , deux modes différents : le pavage et l’empierre- 
ment. Le premier mode est généralement suivi dans les villes, et 

particulièrement à à Lille, dont le so nese à l'emr 

Le pavage s 'exécute avec des grès de provenance , de formes 

et de dimensions diverses , juxta- posés de manière à donner une 

- surface assez unie pour faciliter le rouiement des voitures , sans 

nuire cependant à la marche des chevaux. Pour obtenir ce ré- 


dressés de manière à ne présenter aucune bosse ou flache de 
plus d’un centimètre de saillie ou de creux. 
_ Les chaussées établies en pavés de notre pays sont loin de 


pavés de Quenast (Belgique) qui, outre l’avantage de durer 


n’exiger, une fois la chaussée bien assise, que peu ou point 
d'entretien, comme nous allons le démontrer. 


à peu de durée et sont d’un entretien ruineux. 
Pour prouver par des faits authentiques l exactitude de la 
comparaison que nous faisons de ces deux espèces de matériaux, 


villes est celle dans laquelle la chaussée est un peu bombée au 


roues des voitures qui se croisent continuellement dans les rues | 


Les pavés français , au contraire, sont généralement endres, 


il nous suffira de rappeler que l'on a npiess à Lille, à des épo- 


assez souvent lorsque les rues étaient à thalweg central ; de plus, 
|” elle facilite l'écoulement des eaux pluviales et ménagères , alors 


la bouche d’égout ; l’asséchement de la rue est aussi plus rapide. 


- sultat, il faut que les pavés soient parfaitement rectangulaires et 


pouvoir rivaliser, pour la solidité, avec celles construites en 


dix fois plus longtemps que les premiers, ont encore celui de 
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ques peu éloignées encore (vingt ans au plus), une quantité 
considérable de pavés de premier échantillon , des carrières de 
 Béraune, AnRAS, etc., dans les rues Neuve, Royale, de Gand, 


de Roubaix . , de Béthune, de Paris, de la Barre, de la Grande- 
Chaussée ; qu'un grand nombre de ces pavés ont dû, au bout 


de dix ans, être remplacés, et que plus d’un tiers des 
autres sont arrivés aujourd hui à un état de POURRITURE ({) si 


avancée, tant ils sont spongieux et retiennent l'eau, qu ‘avant 


peu de temps il faudra les renouveler (2). 
= Avec les pavés bleus de Quenast, dont les prix ne sont pas 


_ plus élevés que ceux de notre pays, ces graves inconvénients 


n'ont pas lieu. 
En effet, il y a dix-boit ans environ que, sous l’habile 


direction de M. Davaine , ingénieur de l'arrondissement de Lille, 


= actuellement ingénieur en chef à Arras, le premier essai de pa- 


| age, avec des she belges, a été fait à Roubaix, sur la route 
départementale n° 14 (3), de Lille à Courtrai, en face de l'éta- 
blissement du gaz , sur une longueur de deux cents mètres, sans 


| . que, jusqu'ici, un seul de ces pavés ait dû être remplacé. Cet 


_ avantage, déjà considérable , n’est pas le seul : nous pouvons 
: affirmer que l'entretien (4) de ces deux cents mètres n'a pas 


ph Ces pavés, par un à temps brumeux, deviennent noirs, Sat certain | 


| qu’ils sont de mauvaise qualité. 


(2) Nous ne craignons pas d'avancer qu'avant dix ans les pavés neufs 
placés cette année dans la rue Royale et dans la nouvelle rue, près 
l'église Saint-Maurice, devront, en être pour 


cause de pourrilure. 


_(3) La surveillance des travaux de celte route était alors confiée à 
M. Tancrez, conducteur des ponts-et- chaussées , actuellement . eù 


retraite. | | 
(#) A Lilie, il est très-rare de voir un ouvrier occupé à réparer la 


chaussée établie en pavés de Belgique, il y a une dizaine d'années , entre 


les rues de Tenremonde et des Manneliers. 
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coûté, en moyenne, vingt francs paï an, tandis que si cette 
_ même chaussée eût été établie en pavés du pays, la dépense 
annuelle pour entretien, tant en matériaux qu'en main-d'œuvre, 


se fût élevée, en moyenne, d’après la statistique de laditeroute, 
© à 80 fr., ce qui constitue un supplément de dépense d’entretien 


annuel de 60 p. ”/, en plus. Cette différence nous —— de | 
tous commentaires. 
Après avoir fait ressortir, par des faits inécmalié: et que - 


l’on peut vérifier, l’économie considérable qui résulte de l'emploi | 


des pavés de Quenast, nous devons faire connaître les inconvé- 
nients qu’on leur reproche. 

_ D’après les renseignements que nous avons recueillis à ce su- 
jet. il paraît qu'ils ont le désagrément d’être un peu glissants 
_ aux pieds des chevaux et d’occasionner leur chute, seul motif 
pour lequel, nous a-t-on dit, l'administration a cru devoir en 
proscrire, à l’avenir, l'emploi dans les traverses des villes et 
des communes, et de faire remplacer ceux qui s’y trouvent déjà 
pour les utiliser en rase campagne où, semblerait-il, cet InCOn- 
vénient n'a pas lieu au même degré. | 


Loin de nous la pensée de nous élever contre cette mesure ; 


seulement il nous semble qu’il serait peut-être possible d’obvier, 
du moins en partie, à cet inconvénient : pour cela il faudrait ne 
pas exiger une taille aussi fine que celle que l'administration a 
_ Jusqu'ici réclamée. En effet, 1l est à notre. connaissance person- 
nelle qu’à Douai, par exemple, on a, il y a une douzaine d’an- 
nées, pour le pavage à neuf d’une rue, poussé cette taille si loin 
que la chaussée était aussi unie que le parquet d’un salon; de 
telle sorte que la circulation des chevaux y était presque impos- 
sible ; aussi a-t-il fallu faire remplacer ces matériaux par ceux 
du pays , et c'est à dater de cette époque que les pavés de ss 
nast acquirent la réputation d'être glissants. 

Quoi qu'il en soit, nous pensons que semblable inconvénient 
n 'arriverait pas si ces pavés , au lieu d'être aussi unis, présen- 
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taient à leur surface des aspérités un peu prononcées , mais ne 
dépassant pas un centimètre. Nous ferons remarquer, d’ailleurs, 
que des chutes de chevaux et des accidents avaient lieu égale- 
ment sur toutes les routes avant que l’on y pes les pavés : 
de Belgique. 

En résumé, nous croyons avoir établi par des chiffres d’une 
rigoureuse exactitude, qu'il y a lieu, pour les autorités adminis- 
tratives, d'examiner sérieusement, aujourd’hui plus que jamais, | 
au double point de vue de i’économie et de la solidité, l'impor- 
tante question du choix des matériaux qui doivent entrer oc la 
confection de nos voies de communication. 

Avant de terminer ce chapitre, disons un | mot sur le pu: 
des vieux matériaux. Cette question a aussi son actualité. | 

Lorsque des parties de chaussées doivent être relevées à bout 
avec des pavés ayant déjà servi et un peu déformés, l'emploi, par 
portions égales de sable de Saint-Omer (Fontinettes), de cendre: 
et de chaux hydraulique de Tournai éteinte en poudre, devrait 
_ être préféré au sable seul (1). Ge mode de pavage, que nous avons 
expérimenté, une fois bien affermi, a l'avantage d'empêcher la 
filtration de l’eau à travers les joints: de maintenir la surface 
en bon état et de n’exiger, pendant de longues années , que peu 
d'entretien. Les pavés, bien retaillés, vérifiés avec soin avant leur 
mise en œuvre, tous de même échantillon, de même nature , et. 
surtout de même hauteur, devront être bien serrés et placés dia- 
gonalement par rapport à l'axe de la chaussée, comme nous le 
proposons pour les trottoirs. 

Le mélange de chaux et de sable sera surtout d'une grande 
efficacité pour le remploi des petits grès existant en très-grand 
nombre dans les rues de Lille ägrandie qui sont à remanier ; mais- 


(1) L'épaisseur de là evuctie de ce ‘sous le’ pate, ne devra | 
jamais être inférieure à 20 ceutirtiètres épaisseur. 
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ici, pour que le travail fût bon, il faudrait prescrire une inter- 


ruption de circulation du gros roulage pendant une dizaine de 
jours, et défendre de reprendre, pendant ce même laps de temps, 
le balayage sur la portion de chaussée ainsi renouvelée; de 
cette manière le sable que l’on répand sur le pavé atteindrait le 
but que l’on se propose dans son emploi. Toutes les fois que ce 
système de pavage aura lieu , il sera nécessaire de faire entre- 


tenir la chaussée à la pince, sans aucune interruption, jusqu à 


parfaite consolidation. 


Telles sont les données sur Laits nous nous appuyons | 


pour la bonne confection des chaussées, aux moindres frais pos- 


sibles, car le renchérissement toujours croissant des matériaux 


neufs , par suite de la pénurie qui s’en fait sentir, est une cause 


. qui, à elle seule, doit déterminer l’administration à chercher à 
, tirer le parti le plus-avantageux des vieux pavés. Qu'elle essaie 


donc de ce moyen, et nous sommes convaincus qu’elle s’en trou- 


vera satisfaite. D'ailleurs , une expérience comparative pourrait 
être tentée dans une des rues de l'ancien-Lille sans une bien 


grande dépense. 


= Nous pourrions nous étendre beaucoup plus sur l’importante 
question du pavage, que nous n'avons qu'effleurée, mais nous 


croyons devoir nous borner à ces simples indications, ce sujet 
étant, comme nous l'avons dit, en dehors du programme. 


VII. 


= Des canaux couverts ou non couverts. 


= Si les fleuves et les rivières qui traversent les villes, et dontles 
eaux coulent avec rapidité dans un lit profond et encaissé sont, 

en dehors des avantages qu’ils procurent au commerce, une des 
causes contribuant le plus, d'une part, au renouvellement de 
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l'atmosphère qui l’environne , en établissant un courant qui en- 


traîne sans cesse la masse d’air recouvrant leur surface , et de 
l’autre à l’assainissement des cités , en offrant aux municipalités 
un moyen souvent facile de se débarrasser des immondices 


en y faisant aboutir les égouts, il n'en est pas de même 
des canaux étroits et peu profonds. Ceux-ci tiennent le mi- 


lieu, en quelque sorte, entre les rivières ordinaires et les eaux 
stagnantes des marais, surtout quand ils seramifient à l'infini et 
ne sont alimentés que par des cours d’eau d’un débit insuffisant. 
On est alors obligé de retenir leurs eaux par des écluses, afin de 


_ relever leur niveau , mais en même temps on nuit à la salubrité. 


En effet, les canaux produisent et entretiennent en tout temps 


une humidité constante dans les habitations dont ils baignent 
les murs ; de plus, en automne et en hiver, ils sont couverts 


de brouillards épais qui pénètrent partout; en été ils. laissent, 


par suite de l’abaissement de leur niveau, dégager, sous la 


forme de bulles, des gaz infects produits par la décomposition 


de la vase qui en recouvre le fond, et celles des substances orga- 


niques végétales ou animales qu’ils tiennent en dissolution dans 
leurs eaux. Dans cette dernière condition , ils ressemblent à des 
égouts à ciel ouvert et en: présentent tous les inconvénients. 

Si nous comparons la ville de Lille avec toutes les autres 


_ grandes cités de France, nous la trouvons dans des condi- 
tions d infériorité, sous le rapport des cours d’eau qui la par- 


courent. Tandis que celles-là sont toutes, sans exception , situées 
sur les bords d’un fleuve qui peut leur fournir de l’eau en abon- 


dance et les débarrasser des résidus de l’industrie et des eaux 
ménagères au moyen d’un système d’égouts bien coordonné, 
celle-ci repose sur un terrain plat et marécageux, coupé dans 


toute son étendue par de nombreux canaux, derniers vestiges 
des agrandissements successifs qu'elle a subis à des époques 


très-reculées, au fur et à mesure que sa population s’accroissait. 


Cette situation, à laquelle il sera bien difficile de porter un 1e, 
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. remède radical , est la principale source de l'insalubrité qu on 


observe dans certains quartiers. 
L'insuffisance du débit de la Deûle ; déjà dans le re- 


marquable travail de M.Th. Lestiboudois (1), et la mauvaise direc- 
. tion de la ligne de navigation qui ne fait, pour ainsi dire , que 
côtoyer l'enceinte ; le ralentissement du cours des eaux par suite 
de la multiplicité des canaux qui se joignent souvent à angle 
aigu et présentent çà et là des IMpasses ; , enfin, la situation 
défectueuse du moulin Comtesse qui ne sert qu’à balayer un 
seul canal, celui qui entre en ville par la rue de la Baignerie, 
favorisent aujourd'hui l'accumulation de la vase dans le lit des 
nombreux canaux de la ville et le dégagement des émanations 
insalubres qui font tant redouter leur voisinage dans certaines | 
saisons de l’année. L'hydrogène sulfuré qui forme, sinon la tota- 
_ lité, du moins la majeure partie de ces exhalaisons, est quelque- 
= fois si considérable, qu’il noircit les peintures et ternit les 
batteries de cuisine. Il est même certains quartiers où les provi- 
sions mises en réserve s’altèrent promptement sous l'influence 
de son action. À de pareils inconvénients quels remèdes ap- 
porter? Plusieurs moyens ont été proposés avec des chances 
diverses d’être acceptés. Parmi ceux-ci, nous s pouvons ranger : 3 


1° Le comblement des canaux ; 
29 Leur rétrécissement avec d'un en 


briques de champ et murs de soutènement , afin de rendre 
leur courant plus rapide et empêcher les atterrissements. 
3° Enün, recouvrement dans péreours 


ces trois moyens : 


Le canaux serait un radical et pré- 


tt} “Yolumel X des mémoires de la Soctété des Sciences, année 1858, | 
8° partie , page 9. | 
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férable aux autres s'il était possible de le mettre à exécution: à 

mais il faut observer que les canaux, à Lille, servent à l'indus- 

trie, de temps immémorial, et qu’ils sont de plus une. voie 

d'écoulement aux eaux qui proviennent non-seulement de la 

 Deûle, mais encore des communes annexées, telles que Fives, 

Moulins-Lille, Wazemmes et Esquermes. Nous ferons remarquer 

cependant qu'il serait facile à l'administration d'en faire dispa- 
raître quelques uns, dans un temps très rapproché, et de 

mettre les quartiers qu’ils traversent, à l'abri des émana- : 

tions qui s'en dégagent dans certaines saisons de l’année .et des, . 

fièvres intermittentes qu’elles “engendrent. I nous. suffit de. 

jeter les yeux sur la carte de Lille agrandie : nous y trouvons: 4 

en effet, figuré le canal des stations dans tout son parcours, et: 

nous remarquons que ses eaux , pour arriver au canal des Mol-. 

fonds, à la hauteur du N° 30 de la rue de Béthune, sont forcées 

de contourner les fortifications de l’ancienne enceinte jusqu'à 

 l'écluse des Hibernois pour se jeter dans ce canal avec les eaux... 

ménagères et industrielles de Moulins-Lille et gagner la rue 

de Béthune; or, dans ce trajet, elles ne servent à aucune 3 


industrie. 


D'après les indications fournies par M. l'ingénieur: di la 
voirie, les eaux provenant de la commune des Moulins. 


devront, dans un temps très rapproché, se rendre, au moyen ss 
des égouts, dans le grand aqueduc collecteur. Dès ce moment : 
le canal des Hibernois ne leur sera d'aucune utilité; il nere- 
cevra que les eaux du canal des Stations, qui trouveront. ue 
écoulement bien plus direct et plus facile par leur jonction au  : 
moyen d’un aqueduc de cent à cent-cinquante mètres de lon- 
gueur avec les eaux du-canal des-Molfonds au moment où il. 


s'engage sous |’ hôpital-militaire. Par cette amélioration, il sérait 
possible" d'obtenir ün courant rapide dans le canal des Molfonds, 


parce que celui des Stations est en Haute-Deûle, tandis que 
la cunette et le bâtardeau sont à deux mètres en dessous, c'est- 
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a‘dire en Moyenne-Deûle. Dès lors on supprimerait même 
“coup, en les comblant, huit à neuf cents mètres de canaux 
que la ville devrait nécessairement faire voûter à grands frais 
(1), quand elle sera en possession des terrains des fortifications, 


et la portion de canal , désignée sous le nom de Riviérette , qui 


réunit le canal des Hibernois au bas du Becquerel (2). 
= ‘Le second moyen, celui du rétrécissement, a été proposé et 


= défendu par quelques personnes qui s'occupent des améliorations 


_à apporter au régime de nos canaux intérieurs; mais outre que ce 


moyen coûterait fort cher, il ne mettrait paslesriverains, pendant 
les grandes chaleurs de l'été, à l'abri des émanations infectes 


_quis'en dégagent continuellement, et d’ailleurs, l’expérience 
est là pour le prouver : Une partie du canal du pont de Flandre 
aété rétrécie entre le pont Saint Jacques et la rue de Gand; 
le courant n'est pas plus rapide là qu ailleurs , et les gaz 


s’en échappent encore comme auparavant , sous forme de bulles. 


Les chasses sur l'efficacité desquelles certaines personnes 
semblent compter, seraient loin aussi de produire , comme 
l'a si bien démontré M. Lestiboudois, les effets qu’elles en atten- 


dent, et ne sauraient empêcher } accumulation de la vase noire, 


_ épaisse et fétide qui couvre le fond de nos canaux. ? 


Comme dernier moyen, il nous reste à examiner le recouvre- 


ment successif de tous les canaux. 
Ce travail, heureusement exécuté pour quelques canaux 
signalés pour leur insalubrité, doit ‘engager l'administration à 


1) Le recouvrement du canal des Sœurs-Noires a coûté 305 fr, 64e. par 


mètre courant, ou 152 fr. 82 ce. pour chaque riverain. 


=, (2) Voir le plan des canaux de la ville de Lille , sur lequel nous indi- 
| _quons, par un pointillé noir, les parties à combler, soit 900 mètres 
_x 305 fr. 64 C. = 275 276 fr. ; qu il est facile à l'administration d'écono 
miser en faisant disparaître une grande cause d’insalubrité. 
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poursuvre, par tous les moyens possibles, l'exécution de ce 


système, surtout pour tous les petits canaux qui traversent les 


quartiers populeux et y portent, pendant une grande partie de 


l’année, l'infection dont nous avons déjà parlé. Ce travail aurait 


aussi l'avantage de tenir les eaux à une température plus basse 
que celle qu'elles acquièrent quand elles coulent à ciel-ouvert ; 


_ilralentirait la fermentation des matières organiques qu’elles 
contiennent en suspension ou en dissolution, et empêcherait les 


riverains d’y jeter toutes sortes d’immondices, comme cela a lieu 


dans l’état actuel des choses. On craint, il est vrai, que les gaz 
qui pourraient encore se dégager après le voûtage ne vinssent à 
se répandre sur certains points par les extrémités de la voûte; 
| mais cette crainte, toute fondée qu’elle soit, n'aurait plus 


d'objet après un voütage général, d'autant plus que l’on pourrait 


établir, de distance en distance et dans les endroits les plus 


convenables, des cheminées d'appel s’élevant au-dessus des habi- 


tations voisines pour l’évacuation continuelle de ces gaz. 
Pour nous résumer, nous dirons. que si lesrivières où les eaux _. 
coulent avec rapidité et ne reçoivent aucun produit qui puisse 
en altérer la pureté, concourent à la salubrité des villes et . 


doivent être à ciel-ouvert, surtout si elles sont séparées des 


habitations par des quais plantés d'arbres : ; il n’en saurait être 


de même des canaux semblables à ceux qui existent dans Lille, 


et que le môyen le plus efficace d’atténuer leurs inconvénients, 


est d'en opérer le recouvrement. 


VIII. 


Des bouches d'égout hermétiques ou ouvertes 


Dans les temps les plus réculés. , les peuples réunis en société 
et agglomérés dans les villes sur une étendue de terrains assez 
_rétrécie, ont senti la nécessité de se débarrasser des eaux plu- 


_# 
| 
L£ 
à 
+4 
L 
à 
| 
ET”, 
é 
Le 
1 
À 
(] 
. » L 
L£ 
À 
” 
. » 
L 


— 


.viales, ménagères et industrielles, sous peine de voir les popula- 


tions décimées par les épidémies. Ils construisirent, dans ce 


but, des aqueducs. Les Romains en avaient de superbes, dignes 


de l’admiration du monde, et les vestiges que l’on en retrouve 


‘attestent jusqu'à quel degré de perfection ils avaient poussé, 


sous Auguste, ce genre de construction. Les peuples modernes 


ont bien tardé à les suivre dans cette voie, aussi il estpeu de 
grandes villes aujourd'hui qui soient pourvues d'un bon — 


d'égouts. 
Les égouts, comme les latrines , répondent à un ds pre- 


_ miers besoins de l'hygiène municipale et doivent attirer toute 
l'attention d'une administration prévoyante et tutélaire, car 


autant ils peuvent être salutaires à l'hygiène d’une cité, s’ils 


sont bien construits et bien entretenus, autant ils peuvent être 
“nuisibles par les gaz délétères qu’ils laissent échapper à chaque 
instant du jour s'ils sont mal disposés et curés trop rarement. 
11 n’entre pas dans notre sujet d'indiquer la manière dont 


les égouts doivent être construits; disons seulement qu'ils doi- 


vent être assez grands pour recevoir, outre les eaux ménagères 
et industrielles, la quantité d'eau que peuvent fournir en peu de 
temps, les pluies d'orage, suivant la contrée ; que leur pente 


doit être aussi prononcée que possible pour permettre aux 
liquides de s’écouler facilement, et entraîner les matières 
solides qui auraient de la tendance à s’accumuler dans leur 


intérieur et à les engorger ; qu'il faut que les pieds-droits 


et leur radier, construits en pierres dures, soient rejointoyés 
à la chaux hydraulique pour prévenir toute infiltration dans le 


sol; qu'ils doivent. enfin avoir des dimensions, en hauteur et 


en largeur, telles qu’un homme puisse les parcourir sans trop se 


baisser. Quelle que soit leur disposition intérieure, les égouts | 
doivent présenter des ouvertures pour l’extraction de la vase lors 
de leur curage et pour des eaux qu doivent s’y 
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. Dans les villes où il existe encore des chaussées fendues ou à 
thalweg central, la même ouverture, appelée regard, placée dans 
le ruisseau, de distance en distance, peut servir facilement à 
ces deux fins, mais dans les rues à chaussée bombée, on a 
établi deux sortes d'ouvertures, des regards au centre de la rue, 
et des bouches d’égout dans les ruisseaux latéraux pour l'écou- 
lement des eaux. 

_ Les hygiénistes, pour le plus grand nombre du moins, re- 
commandent de fermer les regards avec une grille à jour, afin 
de faciliter le renouvellement de l’air de ces conduits souter- 
rains et empêcher le méphitisme de s’y produire, ils condam- 
nent comme défectueux les disques pleins en fonte qui sont en 
usage dans plusieurs villes, et à Lille particulièrement. Nous 
_ajouterons aussi que là où les regards à grille sont adoptés, les 
cuvettes hermétiques, pour les bouches d’égout, deviennent inu- 
tiles, puisque le dégagement des odeurs qu'elles sont destinées 
à prévenir peut s'effectuer par les premières ouvertures. 
_ Mais, en hygiène comme en toute autre chose, il faut, dans 
l'application des données théoriques, tenir compte des exigences 
des localités et de certaines situations fâcheuses que l’admi- 
_nistration la: mieux intentionnée ne peut surmonter en un jour, 

et qu’elle doit subir forcément ; jusqu à ce qu'elle ait pu satisfaire | 

à des besoins plus impérieux. dé | 
Paris, par exemple, et dans d’autres localités , 
ment les égouts présentent la pente convenable pour l’écoule- 
ment rapide des immondices délayées par les eaux abondantes 
que les bornes-fontaines, placées dans les rues, déversent à des 
“heures déterminées dans les ruisséaux, mais encore leurs dimen- 
sions convenables permettent ux hommes chargés de leur en- 
_tretien, de prévenir leur engotgement en poussant les matières 
solides avec un ringard ; dané ces conditions, la décomposition 

des matières organiques que contiennent les égouts est très-mo- 
‘dérée, et un courant d’air établi au moyen des d’ égout 
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cet t des rip grillés de la rue chasse le peu de gaz qui pourrait 
s’y former sans nuire à la salubrité de la rue. 


A Lille, au contraire, les égouts construits successivement ça 
et là, suivant les besoins et sans plan préalablement arrêté, 


n’ont point, pour la plupart, la capacité, la hauteur et la 


Ar. à l'usage auquel-on les destine, leur curage | 


conMet devient, par cela même , impossible ; de plus , près des 


bouches de ces égouts 1l existe des espèces de cuvettes creusées 


en contre-bas du radier qui retiennent une certaine portion des 


matières les moins liquides, composées en grande partie d’azote 
et d’albumine. En été, et dans les temps où la pluie est rare, 
elles subissent rapidement , faute de curage fréquent , la décom- 
position putride, et donnent lieu à un dégagement abondant de 
gaz qui, respirés par l'homme ou les animaux, peuvent pro- 
duire des accidents et quelquefois la mort, ainsi que r a préuré 
le docteur de Pietra Sancta (1). 


La’ir vicié qui s'échappe en abondance par nos bouches 
d’égouts, dont les cuvettes fonctionnent mal, porte l'infection 


dans les maisons voisines et engendre de nombreuses-maladies. 


Dans une pareille situation, il faudrait bien se garder de faire 


_arriver directement les eaux ménagères et autres dans les égouts 
par des canaux souterrains partant de chaque maison, car ces 
derniers faciliteraient bientôt le moyen de faire passer, clandes- 
tinement, dans ceux-là, le contenu des fosses d’aisance aux épo- 
ques de l’année où les cultivateurs, retenus par les travaux de 
la campagne, ne peuvent en débarrasser complètement les 


habitants. Une pareille tolérance aggraverait sensiblement le 
mal que nous venons de signaler, surtout dans une ville où il 


(1) L'analyse a démontré que l'air des contient de 
l'acide carbonique , beaucoup d'hydrogène sulfuré et très-peu d'oxygène : 


a majeure partie ayant servi à la combustion des matières organiques. 
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n'existe pas encore de distribution d’eau pour opérer un lavage 
complet des ruisseaux et des égouts. | 
Pour atteindre le but que nous nous proposons, c'est-à-dire 
empêcher les exhalaisons méphitiques de se produire, on a eu 
recours à divers appareils. À Nantes, à Rouen, etc., plusieurs 
de ces appareils ont été essayés, sans donner les résultats qu’on 
en attendait. L'un, proposé à Rouen par le sieur Vauquelin, 
consistait en une porte en tôle fixée à l’intérieur de la bouche 
d'égout à l’aide d’une charnière libre, ou par deux tourillons pla- 
_cés sur les côtés, de manière à tenir une position perpendiculaire 
par le fait seul de son poids et à céder à la moindre pression 
produite sur elle par la chasse de l’eau; mais cet appareil , 
comme cela a été bien vite reconnu, n’empéchait pas les vapeurs 
méphitiques de s'échapper, chaque fois que l’eau s’écoulait ct 
que les matières solides entraînées avec ces eaux s’opposaient 
à la fermeture complète, en s’interposant entre elle et le 
rebord du ruisseau. Avec les appareils à syphon, tels qu'il en 
existe à Lille et à Metz, ces craintes n’existent plus, pourvu 
que ces appareils soient bien encaissés dans l'épaisseur du trot- 
_toir et ne présentent entre eux et la maçonnerie qui les entoure, 
aucune ouverture par laquelle les gaz puissent s'échapper. 
Ces appareils, construits pour la plupart sur le modèle de celui 
de Desparcieux, permettent à l’eau de s’écouler sans que l'air 
puisse se répandre dans le milieu d’où l’eau est sortie, et si des 
matières plus ou moins épaisses et solides se déposent au fond de 
l'auge, on peut les retirer facilement. Du reste, on éviterait 
cet inconvénient en plaçant à l’orifice externe de la cuvette, 
une grille dont les barreaux seraient écartés seulement de 4 à 
5 millimètres. Mais comme par suite de l'emploi des appareils à 
_syphon les émanations fétides doivent se concentrer dans l'égout, 
il faut établir, pour leur dégagement, des tuyaux d’évent 
_ s'élevant dans les rues et placés, de distance en distance, sur le 
parcours des égouts. Avec ces tuyaux, il sera facile, lorsqu'il 
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s'agira de curer.un égout, d'établir, en enlevant complètement 
le disque du regard le plus voisin, un courant d’airqu'on pourra 
activer au moyen d’un fourneau 238 à la partie inférieure du 
tuyau d’évent. | 
Par ces considérations, nous pensons donc que s'il est des 
circonstances où il est préférable , utile même, de laisser les 
égouts complètement libres de tout appareil hermétique , c’est 
lorsqu'ils présentent dans leur construction toutes les .con- 
_ditions exigées par les lois de l'hygiène: il en est d’autres, 
-et nous appelons sur ce point l'attention des hygiénistes, où il est 
prudent de s’opposer à la sortie des gaz qu'ils contiennent et à leur 


dispersion à la surface du sol des rues, et de chercher, par des 


dispositions toutes particulières, à les porter au-dessus des habi- 
tations où ils pourront plus facilement se mélanger à une grande 
d'air et leur délétère. 


De la dissémination sur be points de la ville, ou de 

la réunion au pourtour d’une grande place centrale 
des édifices publics , tels que la Mairie, la Préfecture , 
le Quartier-Général, le Beffrot, le Théâtre, le Palais- 
je de-Justice’, la Salle des Concerts, etc. 


places publiques , nous dit plus haut; importent 
beaucoup à la salubrité d’une grande ville ; il faut les multiplier 
autant que possible et les grouper à des distances convenables 
autour d’une vaste place centrale. L'importance et la convenance 
d’une semblable disposition ressortent de la nécessité de fournir 
à tous. les habitants, mais surtout aux jeunes enfants et aux 
vieillards, une promenade dont ils puissent jouir sans trop de 
déplacement, car, en général, les enfants sont trop sédentaires 
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_ dans les grandes agglomérations et leur constitution réclame 
les effets presque journaliers, de l’insolation. 

- Une place centrale très-vaste a une autre utilité, c’est de pou- 
voir réunir, sur un même point, certains édifices publics qui inté- 
ressent directement la commune, et où chacun peut être appelé fré- 
quemment pour satisfaire aux exigences administratives ou pour 
ses propres plaisirs ; tels sont, d’un côté, le Quartier-Général , 


Ja Préfecture, la Mairie, le Palais-de-Justice, et de l’autre , le’ 
Théâtre, la Salle des Concerts. Plusieurs d’entre eux ont, en 
effet, des rapports tellement intimes qu'il y a avantage à les 


concentrer sur un même point pour la régularité du service et la 
commodité des habitants auxquels on épargne ainsi de longues 
courses. Examimée à un autre-point de vue, cette réunion aura, 


en outre, l’avantage de faire ressortir toute la beauté archi- 


tecturale de ces édifices qui doivent, par leurs proportions 
grandioses et leur cachet particulier, indiquer l _——. de 
la cité et concourir à sa célébrité. 

= La plupart de ces édifices servent aussi, à des époques déter- 
uinées, de lieux de réunions nombreuses dans lesquelles l'air, 


altéré à un haut degré par les émanations de toutes sortes et les 


exhalaisons pulmonaires de l'assemblée, demande à être rem- 
placé fréquemment par un air plus pur au moyen d’une ventila- 


. tion active. Pour obtenir ce résultat, quoi de plus convenable 
que le voisinage d’une grande place accessible partout aux vents” 
et aux rayons du soleil, éloignée de tout établissement insalubre, 
disposée pour servir de réservoir à l’air pur et le distribuer 


constamment aux habitations et aux rues voisines ? 


Les trottoirs, qui y seront en rapport avec les dimensions 


de la chaussée, favoriseront beaucoup aussi la circulation des 


piétons, les jours de grande foule, et les’ préserveront de 
l'atteinte des voitures. A côté de ces. avantages, purement 


hygiéniques, on pourra certainement faire valoir quelques 
inconvénients, au point de vue surtout de l'intérêt particu- 
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même lieu les édifices publics qui ont le privilége , 
qu'ils sont bien établis, d'attirer près d'eux les constructions 
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de la ville: tels sont les églises, 


lier de certains quartiers. D'abord celui de concentrer sur un 
lors- 


élégantes et la classe la plus riche de la population. 
_ Pour répondre : à cette crainte, nousferons observer que le centre 


des villes est toujours la partie où l’espace est le plus restreint 
pour les habitations, que les maisons y sont entassées les unes 
sur les autres et que, souvent privées de cour, elles ne peuvent 

| percevoir l’air et la lumière qu’endehors, sur la rue.C’est là que 
les cafés, les magasins de détail les plus brillants, se concentre- 

ront de préférence , tandis que les beaux hôtels habités par le 
haut commerce et les grands propriétaires, se porteront toujours 


dans les parties de ia ville les plus paisibles où l’espace ne fait 
pas défaut. A Lille comme dans les autres grands centres, chaque 


| quartier a ses éléments de prospérité. 
Les manufactures et les fabriques les plus importantes adopte- 


ront les faubourgs et leurs environs. Le commerce de trans- 
/ action se rapprochera des grandes voies de communication, 


| des canaux et des gares de chemins de fer. 
Indépendamment des édifices publics dont nous venons de 


parler, ilen est d’autres qui ont bien aussi leur importance et 
qu'il sera bon et utile de disséminer dans les diverses parties 
les écoles communales les 
salles d’asiles, les hôpitaux, les casernes, 

Parmi ces édifices, quelques-uns, les écoles principalement, 


seront encore, au point de vue hygiénique, favorablement situés 
sur les places ou promenades publiques, surtout si elles sont 


plantées d'arbres. Les enfants qui les fréquentent trouveront là , 


aux heures de récréation, pour se livrer aux jeux de leur âge, 


l’espace qui leur manque dans les établissements qui n’ont géné- 
ralement que des cours ou préaux fort restreints. Ils y seront à 


l'abri du danger des voitures et seront préservés, en été, des 


atteintes des rayons ardents du soleil. 
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La proximité d’une place permet de renouveler facilement l'air 
des classes pendant les courts instants du repos; cela importe 
d'autant plus que les salles sont destinées à recevoir, pendant 
une grande partie de la journée, beaucoup d'enfants dont les 
exhalaisons peuvent corrompre en peu de temps l'air à un 
_très-haut degré lorsqu'il n’est pas suffisamment remplacé 
l'air pur venu du dehors. 

Quant aux hôpitaux, où à toutes les causes d'altération de l'air 

respirable qui résultent de la réunion d’un grand nombre d’indi- | 
vidus sur un même espace de terrain viennent s’ajouter les 
_ émanations de natures diverses , provenant de la présence des 
malades, il faut bien se. garder de les placer au centre de 
l’agglomération; ils doivent, au contraire, suivant leur desti- 
nation spéciale , être relégués dans les parties de la ville occupées 
par la classe ouvrière. | ai 
Lorsque l'administration pourra disposer d'un terrain assez 
vaste pour isoler les bâtiments de tous côtés, il faudra tenir 
… compte d’une bonne orientation , celle du levant ou du couchant, 
par exemple, pour les façades principales, et suppléer au renou- 
vellement incomplet de l'air par les ouvertures ordinaires (portes 
et fenêtres), au moyen d’un bon système de ventilation permettant 
de modifier les prescriptions dre au volume d'air à donner Fr 
à chaque malade. 

La salubrité et l'hygiène exigent aussi que le nombre des 
étages ne soit pas trop considérable, et qu’on se garde bien 
de placer des lits sous les combles, comme cela a lieu dans 
la plupart des hôpitaux de Lille. Ces infirmeries, trop chaudes 

_en été, glaciales en hiver, doivent être radicalement proscrites 

Pour des raisons à peu près semblables, les casernes, dans 

les places de guerre, devront être placées près des remparts, 
__ si l’on veut éviter le développement des terribles épidémies 


qui sévissent de temps à autre sur ces grandes réunions 
d'hommes. | | 
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X. 

Des constructions en saillie telles que les urinoirs, les 
étalages, les balcons , les Te: » les pois de 


fon etc. 


La propreté des rues exige que voie 
_blique soit balayée tous les jours, que les immondices soient 


enlevées régulièrement à des heures déterminées, mais encore 


que les abords des maisons, dés monuments publics ne soient 
pas souillés par les urines et les déjections humaines d’une 
autre espèce qui y répandent une odeur putride et infecte. II 
n’est cependant presque aucun point dans les villes qui soit à 
l'abri de cette cause d'insalubrité. 

Si l’on eut mieux compris les services que les ris peuvent 
rendre à l’agriculture et tout le parti qu'on peut en tirer dans 
les arts et l’industrie, il y a longtemps qu'on eut cherché le 
moyen de les recueillir et de les empêcher de se putréfier si rapi- 


_dement à l'air. Quand on réfléchit que l'homme, suivant MM. 


Boussingault et Liebig, fournit deux cent vingt-huit kilogr. 
cent vingt-cinq grammes d'urine en une année , on peut se 
figurer la somme d'engrais riche en azote que l'on pourrait obte- 
nir de la sorte en Europe. 

L'abandon , à une époque antérieure à la nôtre, d'une matière 
si fertilisante, pouvait s'expliquer par l’opinion, généralement 
reçue, que cet engrais donnait aux plantes qui croissent sous son 


influence , la mauvaise odeur qui le caractérise ; mais depuis 
que les publications faites par des hommes haut placés dans la 
science , et notamment par M. J. Girardin , ont contribué puis- 


samment à détruire cette erreur, toutes les administrations 
municipales des grandes agglomérations , toutes les compagnies 
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de chemins de fer, auraient dû chercher à les recueillir pour en 

_tirer profit. Plusieurs villes, Paris, Tours, Caen, Rouen, Lille, 
-erc., sont bien entrées dans cette voie et possèdent des urinoirs 
publics, mais ceux-ci sont loin de présenter , dans leurs 
dispositions , toutes les conditions requises pour : satisfaire 4 aux 

exigences de la décence et de la salubrité. h: 

A Tours, on a eu recours, d’abord à à urinoirs mobiles 

mais les inconvénients qu’on voulait prévenir se sont aggravés. 

_ À Lille, il en existe également un petit nombre ; mais faute 
d’être. vidés chaque jour et rincés, soit avec de l’eau pure, soit 
avec de l’eau additionnée d’une certaine quantité d’acide muria- . 

tique, ou mieux de sulfate de zinc brut, ils permettent à l’urinede 

s'y décomposer promptement et d’exhaler bientôt une odeur re- 
poussante. Suivant M.Bayart,il serait facile d'empêcher cet incon- 
vénient par l’addition au liquide d’une petite er de goudron 
"ee a la propriété de retarder la fermentation. 

, A Lille, l'administration municipale a fait, en outre ; établir 
ds urinoirs contre les façades des maisons, et, chose incompré-. 
“bensible, à l’entrée et tout. autour des monuments publics (Ar- 
_chives, Lycée, Mairie, Faculté des Sciences, Théâtre, Écoles acadé- 

_ miques, Eglises, etc.), mais leur construction est loin de répondre … 
au but qu’elle s’est proposé. Les urines, au lieu d’être déversées. 
sur une surface très-minime , tombent sur de larges plaques.ver-. 
ticales qui, exposées constamment à l'air ambiant, facilitent: leur 
corruption ; puis elles vont, faute de réservoir pour les conserver, ; 

s’'écouler dans les ruisseaux et rendre, surtout enété, Ja situation. 
insupportable pour le voisinage ; aussi la plupart ont-ils. disparu 
depuis quelques mois, par suite des réclamations, énergique des 
propriétaires des maisons. 
L'utilité de ces cuvettes,. sur les, 
de la ville, est au moins très-contestable, et.avant d'en: établir 
de nouyelles , 1l serait opportun , ‘peut-être, d'examiner si:par: 
quelque sage. mesure. l'administration : ne. ait pas 
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perdre à: une certaine partie de la population , la funeste habi- 
tude qu’elle a contractée d’incommoder l'autre partie, en jetant 
_ sur la voie publique, à chaque instant du) jour, des urines et des 
matières excrémentitielles. 
Ên accoutumant le public à une manière d’être 
à la salubrité et à la décence, il serait possible de se passer 
des urinoirs établis sur les trottoirs. dont l’abord est souvent 
désagréable et toujours pénible aux dames et aux jeunes filles, 
qui sont exposées fréquemment à assister à d'indécents spéc- 
tacles. Pour obvier à un semblable état de choses, la mesure 
la plus simple, selon nous, sérait de prescrire à tous les proprié- 
_taires de maisons occupées par la classe ouvrière , et d'ateliers 
réunissant, pendant le jour, beaucoup de travailleurs, la cons- 
_ traction, à l’intérieur, de latrines en rapport, par leurs dimen- 
sions, avec le nombre des habitants, et de cuvettes destinées à. 
recevoir les urines et à les conduire dans la fosse. 
 Appuyée par des moyens coërcitifs, cette prescription per- 
mettrait d'empêcher les individus qui ne craignent pas de blesser 
la décence , de satisfaire, en plein jour, et dans les endroits les 
plus fréquentés , des besoins auxquels ils ne devraient céder que 
‘dans des lieux cachés. Cette mesure aurait l'avantage de faire 
passer dans les usages des populations, une manière d’être plus 
conforme aux bienséances auxquelles les femmes savent si bien 
+ 'astreindre. Bientôt le temps et la force des choses feraient plus 
que toutes les mesures de répression. C’est, d’ ailleurs, le devoir 
d’üne administration de s ’efforcer, tout en moralisant les classe s 
ouvrières, d'introduire chez elles des habitudes de décence et de 
propreté; or, ce serait aller directement à l'encontre du but 
que d'établir de nouveaux urinoirs et de tolérer, dans leur état 
actuel, ceux qui existent aujourd’hui sur la voie publique. 
Cependant, comme il est nécessaire que les besoins les plus 
naturels trouvent à se satisfaire dans les lieux où l’homme est 
“obligé de séjourner longtemps, tels que salles de concerts et de 
| pe palais-de-justice, marchés , M6: ce sera à l'adminis- 


4 


.! 
vit 
. 
| 
+ A 
4 
4 
‘À 
É 
DA © 
4 
14 
‘4 
14 
: 
4 
21, 
© 
1 
{ 
TM 
© 
A 
«4 
# 
: 
L4 
4} 
b 
A 
= 
? 
14" 
« 
+ 
+ 
4 


tration à faire construire ; anx environs de.ces lieux de réunion, 
des urinoirs dérobés à la vue; mais, dans aucun. cas, elle ne 
devra les adosser aux maisons ni aux monuments publies,, qu'ils 
dégraderaient et saliraient, comme cela a lieu aujourd'hui, 
notamment pour la salle de spectacle, dont les Surtout 
en été, sont des plus repoussants.. 
Si l'administration juge les urinoirs devra 
alors chercher à ne les établir que dans des endroits écartés ou 
dans les dépendances des édifices, en adoptant, pour les dispo- 
sitions à leur donner, le système employé dans les gares de che- 
mins de fer, de manière à soustraire le prod des déjections à 
Ja vue et à l' odorat des passants. 
Nous pensons aussi qu'il serait bon à 
l'établissement de cabinets particuliers, si utiles aux étrangers 


| et où lon serait admis au moyen d'une faible rétribution. Plu- 1 


sieurs de ces cabinets seraient surtout très-utiles dans les enyi- 
rons de l’ Esplanade. Ces sortes d'établissements existent dans 
_presque toutesles grandes villes de France, notamment à Rouen, 
qui offre tant d’analogies avec Lille par son genre de Pension 
par la nature de son commerce et de son industrie. 

A côté de ces desiderata, il est des inconvéniens que nous 
pouvons encore signaler et qui réclament des réformes promples 
et radicales. 
Sur certaines places publiques , par boutiques 
en plein vent destinées à la vente des denrées alimentaires, 
souillent tous les j jours le pavé des détritus de leurs marchandises 
etentravent la circulation des voitures ; ailleurs, sur les trottoirs 
déjà restreints dans leur largeur par les entrées de caves qui 
restent béantes une partie du jour, les étalages des boutiques 
gênent la libre circulation et rendent la marche des pue 
_inattentifs, quelquefois dangereuse. 
Partout, aux divers étages des maisons, des enseignes 
des dimensions disproportionnées. avec celles des façades etdes | 
fenêtres, augmentent encore le mauvais effet déjà produit par 


: 
50 
. 
* : 
* 
L 4 | 
\ 
. 
| 
, 
# 


— 51 — 


l'inégalité dans la hauteur et l’aspect extérieur des construc- 


tions, tout en gênant la circulation de l’air et de la rue et sa 


libre répartition dans les divers compartiments des habitations 


devant lesquelles ces enseignes sont placées. 

D'un autre côté, les habitants ont la funeste habitude de 
garnir leurs croisées de plantes sarmenteuses ou bien de pots 
contenant des arbustes qu'on rentre chaque soir; ils ignorent, 


_sans doute, que, pendant la nuit, les végétaux, au lieu de dé- 
_gager, comme pendant le jour, de l'oxygène , absorbent ce gaz 


et donnent en échange de l’acide carbonique, si funeste à la 


respiration de l'homme. Placés à la fenêtre pendant le jour, 


ils deviennent non-seulement un obstacle au renouvellemennt 
de l'air et à l'accès de la lumière, mais ils sont aussi une 


cause permanente d'accidents, s’ils ne sont pas bien préservés 


de toute chute par des barres ou de petits balcons solidement 
fixés au mur. Cependant, lorsque ces plantes n’auront pas une 


= grande hauteur et laisseront libre la majeure partie de l'air de 
la fenêtre, elles pourront concourir, pendant le jour, en été, à 


donner un peu de fraîcheur aux appartements exposés aux 


rayons ardents du soleil, et reposeront agréablement la vue de 


leurs habitants. 
Au surplus , tous les abus que nous venons à signaler et qui 


sont passés en habitude dans une partie de la population, sont 


connus de l'Administration qui pourra, avec son règlement de. 
police, les réprimer quand elle le voudra. 


_Telles sont les considérations hygiéniques dans lesquelles 
nous avons cru devoir nous renfermer, relativement aux ques- 


tions posées par la Société Impériale des Sciences. Puisse notre 


travail n’être pas resté trop au-dessous de l'importance du sujet, 


et être de quelque utilité à nos concitoyens. 
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BOUVINES 


Par M. J.-B. DELETOMBE. 


Poème couronné au concours de 1861. 


| Les blés sont mûrs l’ épi sur l'or des tiges sonne : 
Et s’entr'ouvre au soleil : Flandre , donc qu' on moissonne , 


Et qu'on ne laisse pas tant de riches trésors, 


Quand les vivants ont faim , s’épandre pour les morts. 
_ Les blés sont mûrs : allons , rassemblez vos familles , 
Préparez les liens, aiguisez les faucilles. 


Diligents laboureurs , vite, vite, en chemin : 

Le sage remet-il son travail à demain ? 

Mais les champs sont muets. Un ciel de canicule 
Pèse de tous ses feux sur la terre et la brûle 


L'oiseau caché se tait, et de l’âpre sillon 
S’élève, triste et seul, l’aigre cri du grillon. 


_ Cependant un vieillard, lentement dans la sente, 
Sur l'épaule une faux, la démarche pesante, 
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Demi-vêtu, hâlé, barbe et cheveux pendants, 

S avance , morne ainsi qu'une image du temps. 

Il s'arrête peñsif; triste, il porte la vue; 

Sur cette mer d’épis, à l'immense étendue, 

Et, poussant un soupir, des larmes dans les yeux, 

Les bras, le cœur, la voix éJevés vers TE Cieux : 

« Jésus, dit-il; Jésus, laisserez-vous la guerre 

Détruire en un moment tous les biens de la terre? 

Ces blés étaient le fruit de nos longues sueurs, 

_ N'en moissonnerons-nous que la faim et les pleurs ? 

Déjà, Seigneur, déjà jusqu'au pays des dunes, 

Tous les hommes de fiefs et les gens des communes, 

Nos enfants, convoqués par le ban des combats, 

Quand la moisson attend , ne nous reviennent pas ! 

Où sont-ils ? que font-ils ? Les verrons-nous encore ? 

= Jeunes, conservez-les, pour eux je vous implore ; 
Et si pour nos péchés quelqu'un devait périr, 
Prenez les vieux, du moins , et faites-nous mourir! » » 
et les sanglots achèvent sa prière. 
La douleur absorbait son âme tout entière, | 


Auquel un lent écho dans le 
Se lève , se prolonge , et comme un sourd tonnerre, _ 
Est-ce la mer r qui vient ayant franchi : son bord, 
Reprendre son vieux lit dans les plaines du nord, ill 
Et qui, Léviathan,, se jette sur sa proie, 
L’étouffe sous les eaux , la déchire etla broie? 
Est-ce un feu souterrain sorti de sa prison? 
Des laves par torrents Ciel! voici l'horizon , 
De deux points opposés, qui s'obscurcit et fume! 
N'est-ce pas le pays tout entier qui s'allume? 
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_ Le météore approche , il s'élève , il grandit ; 
Des trompettes , des voix ! du fer qui resplendit.…. 


Ce n’est ni l’ouragan , ni la flamme, ni l'onde, 


 C'estla; guerre, grand Dieu! le fiéau du monde! 


DUT: 


Entre Lille et Tournai, parmi ces champs féconds 
Que traverse la Marcq. en des bords peu profonds , ae 
Près d’un temple modeste , à l'ombre d’un : vieux frêne , . 

Non loin de son coursier attaché par la 


Est assis un guerrier ruisselant de sueur, 
Tout poudreux , et pourtant imposant de grandeur. 


Quel est donc ce soldat de si noble assurance? 
Cesoldat? c’est le roi, c’est Philippe de France, 
L'auguste souverain, entouré de ses pairs, 
Le héros dont la gloire étonne l’univers ; 
. C’est le chrétien pieux qui, dans la terre sainte, 


À pour Dieu de son sang laissé la noble empreinte. F 
Le rival de Richard, dit le Cœur- de-Lion, 
L incessante terreur de la fière Albion. 


Aujourd’hui eontre lui le lâche Jean-Sans-Terre, 


Cet égorgeur d'enfants, que souffre l'Angleterre 
Lassé d'être battu, vaincu mais insoumis , 
À suscité partout de puissants ennemis. 


L'empereur d'Allemagne, Othon , marche à leur tête 
La haine des Capets, l'amour de la conquête * 


principe récent, qui consacre les dre’ 


Des communes de France au détrimen td esrois, 
L'ombrage enfin que donne aux races dethobtues 
Le naturel désir des libertés 
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Ce sont là les raisons qui poussent aux combats 
Othon, CORERNRRE seul à cent mille soldats. 


Sous l étendard germain, Ferrand , comte de Flandre ù:” 
Seigneur ambitieux, s’est hâté de se rendre : | 
S’affranchir de l'hommage envers son suzerain, 
Abaisser, dépouiller son très-haut souverain 

Des domaines royaux agrandir ses domaines , 

Telles sont de Ferrand les espérances vaines ; 

A ses succès futurs il fixa même un prix. 

Modeste, du butin il ne veut que Paris. 

Heureux , si le destin, par un sanglant caprice, s: 

Ne se montre pas trop à son souhait propice | L.... (1). 


Enfin, comme une meute aux fanfares du cor 
Accourt , tels aux ligueurs viennent se joindre encor 
Le grand duc de Brabant, puissant de terre et d'hommes 
Dont les fiefs populeux égalent des royaumes; 
De Boulogne, l’ingrat, honte du nom français ; 
Un ardent champion , Salisbury l'anglais; 
Puis comtes, bannerets, chevaliers d'Allemagne 
_ Que le duc de Limbourg dans leur course accompagne , 
Ennemis fiers d'autant qu'ils se trouvent nombreux, 
Sûrs de vaincre, et déjà se partageant entre eux 
Les domaines royaux qu’ils ont choisis d'avance : 
Mais ils comptent sans Dieu, Dieu protége la France! 


Avec ses légions parti dès le matin .. 
Brûlé par le soleil, fatigué du chemin, 
Philippe reposait, mais non sa vigilance. 
Au salut de l armée il révait en silence, si 


(1) Ferrand eut en effet Paris , mais pour prison. 
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Et tandis que vers Lille en bon ordre on marchait, 
Un groupe d’éclaireurs au nord se détachait, 

Qui devait observer l’ennemi par derrière, 

Et servir contre lui de première barrière. 

_ Élite des guerriers par la tête et le cœur, 
Deux hommes de conseil, de force et de vigueur, 
Sont commis par Philippe à ce poste suprême : 

Le comte de Melun, dont l’audace est extrême, 
Et le frère Guérin, cet évêque soldat, 

Aussi saint à l’autel que vaillant au combat. 1. 
Dans les rangs des croisés il commandait naguère 
Apprit en Orient le grand art de la guerre, 

Et d’armure ou de froc tour à tour revêtu, 

Pour son prince et son Dieu nues ans à combattu. 


Tout à à coup dise les champs un nuage de poudre 
S'élève, et deux courriers, aussi prompts que la foudre h 
Dévorent le terrain, appelant par leurs cris 
Et par mille signaux les chevaliers surpris. 
Ils arrivent au Roi : « Sire, grande détresse ! 
Au secours ! au secours ! Othon là bas nous presse; 
Le comte de Melun peut à peine tenir, 
Au nom du Ciel , venez, venez le secourir! » 
Calme , le roi se lève : en son âme intrépide 
Il a su refouler l'émotion rapide ; 
Et si dans son regard l'éclair brillant a lui a 
La paix règne en son cœur, il est maître de lui : 
« Mes enfants, je vous suis, mais l’heure est solennelle ; 
. Prions Dieu, mettons-nous sous sa main paternelle. » 
Il dit, se rend au temple, et devant le Seigneur, 
Au pied de l’humble autel , abaisse sa grandeur. 
Dans le recueillement , sa prière en silence 
Du pavé de l’église au Roi des rois s’élance, 
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Et des deux majestés , seuls, les anges des cieux :: : : 
Connurent l'entretien saintet mystérieux. 


Quand il eut achevé sa fervente prière, 

Et relevé son front incliné sur la pierre, 
Philippe se couvrit de son casque royal, 
Radieux et léger sauta sur son cheval, 
Et comme si l’ardeur avait grandi sa taille j 
Parut tel qu'un géant armé pour la bataille. 
Lors, tirant son épée, il en baise la croix, 
L'élève en l'agitant , et de sa forte voix : AE 
« Montjoye et Saint-Denis! Aux armes! France, aux armes In 
L'écho lointain redit ce signal des alarmes, 

La trompette y répond ; un long frémissement 

Agite tous les rangs dans leur prolongement : 

On dirait qu'un éclair met le feu dans is HR âme. 

Mais l’étendard sacré , la magique oriflamme , 
Devant qui tant de fois les ennemis ont fui . 
: S'avance loin du roi, qui la rappelle à lui. 

Le temps presse, elle tarde, il-renonce à l'attendre : 

Mais n'a-t-il pas son bras, son Dieu pour se défendre p' 

Il fait venir à lui le drapeau blanc des lys, 

Qui déroule au soleil ses maghifiques plis, 

… Etbrille à tous les yeux : c’est un signe, une marque 
Du poste périlleux où combat le monarque. 

Galon de Montigny, digne d'un tel honneur, 
Le porte dans ses bras, comme aussi dans son cœur ; M 5,1 
De la gloire pour lui ce drapeau c'est l'emblème Fo 

C'est l'honneur, € ‘est le roi, c'est la France elle-même. , 
Galon paraît : alors ces deux hommes de fer, 
Porte-étendard et roi, partent comme l'éclair ; ‘de 
Le soleil resplendit sur leurs armes de cuivre, 
L'œil ébloui se ferme et renonce à les suivre; 
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_ On dirait que le sol, le nuage autour d'eux. 


S'enflamme à leur passage et s’embrase à leurs feux, 
Et bientôt aux regards, hommes, chevaux, bannière, 
Tourbillon , ne sont plus qu'un point blanc.de poussière: 


IV 


Devant les rangs d'Othon la foudre avec fracas 
Tombant, eût moins frappé de terreur ses soldats, . 
Que l'aspect de Philippe au front de la colonne, 

La maîtrisant du geste et de sa voix qui tonne. 
Pour l'attaque déjà les Teutons ébranlés 


S’arrêtent à sa'vue, indécis et troublés. 
De leur vaine assurance ils perdent l'attitude, 


Tout, jusque dans leurs chefs, trahit l'inquiétude: 
Philippe devant eux, c’est le combat prochain 
C'est le péril plus grand, le trépas plus certain,‘ 
C'est la lice des forts , le succès on la chute ; jé 

Le dé du sort jeté dans la suprême lutte. 


Cependant , revenu de son étonnement, 
Le premier corps d'Othon se met en mouvement. 
Il occupe bientôt un sommet de colline, 


Seul point aux alentours qui s'élève et domine. 
Tout entière , au milieu du tumulte et du bruit, 
L'armée, en inclinant vers la droite, le suit, 
S'engage en un chemin, qu'elle garnit et longe ; 


: Du levant au couchant son aile se prolonge : 
. Mais le soleil, qui brille avec éclat aux cieux, 
_ Les frappe en plein visage et leur brûle les yeux. 


Le roi, de son œil d'aigle embrassant l'étendue, 
À compris des Teutons la faute inattendue. 


PAL. 
: 
À 
| 
59 
: 
à 
‘ 
à 
D 
$ 
à 
é 
vi 
À 
- 
+ 
2 
#50 
LS 
È 
#4 
LA 
4 
4 
‘ 
. 
<: 
L 
du 
A 
L 4 
! 
. 
L'ig 
+ 


Autant que noble preux, habile général, 

De la marche aussitôt 1l donne le signal ; | 

_ Juste devant leurs rangs, il manœuvre et se plate, 
Lui le soleil à dos, eux ses rayons en face. : 
Front à front, hors de trait, pendant quelques instants , 
S'observent en repos les futurs combattants : 

Tel en un ciel muet, voilé de noirs nuages, 

Règne un calme apparent, précurseur des otages. 


Heure de la bataille moment solennel, 
Où l'holocauste humain va fumer sur l'autel ! 
Où sous le ciel de Dieu , sous son regard de père, 
Du sang de ses enfants va regorger la terre! 
Où deux cent mille bras, dans-leur œuvre de mort, 
De princes ennemis vont décider le sort !.… 
L’affreux signal donné de tant de funérailles, 
Ces fiers provocateurs , au fond de leurs entrailles, 
__ Ne ressentent-ils rien ? Les plaintes des blessés, 
__ Le râle des mourants, l'un sur l'autre entassés, 

Tout chaud de vie encor, ce flot rouge qui coule, 
Ce peuple agonisant qui s'y couche et s’y roule, 

Cet océan de maux, cet abîme d'horreurs, 
Ne font-ils pas lever un remords dans leurs cœurs? 
De tant de morts, pas un ne vient-il en leur couche 
Leur mettre aux yeux du sang et du sang dans la bouche ? 
Cette odeurde carnage milieu du festin, 
Leur monte-t-elle pas avec l odeur du vin ? 

Ah ! si la guerre juste et la sainte victoire 
Rendent digne d'amour et digne de la gloire, 


| 


= Si combattre et mourir pour son pays, ses droits, 
_ Est le devoir sacré des peuples et des rois, 
Autant l'ambitieux mérite l’anathème , 

Autant la guerre injuste est le crime suprême !.… 


Philippe , confiant dans la Divinité, 
Se dispose à la lutte avec sérénité. | 
Sa grande âme est en paix ; dans le tumulte immense, 
Calme, son bras agit; calme, son esprit pense; 

Il prévoit tout, sait tout; son rapide regard 
Parcourt ses bataillons indignés du retard : | 
Le choc est imminent. Mais avant qu'on s ‘élance, | 

Il veut parler ; d'un signe il impose silence ; : 

On se tait, on écoute, et sa vibrante voix 

Frappe de ses accents tous les rangs à la fois : 

« Courage, enfants, dit-il, voici l'heure propice, 

Où va du Ciel, par vous, éclater la justice. 

C’est lui qui vous conduit, lui qui vous a remis 

= Le soin de dissiper ses cruels ennemis. 

La ligue des méchants, à périr destinée, 

Ne doit pas même voir la fin de la journée. 

C'est la religion que vous allez venger , 

Ses saints que les pervers n’ont pas craint d’outrager, 
Les temples que partout leurs mains impures souillent , 
La veuve et l’orphelin que sans honte ils dépouillent : 
Leurs crimes à la fin sont montés jusqu’à Dieu ; 
. Voici leur dernier jour, leur tombe est en ce lieu. D. 
Il a dit ; aussitôt tous lés hommes de guerre, 
Profondément émus, s’inclinent vers la terre, 
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Demandant de léur. roi bénédiction. 
Et lui, les yeux ciel gravé êt à d'onction, 
: Élevant ses deux mains , dont l’une laisse idee. 
Son invincible épée, il prie , et fait descendre 
Sur les siens prosternés , ces divines faveurs 
Qui rendent tout puissants et les bras et les cœurs. 
On dirait , à le voir, que sa prunelle ardente 
Perce du firmament la voûte étincelante, 
Et qu’elle fait jaillir, des célestes _— 
La grâce des élus et la force des forts. 
Aussitôt dans les airs les trompettes résonnent, 
Les prêtres du Très-Haut, avec leurs clercs, entonneñt, 
Des larmes dans les yeux, et tout brülants de foi, 
Le psaume belliqueux du saint 


« Mai, béni soit-il, le Seigneur des armées F 
: C’est par lui qu'aux combats mes mains furent formées , " 
Il rend invincible mon bras; | ; 
Il me soutient, me guide : à l’heure des batailles 
| Et , dans ces grandes funérailles, À 
Il éloigne de moi les horreurs du trépas. 1! 


Béni soit-il! j'ai mis en lui mon espérance ; “he RE 
Conduit par lui, mon pied marche avec assurance E L 
Dans les embûches du chemin; 

IL a:soumis mon peuple à mon pouvoir suprême, L 
Aceint mon front du diadême, 

Et fait passer des rois le sceptre dans ma main. | D 


Qu'est donc l’hotime, Seigneur, pour valoir qu ‘où y perse ? 
Qu'est-il pour mériter vous là récompense , 
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gonfle tant sa vanité 
De ses rapides jours, dont vous fixez le nombre , 
Le néant passe comme l'ombre 
Devant le temps des temps de votre éternité. 


O Seigneur ! de vos cieux abaïissez l'étendue; 
Descendez sur les monts, touchez leur cime ardue, 
Sous vos pieds vont jaillir des feux; 
De là faites grondér vos foudres formidables , 
_ Et que vos flèches redoutables : 
Cherchent mes ennemis , et ‘abattent sur eux. 


Tonnez sur et que vos de 
Éblouissent leurs yeux et jettent dans leur âme 

Le trouble de leurs attentats ; 
Tendez vers moi, Seigneur, votre droite 

me retirez de l'abime 
Que creusé sous mes 
La fraude est en leur cœur, le metsbonge en leur bouche 
Tout en eux est impur, tout ce que leur main touche 
Reste souillé d'iniquité ; 
Que de votre justice un arrêt salutaire 
Les frappé et délivre la terre 

Des tristes monuments de leur impiété ! » 


Ils chantaient. Cependant une clameur lointaine, 
A droite , tout à coup s'élève dans la plaine: 

Ce sont des Soïssonnais , impatients du frein, 
Que contre les Flamands vient de lancer Guérin, 
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L'ennemi, qui dé lui croit ces manants peu dignes, 
_ Les voit avec mépris, reste ferme en ses lignes, 
_ Se campe fièrement et la pique en arrêt, 
A recevoir leur choc, dédaigneux, se tient prêt: 
Comme un roc détaché d’une orgueilleuse cîme , 
Roule en tourbillonnant dans le fond d’un abîme, 
Trouve un mur de granit et s y brise en éclats ; 
_ Tels du frère Guérin les courageux soldats, 
Par leur fougue emportés, contre ce mur de piques , 
Barreaux de fer scellés dans des bras granitiques , 
Se heurtent. Les chevaux, de lances traversés, 

Se cabrent sous le coup et tombent renversés; 
Avec eux et sous eux chaque cavalier roule ; 
On s’acharne, on se presse, à longs flots le sang coule; 
Le fer frappe le fer, l'acier brise l’acier ; 
_ Chacun des combattants, privé de son coursier, 
Loin de se retirer, reforme sa phalange, 
Et pour se battre à pied, en bon ordre se range. 
Des bataillons germains alors deux chevaliers, 
Leurs lances en avant , au bras leurs boucliers, 
Se dirigent sur eux : la foudre est moins rapide ; 
_ C’est le vol de la mort que leur vol intrépide. 
Ils vont, percent les rangs dans leur élan fougueux, 
Les foulent à leurs pieds et les coupent en deux. 
Qui sont-ils ces guerriers à l'audace invincible ? 
C'est Buridan-le-Fort et Gauthier-le-Terrible : 
À ces hommes il faut le carnage, et pour eux 
La guerre est un plaisir, les combats sont des jeux. 
Ils s'arrêtent. déjà dans des flots de poussière, 
Lance au poing, furieux , arrive par derrière, 
Criant « Mort aux Français! » Eustache Maquilin, 
Qui pour les joindre a pris leur horrible chemin. 
Tous trois devant l’armée, hautains, plein d’arrogance. 
Provoquent à grands cris les chevaliers de France. 
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“Trois sont prêts à répondre à l’insolent déf : 


Deux hommes de sang noble et Pierre de Remi. 


_ Ces ardents champions que les voix électrisent, 


Volent : au premier choc les six lances se brisent. 
Des glaives aussitôt le fer brille en leurs mains : 

Ils s'épuisent longtemps en efforts surhumains : 
Comme des traits de feu, leurs armes étincellent ; 
De sueur et de sang hommes, chevaux ruissellent : 
Le sol tremble sous eux, l’air de coups retentit ; 

De fatigue à la fin leur bras s’appesantit ; 

Mais leurs corps , abrités’sous d’épaisses armures, 
N'ont pas encore reçu de mortelles blessures. 
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Cependant les Français, des Flamands repoussés ; 
Se repliant sur eux , viennent à pas pressés . 
Les serrent dans leurs rangs, les ceignent de leur masse ; : 


En vain jour échapper, ils redoublent d audace : . 
En vain leurs coups sont sûrs, rapides, meurtriers, 


Le grand nombre l'emporte ; ils sont faits prisonniers. 
Prisonniers ? non les trois : Maquilin en furie 
Recommence à l’entour l’effroyable türie ; 

Il tient seul contre tous , mais le terrible flot 

S’élève en rugissant, monte et l'atteint bientôt. 

Un homme de Soissons, à la taille d’Alcide, 


Se glisse, saute à lui; d'une étreinte homicide, 


Le saisit, et l’attire, ainsi qu’un bûcheron 


: Qui cherche à séparer une branche du tronc ; 


Sous son coude puissant la gorge se découvre, 
Le joint serré du casque à la’ base s'entrouvre ; 
Et de son long couteau, qu'il pousse avec effort, 


Jusqu'au cœur l’assaillant lui fait entrer là mort : 
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Maquilin se débat, tremble, râle, succombe ; 


À ce terrible coup les Teutons confondus, 


Pour secourir les leurs , s’élancent éperdus, 


Mais trop tard! car aux cris de Champagne et de France, 


Du comte de Saint-Paul le bataillon s'avance !..…. 


IX 


Déjà d’autres guerriers par l'exemple excités, 


Dans les rangs ennemis se sont précipités : 


C'est de Montmorency, de Melun et de Harmes, 


Le grand duc de Bourgogne avec ses hommes d'armes : 
Ils courent , et la mort accompagne leurs pas; 

Mais le Teuton les voit et ne recule pas. 

Avec une fureur, qui tient de la démence, 


Bientôt des deux côtés le combat recommence ; 

_ Fer à fer, corps à corps , des ongles et des dents, 
L'un sur l’autre acharnés , luttent les combattants. 
Le vélite, bravant tout les coups qu'on lui donne, 

. S’attache au cavalier, s'y suspend, s’y cramponne, 


De près plus sûrement porte le coup fatal, 
Jette l'homme par terre et perce le cheval. 
Le trépas scelle ainsi l’étreinte meurtrière, 


Et tous trois , d'un seul bloc, tombent dans la poussière. 


D'où vient ce cri d'effroi tout à coup entendu ? 
Quel est ce chevalier sur la terre étendu ? 
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Et du sang des Flamands veut se faire payer 


C'est le duc de Bourgogne. Au secours ! qu'on se presse ! 


Son cheval est percé, lui-même est en détresse ! 
Bourguignons ! Bourguignons!.... Alors de toute part, 


De leurs dards , de leurs corps , tous lui font un rempart. 


Il bondit , se relève, agile et sans blessure, 


Il s’élance aussitôt sur une autre monture , 


Se fait ouvrir les rangs, brûlant de se venger. 

En vain les siens voudraient l’éloigner du danger, 
Il pousse son coursier, des éperons l’excite, 

Et vers les ennemis d'un bond se précipite. 

Tel un lion captif, qui brise ses liens, 


 Furieux , au milieu des chasseurs et des chiens. 

_ Se jette. Sous sa dent, sous ses griffes sanglantes, 
*__ [l fait voler les os et les chairs palpitantes ; 

- Chacun de ses élans est un trépas porté, 


Tout cède devant lui , tout fuit épouvanté : 
Tel bouillant de fureur, enflimmé de vengeance , 
Le héros bourguignon redouble de vaillance. 


Le sang , le noble sang de son cher destrier. 


Terrible , plein de haine, il massacre , et sa rage 


Dans les rangs ennemis promène le carnage. 


XI 


Bouvines , doux pays, calme et riant séjour, 
Quels flots de sang ont bus tes sillons en ce jour! 
Que de corps étendus dans tes vertes prairies! 
De cadavres cachés sous tes herbes fleuries ! 
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= Osera-t-il encore y prendre son repos, 


Que de gémissements ont redits tes échos 
Que de plaintes , de cris, ont troublé ton repos! 
_ Tes champs, sol de bonbeur, d'amour, de paix entière, 
. Ne seront bientôt plus qu’un vaste cimetière, 
Où tout homme en paësant , plein d’un lugubre émoi, 
Ne posera le pied qu’en frissonnant d’effroit 
Quel pâtre encor voudra , sur ces sanglantes rives, 
Mener ses doux agneaux et ses brebis craintives ? 


S’asseoir sur les gazons, y gonfler ses pipeaux? - 
N'y va-t-il pas, la nuit, voir des âmes souffrantes 

Sans césse voltiger dans des flammes errantes ? 
De grands spectres danser sous la feuille des bois ? 
N'y va-t-il pas entendre, au soir, d’étranges voix ? 
Désormais, cette terre, à ses pas interdite, 

Ne sera-t-elle pas une terre maudite ? 

Et quand, après longtemps , le pieux laboureur 
 Remûra de son soc ce théâtre d’horreur, 

Ne tremblera-t-il pas, plein de 
De retourner des os, de briser des squelettes, 

Et de voir, sous ses pieds, sous ceux de ses chevaux, 
S’effondrer le terrain et s'ouvrir des tombeaux 


XIL 


Fatigué cependant et le corps tout en nage, 

Le comte de Saint-Paul , retiré du carnage, 
Prenait quelque repos, quoique suivant des yeux 
Des chevaliers français l’élan audacieux. 
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Ainsi le moissonneur dont la tempe ruisselle , 
Dont le bras s'alourdit , dépose sa javelle, 

Va s’asseoir un instant sous le feuillage ombreux, 

Et de-l’œil suit la faux des travailleurs nombreux. 

Qu'a-t-1l vu tout-à-coup ? Dans l’horrible mêlée, 
Au milieu d’une foule en un point rassemblée, 

Un des siens, son ami, chevalier valeureux, 

Que pressent les Flamands, et qui seul tient contre eux, 
 Malheureux, qui succombe à leur puissante rage, 
Et n'attend que la mort pour prix de son courage! 

Il frémit.. Aussitôt, courbé sur son coursier, 

Homme vêtu d'acier, sur un cheval d'acier, 

* S'y cramponnant des bras, laissant flotter la rène, 
Et pendre à son poignet son glaive par la chaîne, 
De sa vive monture éperonnant les flancs , 

Il court, rasant le sol, pénètre dans les rangs, 

Foudre au vol meurtrier, les coupe , les traverse , 

Ecrasant , piétinant les blessés qu'il renverse, 

Arrive sur leurs corps près de son chevalier, 

Et là, de sa hauteur dressé sur l'étrier, 

Il saisit à deux mains sa flamboyante épée, 

Du sang des ennemis encore toute trempée, 

Avec la promptitude et le feu de l'éclair, 

En un cercle de mort la fait tourner dans l’air. 

Il frappe : chaque coup porte juste, et terrasse ; 
ch = Autour de son ami le sol se débarrasse, 

4 : Il est libre , et tous deux, côte à côte, dès lors 

Ee Pour rejoindre l’armée unissent leurs efforts. 

D'un bond irrésistible ils s’élancent ensemble, 

La mort court devant eux, l’ennemi fuit et tremble : 

Par l’effroi refoulé , le large flot humain 

_ S’écarte à leur. passe et leur ouvre un chemin. 
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Que ne peut l'amitié dans des âmes sublimes ! 


Sauvés ! ils sont sauvés, ces héros magnanimes ! 
Objets d'un saint respect, ils ont revu les leurs, 


Et dans d’heureux transports ils confondent leurs cœurs. 


# 


XII 


Mais au loin quel tumulte et quels flots de poussière ! 


Elle accourt, la voici, la magique bannière, 
C’est elle, l’oriflamme ! Étendard radieux, 
L'armée avec bonheur t'a salué des yeux : 
On dirait, au moment de la grande tempête, 


Un astre du salut qui brille sur sa tête. 


Antique compagnon de son noble destin, 

Tu paraîs.. . avec toi le succès est certain. 

Cours, vole auprès du roi ! que ta splendide flamme 
Porte un rayon de joie et d'espoir dans son âme : 
Sois le souffle de Dieu , la main de Saint Denis : 

Que par toi les Français soient vainqueurs et bénis , 
Et que, toujours jaloux de leur antique gloire, 


Partout , tu sois pour eux un gage de victoire. 


Autour du saint drapeau qui s’avance au soleil , 


Les hommes d'Amiens , de Beauvais, de Corbeil, 
De Compiègne , d'Arras , tous guerriers intrépides 
Vers leur roi bien-aimé portent leurs pas rapides , 

Et devant lui placés au poste du danger, 

Sont heureux de mourir et de le protéger : 
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Tant le pieux amour du devoir les anime! 
Mais courage imprudent autant que magnanime ! 


| Soutiendra-t-il le choc des chevaliers de fer? 


Des lions au milieu de craintives gazelles, 
Des vautours s’abattant sur des essaims d'oiseaux, 
Des loups que la faim pousse à travers les troupeaux , 
Rien ne peut présenter à l'esprit une image 
Des fureurs du Teuton , et de l'affreux carnage 
Qu'il fit de ces soldats, dont les corps découverts 
Etaient, comme à leurs coups en hécatombe offerts. 
[ls meurent sans pâlir..…. Mais , 6 bonheur ! tout chan 
Des chevaliers français l'héroïque phalange, 
En voyant le péril de leur bien-aimé roi, 
Ont senti leurs cheveux se hérisser d'effroi. 
Tous alors, comme mus d’une même pensée, 
S'élancent ;.… de leurs gens la ligne est traversée : 
Et déja leurs chevaux, frémissant sous le frein, 
Devant les ennemis dressent un mur d’airain. 
“Alors ce fut vraiment la géante bataille : 


Du fer contre du fer ! Par la fougue emportés , 
On dirait mille rocs de mille rocs heürtés. 

On dirait que le ciel a vomi sur la terre 

De ses foudres vengeurs les feux et le tonnerre. 
Têtes, poitrines , bras éblouissent d’éclairs, 
Le sol tremble ; de cris retentissent les airs. 
Des armes en éclats, àes débris de cuirasses, 


Des chevaux renversés et dont le large flanc, 
Percé de part en part, verse des flots de sang; 


Ces bras, ces fronts sont nus, ce rempart est de chair : 


Les voilà !.. Des faucheurs dans les herbes nouvelles > 


Ces hommes pour combattre étaient au moins de taille, 


Des casques entr'ouverts , pleins de sanglantes traces, 
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Le blessé palpitant, les membres que l’on froisse, 
La chair et sa douleur, la mort et son angoisse, 
Tels étaient les tableaux mille fois répétés, 
Qu'offrait l’horrible lutte aux yeux épouvantés !.…. 


— 


Cependant là n’est pas le danger qui menace ; 
Le danger? des Teutons c'est l'astuce l'audace. 
À la faveur du trouble , ét dans les rangs glissés, 
Sur les pas des fuyaïds ils se sont avancés, 
Avant même que nul ait pu les reconnaître , 
Jusqu’aux pieds de Philippe! {l les voit apparaître. 
Mais lui , bien qu'étonné de l'assaut imprévu, 
Pour combattre jamais n’est pris au dépourvu. 
Galon à leur aspect frémit, et par derrière, 
En signe de détresse, agite sa bannière : 
Au secours! les Teutons sortis de tous côtés, 
Sur Philippe déjà se sont précipités ! 
En vain, sôus le faisceau des lances et des piques, 
Il se montre aussi grand que les héros antiques ; 
Que pourront contre tous ses généreux efforts? 
Au secours ! pour l’atteindre ils montent sur les morts !.... - 
Frappé de mille coups, 1l chancelle, il succombe ; 
Au secours, chevaliers ! au secours ! le roi tombe !... 
De l'angon d’un soldat par le col accroché, 
Il est avec effort de sa selle arraché ; 
Tous se jettent sur lui, comme des loups avides , 
Tentent de le percer de leurs traits homicides. 
L'armure , sous l'effort des épieux , des couteaux, 
-Jonne , comme l’enclume au lourd choc des marteaux ; 
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Mais la plaquesolide, épaisse, et bien.trempée, 
Fait s'émousser la pique et s'ébrêcher l'épée. 
Tristan, qui de son roi voit le mortel danger, 
_ Frissonne, et contre tous vole le protéger. 
En deux bonds près de lui, hors de selle, ils 'élance, 
 Abat têtes et bras , coupe les bois de lance. 
Six autres chevaliers, non moins forts et vaillants, 
+. Arrivent sur ses pas, poussent aux assaillants, 
D Le péril deleur prince a doublé leur courage, 


D : Ils font des ennemis un horrible carnage ; 
!. Et bientôt ces soldats, si braves contre un seul, 
| Ont pour abri la fuite ou l'herbe pour linceul. 


Philippe, cependant (Dieu l’a gardé du glaive}, 
Sans blessure , léger, de terre se relève, 
Sur un autre coursier saute bouillant d’ardeur, 
- Et debout apparaît dans sa mâle vigueur. 
Le danger semble avoir allumé sa vengeance. 
Étendard déployé , vers les siens il s’avance : 
« Au large, chevaliers ! laissez passer le roi. » 
A ce cri, chaque rang se refoule sur soi ; 
On l’admire, l'espoir rentre à l’âme alarmee. 
Il s’élance : d’un trait, au front de son armée, 
Il paraît : aussitôt du sein des légions, 
S’élèvent dans les airs mille acclamations. 
Chacun sent en son cœur renaître l'espérance . 
Le roi, c’est leur salut, le salut de la France. 
Déjà les chevaliers, par sa vue excités, 
Contre les.ennemis se sont précipités ; 
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Ils soulèvent ensemble un long flot de poussière , 
Font retentir le sol et jaillir la lumière ; 
Jls courent ; devant eux recule le Teuton. 
Au fond même des rangs ils ont surpris Othon. 
Mauvoisin a saisi son cheval par la bride 
Tente de l’entrainer par un élan rapide: - 
I n’y peut parvenir : de la foule entouré, 
Par un cercle de fer il se trouve serré. 
Lorsque soudain Scrofa , terrible et l'œil en flamme, 
Dans la main un poignard bien trempé, court de lame , 
Bondit comme un lion , et porte à l'empereur 
Un coup, qui sous l'acier doit lui percer le cœur. 
Sur la cuirasse épaisse, au métal dur et lisse, 
L’arme, sans pénétrer , trace un sillon et glisse ; 
Mais Scrofa frappe encor, et dans l’œil du coursier 
Enfonce jusqu'au bout son flamboyant acier. 
Rendu fou de douleur, le couteau dans la tête, 
Bondissant, se cabrant, sans que le frein l’arrête, 
Secouant, mais en vain, du front le fer fatal 
Écumant, furieux , le fougueux animal 
S'élance loin des rangs, court à travers la M. 
Enfin , ensanglanté , chancelant, hors d’haleine, 
Ses membres épuisés ruisselants de sueur, 
Il tombe, et loin de lui fait rouler l’empereur! 
Alors du camp teuton part un cri de détresse; 
A lui porter secours on se hâte, on s’empresse , 
On l’aide, on le relève, on l'entoure de soins ; 
Sur un autre cheval , tout prêt pour ses besoins, 
Il monte; loin des siens, loin de sa noble suite, 
Il part, et le galop précipite sa fuite. 
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XVI 


Il fuit. Honte et malheur! ses soldats consternés, 


Se sentent, sur ses pas, par l’exemple entraînés ; 
Ils combattent encor, mais combattent sans gloire, 


Ils luttent pour lutter, mais non pour la victoire. 
Troupeau cerné des loups , sans guide et sans s pasteur ; à 
_ Sans pilote , Vaisseau sur la mer en fureur : 


Leur ruine est certaine, il leur reste à l’attendre : 
Désormais ils n’ont plus qu'à mourir ou se rendre! 


Serendre!.…. et tout ce sang qui bat encore au cœur, 
* Et qui reste au guerrier pour sauver son honneur ? 
Se rendre Entendez-vous la lutte surhumaine , 
._ Quise soutient là haut, près de l'aigle germaine? 


Voyez-vous , sous le choc de ces coups de géants, 
Ces casques entr'ouverts et ces hauberts béants ? 


Elle n’est pas sonnée encor l'heure fatale 


Pour Dorthmund, Tecklembourg, Rauderade Hostemale ; 


Aucun de ces guerriers combat-il à demi ? 
Et puis, il vit encor, le terrible ennemi, 


De Boulogne au bras fort, bien qu’au cœur infidèle : 
Est-il soldat plus grand que ce soldat rebelle? 


Qui le surpasserait , s’il avait à son roi 


Consacré son courage et conservé sa foi ? 
Voyez-vous s’entr'ouvrir ce rempart qui se dresse, 


= Inexpugnable tour, vivante forteresse ? 
C’est son fort, son abri, c’est l’antre du lion ; 
C'est là que fatigué de la longue action, 

Il revient essuyer la sueur qui ruisselle , 


Et retremper son bras pour la lutte nouvelle. 
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Le voilà reposé : le rempart s'ouvre, il sort, 


Il court recommencer sa besogne de mort. 
Torrent dévastateur, partout sur son passage 
Il jette l'épouvante et porte le ravage ; 


_ La fureur le transporte : on dirait, à le voir, 


Qu'il n’espère plus rien que dans le désespoir 


Mais, efforts impuissants et vaine résistance ! 


Tout se débande et fuit, ou se rend sans défense. 


Déjà dix chevaliers, de fatigue épuisés , 


N'ayant plus en leurs mains que des glaives brisés, 
La rage dans le cœur, l’œil humide de larmes, 
Ont remis aux vainqueurs les tronçons de leurs armes. 


Aussitôt les Français se jettent sur le char, 
Qui porte l’aigle d’or de l’indigne César. 


Maintenant plus d'espoir, la déroute est complète, 


Tous cherchent un salut honteux dans laretraite, 


Et le regard , qui plonge au loin de toutes parts, 
Ne compte que des morts , ne voit que des fuyards. 


XVIL. 


| Seul cependant debout, comme un rempart de pierre, 


Un corps de Brabançons à l’attitude fière , 

Impassible au milieu du tumulte et du bruit, 
Reste ferme en ses rangs, quand tout le monde fuit : 
On dirait, au milieu d’une ville en ruine, 
Un pilier de granit qui seul encor domine, 

Et qui, de sa hauteur et parmi les débris, 


- Regarde passer homme , et Jui jette un mépris. 


Philippe, qui les voit, admire la bravoure 


De ces gens que ni fer ni cuirasse n’entoure, 
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Et qui, pour mieux garder le poste du devoir, 
Attendent le trépas dans un saint désespoir. 
Il est émerveillé d’un courage si rare, 
Et de leur sang du moins veut se montrer avare : 
Aïnsi sont les grands cœurs. Pour envoyer vers eux , 
Il choisit un guerrier prudent et vertueux, 4 
Valéry l’éloquent, sage auquel il confie 
Le soin si délicat de leur sauver la vie: 

« Allez, dit-il, allez, et ramenez vers nous 
Ces braves, que le Ciel veuille conserver tous ! 
Montrez leur le danger de vouloir se défendre , 
Ménagez leur fierté, pressez-les de se rendre, 
N’attaquez qu’en voyant votre soin superflu ; 
Alors du moins , alors. c'est qu’ils auront voulu ! » 
Avec cent cavaliers et deux mille vélites , 

Valéry court remplir les mesures prescrites. 

. Quoi, tant d’hommes contre eux ? Ainsi le veut le roi. 
Il espère produire un salutaire effroi, 

 Ébranler d’un seul coup leur vaillante assurance , 
Et détruisant en eux tout reste d'espérance , 
Les forcer sans combat de se rendre à merci : 
Mais le roi se trompait, s’il l’espérait ainsi. 
Du prudent Valéry prières , ni menace, 
Rien ne peut ébranier leur généreuse audace : 
— « Rendez-vous! choisissez la vie ou le trépas.» 
— « Non, le Brabançon meurt, mais il ne se rend pas ! » 
— «Alors, malheur à vous !. . » Il dit : impitoyable, 
Valéry fait de tous un massacre effroyable. 

A l'instant de leurs corps les guérêts sont jonchés : 
 Comptez-les : des sept cents, les sept cents sont couchés | 
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Et Philippe debout, dans l’immense étendue 

Plonge au loin le regard et promène la vue: 

C’est partout le désert , le silence et la mort! 

Dans la nuit du trépas tout un grand peuple dort: 

Et de tant d’ennemis la formidable armée, 

Toute, est évanouie ainsi qu’une fumée ! 

Où l'aigle s'élevait, maintenant s’offre aux yeux 

Et la sainte oriflamme et les lis glorieux. 

Aux menaces, aux cris, aux clameurs des barbares, 
Ont succédé les chants , les joyeuses fanfares : 
 Cors, trompettes, clairons, sonnant dé tous côtés, 
Par leurs sons belliqueux au lointain répétés , 
Rappellent le soldat ardent à la poursuite, 

Et glacent de frayeur le vaincu dans sa fuite. 
Philippe est à genoux , et, les larmes aux yeux, 
Baisse son front à terre et rend grâces aux cieux. 
De bénédictions bois et champs retentissent ; 

Mille cœurs, mille voix, mille échos applaudissent : 
La nature est en fête, et jusque dans les airs 

Montent des chants vainqueurs les immenses concerts! 


O France, beau pays, noble terre des braves 
Qui préfèrent la mort à de lâches entraves! + 
Toi qu’une sainte horreur fit frémir au danger te 4 
De voir ton sol sacré souillé par l'étranger, | 
Toi sous qui les pervers creusaient un vaste abîme, 

O France, gloire à toi! Par un effort sublime, 
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Tu viens de t’assurer ta sainte liberté, 
Et ton auguste roi, son immortalité. 
Désormais du Teuton l'orgueilleuse puissance 

Parlera d’elle-même avec moins d'assurance ; 
Othon lui-même, Othon, rendu plus circonspect, 
Prononcera ton nom avec plus de respect, 
De ce jour gardera la leçon salutaire, 
Se montrera plus sourd aux vœux de Jean-sans-Terre, 
Et pourra méditer, au fond de son palais, | 
Ce que vaut, au malheur, l’amitié des Anglais. 
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ANGINE LARYNGÉE DIPHTHÉRITIQUE 


Par Mu. P. FISCHER et F. BRICHETEAU , 


‘Internes à des Enfants. 


LL 


Mémoire couronné au Concours de 1861 set 


INTRODUCT 


La ihérapeutique du croup est de toutes les parties del his- 
toire de cétté maladie, celle qui a été le plus longue eni traitée. 
Malheüreusemment l'abondance des biens est ici plus nuisible 
qu'utile, etau milieu du dédale des médicaments, vantés par 


_ les'uns, dépréciés par les autres, le praticien manque du fil 


qui puisse lui servir de guide dans cet inextricable labyrinthe. 
Pour savoir soigner uné maladie, il faut la connaître , ef les 
indications thérapeutiques à à remplir doivent être subordonnées 


au siége et à la nâfure de l'affection. En | général, moins une 
 mäladie est connue plus les méthodes qu'on lui oppose sont 


disparatés et multipliées. 
L'histoire du traitement du croup en est une preuve “évidente. 

Il est peu de maladies contre lesquelles on ait épuisé plus de 
remèdes , souvent même très opposés dans leur action. Ainsi les 

us n’ont trouvé de salut que dans les émissions sanguines , 


 d'autrés dans lés vomitifs, d'autres enfin, et ce n'est pas le 


moins grand nombre, ont chacun prôné leürs spécifiques. 
Ea lisant avec attention les écrits des anciens auteurs qui oùt 
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“traité cette matière, on voit que tous ces modes de traitements 


ob qui, groupés ensemble, nous choquent désagréablement par 
leur assemblage, avaient chacun leur raison d’être subordonnée 


à l’idée dominante sur la nature du croup. Quoi de plus ra- 


tionnel en effet que les saignées pour les médecins qui ne 
voyaient dans le croup qu’une phlegmasie franche, que les 
| antispasmodiques pour ceux qui ny voyaient qu'une affection 


spasmodique ? 


Etde même pour tous les nouveaux qu'on à | proposés 
dans ces dernières années contre l'infection diphthéritique , tels 


que le perchlorure € de fer, les alcalins, etc., etc. 


Partant de cette idée que la diphthérie était une maladie 


rale, les médecins qui ont recommandé ces médicaments ont 


Cru pouvoir agir sur le ‘sang ; en le modifiant , empêcher la : 
fibrine de s’épancher à la surface de la muqueuse respiratoire 


sous. forme de pseudo-membrane et combattre la tendance à la 


formation du produit diphthéritique. C’est dans ce but que les uns 
ont cherché à plastifier le sang, à le coaguler avec le perchlorure 


de fer, les autres à le fuidifier avec les alcalins, etc., etc. 
En examinant successivement les divers traitements proposés 


contre cette redoutable affection, nous ne pourrions donc nous 


empêcher de traiter incidemment la nature de la diphthérie. 
Si nous n'avons pas suivi exactement le programme tracé par 
la Société : traitement local, traitement général, c'est que 


nous y avons trouvé l'inconvénient de nous exposer à des 


redites. Tel médicament, en effet, a deux actions. l’une locale, 


. l'autre générale : par exemple le perchlorure de fer, les pré- 


parations . mercurielles ; de même les émissions sanguines 


peuvent être locales et générales. 


Nous avons préféré exposer successivement chaque médi- 
cation, expliquer son origine, son mode d'action, les résultats 
qu'elle a fournis , et par suite en faire une critique parfois 


sévère, mais toujours impartiale. 
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PARTIE. 


TRAITEMENT MEDICAL. 


I. — MEDICATION ANTIPHLOGISTIQUE. 


_ Pendant longtemps la méthode antiphlogistique a été consi- 
_dérée dans tous les pays comme la plus propre à ‘combattre le. 
croup. Tous les anciens auteurs préconisaient les émissions san- 
guines locales et générales, soit seules, soit jointes à d’autres 
modes de traitement. En vain quelques médecins s’élevèrent 
_contre ce système , ce fut peine perdue ; d’ailleurs ils furent peu 
nombreux et tous les médicaments qu'ils voulurent substituer 
aux antiphlogistiques , tels que les dérivatifs. et les antispasmo- 
diques, ne réussirent pas mieux. — Citons parmi ces médecins : 
Bard de New-York, dont Michaelis dit : « Le croup est une 
_ maladie inflammatoire et non putride , comme le pense Bard qui 
administre les antiseptiques et perd beaucoup de malades, 
tandis qu'un autre médecin d'ici (New-York) qui traite le croup 
comme une maladie inflammatoire, sauve presque tous ses 
malades. » Ce à quoi Desruelles ajoute dans son traité du 
croup : « Ces résultats de la pratique de Bard prouvent assez 
combien la théorie sur laquelle il l’avait fondée était vicieuse, 
pour que nous soyons dispensés de la combattre sérieusement. » 

Il faut avouer, du reste, qu'aucun traitement ne paraissait 
plus rationnel. Le croup était pour tous une inflammation de 
là membrane muqueuse du larynx et de la trachée ; quoi de 
plus naturel que de combattre cette inflammation par les saignées 
locales et générales ; aussi voyons-nous les auteurs des mé- 
moires envoyés au concours de 1809 , J urine, Vieusseux 
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Albers, Double, insister sur l'emploi des antiphlogistiques. 
Les auteurs qui ont parlé après eux du croup adoptent le même 


traitement. Desruelles, Blaud et Royer-Collard lui-même, 
quoiqu'il eût dit que le croup était une inflammation spécifique. 


Dès le début de la maladie , on avait recours à une application 


de sangsues, puis quand survenaient les accès de suffocation, 


on redoublait, et un grand nombre de médecins employaient la 


_ saignée préconisée par les uns au bras, et par d’autres à la 
veine jugulaire ou à l'artère temporale. 


Par la saignéé de la veine jugulaire, Bayley de New-York, 
Fieliz, Midleton, Borrowe, Cheyne et Dick prétendent avoir 


__ sauvé plusieurs enfants 
Duntze et Albers réussirent dans quelques cas en ouvrant 


l'artère temporale. 
Plusieurs médecins anglais et américains , Bayley, Lyons el 
Dick se prononcèrent même en faveur de la saignée portée 


jusqu'à la syncope. Quelques observations parurent aussi en 


France à l’appui de cette opinion, signées par des médecins 
très recommandables : Delpech , Cruveilhier , Piorry, etc. 


Cependant , jamais dans notre pays la saignée générale ne 
fut considérée comme un bon traitement du croup; mais il 


n’en fut pas de même des émissions sanguines locales faites au 
moyen de sangsues et de ventouses scarifiées appliquées sur le 
cou. On peut s’en convaincre en lisant les divers traités pu- 
bliés sur le croup au commencement de ce siècle, et notamment 


celui de Desruelles, ouvrage bien fait, mais qui n’est qu’un long | 


plaidoyer en faveur de la doctrine de Broussais. 
I] faut aller jusqu’en 1826 , époque à laquelle M. Bretonneau 


publia son traité de la diphthérite, dans lequel il établit nette- 
ment le vrai caractère de cette maladie et s’éleva PAPER 


contre le traitement usité jusqu'alors. 


« Quant au croup épidémique, dit cet auteur, je suis foreé : 
de déclarer, contre l’opinion généralement adoptée, que: les 
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émissions sanguines m'ont paru nuire et accélérer la a propagation 
de l’inflammation diphthéritique. | 

« À une époque où j'avais déjà reconnu l'insuffisance des 
émissions sanguines pour éteindre une inflammation qui ne 
cédait qu'à des applications immédiates, je crus encore qu’elles 
seraient propres à en modérer le progrès, je persistai surtout 


. dans cette manière de voir, après avoir constaté que l'idée d’une 


altération putride et gangréneuse ne s’appuyait que sur une 
illusion, et j'y persistai d'autant plus volontiers qu’elle me 
_ paraissait concilier les sentiments opposés des anciens et des 
modernes. En effet, dans le dix-septième siècle, l'application 
locale des caustiques avait prévalu et la saignée était tombée en 
_ grand discrédit , surtout si la maladie avait déjà fait des progrès: 
elle était alors condamnée, me disais-je, sur l'opinion pré- 
conçue du caractère septique de la maladie, tandis que tout 
simplement elle était sans efficacité contre la lésion mécanique, 


= qui fait le principal danger de l’angine maligne. Mais les 


modernes ne se sont hâtés d'y recourir que pour prévenir la for- 
mation de la fausse membrane. » 

« Cette manière de voir a, je l'avoue, quelque chose de si 
spécieux que je ne lai pas abandonnée sans beaucoup hésiter . 
j'ai dû cependant me rendre à l'évidence, en voyant trop sou- 
vent arriver le contraire de ce que j'avais espéré, j'ai la certi- 
tude que les symptômes du croup, loin d’avoir été retardés , se 
sont plusieurs fois manifestés après l'application des sangsues 
qui avait été conseillée dans l'intention de prévenir cette funeste 
_ maladie, que le plus léger mal de gorge faisait redouter. » 

= « Non-seulement, ajoute-t-il plus loin, les symptômes ne 
sont pas ralentis par les émissions sanguines mais encore ils 
semblent se développer , au contraire, avec une rapidité ia3olite 
chez des individus cachectiques, dont le sang a été décoloré et 
fluidifié par quelque médication antécédente. » 

Dès lors, à mesure que la véritable nature du Croup 
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fut mieux connue, les émissions sanguines tombèrent en 
discrédit et furent condamnées d’une façon absolue comme dan- 


gereuses et très nuisibles par tous les auteurs qui s "occupèrent 
de cette maladie. 


_ Telle est l'opinion de Quoiqu'on ait prétendu 
et qu’on soutienne encore le contraire, les saignées n’ont certai- 
nement pas l'effet d'arrêter les progrès de cette phlegmasie 


toute spécifique comme elles l'ont incontestablement dans les 
_ progrès des inflammations ordinaires. Tant que la maladie 


est bornée au pharynx, on voit les fausses membranes s'étendre, 


se renouveler malgré les saignées, et lorsque la maladie a pénétré 
dans le st ce moyen n est pas plus efficace pour en borner 
l'étendue. 
 Barthez, Valleix, Hardy et Béhier, leurs ouvrages, 
tiennent le même langage. | 
Enfin M. Trousseau , dans ses leçons cliniques, ne cesse de 
s'élever contre cette médication qu'il qualifie « d’essentielle- 


ment nuisible. » | 
_ Nous mêmes, nous avons observé un certain nombre d'enfants 


qui avaient été traités dès le début par les sangsues et chez 
lesquels la terminaison funeste doit être rattachée à linintelli- 


gence du traitement. Ces enfants arrivaient à l'hôpital dans 


un état de prostration considérable , tout traitement était devenu 
impossible et la trachéotomie pratiquée dans ces conditions était 
promptement suivie d'accidents graves , tels que défaut de réac- 
tion ou réaction intense , gangrène et diphthérie de la plaie. 
Ces enfants succombaient tous au bout de quelques heures. 

M. Barrier* est le seul auteur, à notre connaissance, qui 
me proscrive pas les émissions sanguines du traitement du 


eroup et encore il ne les conseille que dans le croup sporadique. 


1 Dict. en. 30: 
2 Traité des: des édition +860. 
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« Il ne faut pas, dit-il, conclure du croup endémique ou | 
épidémique au croup sporadique. Sans doute M. Bretonneau 


à pu dire avec juste raison que les émissions sanguines n’ar- 
_ rêtent et ne ralentissent point la marche de la diphthérie et que 
_ les symptômes semblent se développer avec une rapidité insolite 


chez les individus cachectiques , mais ces remarques ne peuvent 


_ être appliquées à tous les cas, et nous croyons que les émissions 


sanguines ne doivent pas être rejetées d’une manière absolue. 
Voici quels principes doivent diriger le praticien dans leur 
emploi : « Dans les croups sporadiques , à moins que le sujet ne 


soit très faible ou parvenu à la dernière période, il faut saigner 


au bras ou mettre des sangsues et faire quelquefois l’un et 


l'autre, suivant la nature des circonstances qu’on prend tou- 


jours en considération dans l'emploi des saignées en général , 
c'est-à-dire suivant l’âge, la force du ee la forme plus ou 
moins inflammatoire, et l intensité du mal. ; 

Nous avons peine, pour notre compte, à utile cette dis- 


tinction admise au point de vue du traitement par M. Barrier, 
entre les eroups épidémiques et endémiques et les croups spo- 


radiques. Nous admettons parfaitement que chaque épidémie 
revêt une forme particulière, un cachet spécial qui imprime 


telle ou telle modification au traitement ordinaire, mais nous ne 
croyons pas qu'il faille admettre deux traitements si dissem - 


blables, l’un pour le croup sporadique, l’autre pour le CrOUp 
épidémique. De deux choses l'une, ou Îa médication anti- 
phlogistique est nuisibie, ou elle ne l’est pas. Si elle l’est, 
ce dont nous sommes convaincus, elle l’est aussi bien pour le 


croup sporadique que pour le croup épidémique. Nous savons 


très bien que les croups sporadiques sont, en général, beaucoup 
moins graves que les croups épidémiques ; alors on obtient un 
nombre de guérisons bien plus considérable, quel que soit le 


traitement adopté, et c’est surtout dans ces cas qu'on a vu réussir 


la do de antiphlogistique ; mais un mode de traitement ne 
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oit pas être apprécié de cette be. il faut 1 un grand nombre 

e faits observés dans des conditions différentes, pourvu que rs 
maladie soit toujours la même. Îl est en effet bien reconnu main: 
tenant qu’une foule de guérisons obtenues dans le croup par des 
traitements divers doivent être rapportées à la laryngite stridu- 
leuse ou au faux croup, maladie toujours bénigne. | 
Il faudrait admettre avec M. Barrier que tel traitement qui ne 
réussit pas en Touraine età Paris où le croup estendémique, réus- 4 
sit mieux à Lyon et ailleurs où il nes ‘observe que rarement et 1 
n'est jamais épidémique comme dans les localités que nous 
venons de citer ; or, pareille supposition n’est pas admissible. Il 
est bien reconnu que les climats modifient la forme des maladies, 
que les maladies des pays chauds ne ressemblent pas toutes à 
celles de la France ; mais il est aussi reconnu que les mêmes 

_ maladies qui s’observent sous des latitudes différentes , quoique 
_ présentant de grandes diversités dans leur marche, leur forme, 
n’exigent pas un traitement opposé. Citons par exemple.les 
fièvres bilieuses des pays chauds et celles qu on observe assez 
souvent à Paris pendant l'été. 

Les émissions sanguines ne sont point les seuls ntiphlogir- + 
tiques énergiques qui aient été proposés et mis en usagé ; on à 2 | 
préconisé aussi les affusions froides et les contro-stimulants. + % 

Nous renvoyons pour la médication contro-stimulante au.cha- + 
pitre dans lequel nous apprécions l’action des vomitifs etnotam- (à 
ment celle du tartre stibié donné suivant la méthode rasorienne. E : 

Les affusions froides ont été conseillées dans le Croup pat |à 
plusieurs auteurs allemands, Baumbach , Diitersberg, Bischof, 
qui ont cité quelques cas de guérison , malheureusement trop 
peu nombreux encore pour quon puisse avoir une Opinion 
arrêtée sur la valeur de. cette méthode. Les affusions froides 
étaient ad ministrées de la maniére suivante : On Lana ep 
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action antiphlogistique , cette médication était _—— utile 
comme antispasmodique 


Hanner , médecin de l'hôpital des enfants de Munich , a em- 


ployé un traitement hydrothérapique différent ; affusions froides 
sur le dos, enveloppement avec un drap humide recouvert d’une 


couverture de laine, linges imbibés d’eau glacée sur le cou. 
Le petit nombre de faits publiés ne permet pas d’appré- 


cier la valeur de ce mode de traitement, nous dirons seu- 
lement qu'il doit être employé avec la plus grande précaution. 


Souveni des manœuvres hydrothérapiques mal ites ont produit 
des affections thoraciques hit 


MÉDICATION DÉRIVATIVE. 


Dans ce chapitre nous passerons successivement en revuc 
divers moyens employés dans le but de détourner sur le système 


cutané l'irritation inflammatoire qui se portait sur la muqueuse 


respiratoire, tels : les vésicatoires, sinapismes , ventouses, fric 
tions , etc. 

Vésicatoires : Pendant lontemps les sangsues et les vésica- 
toires ont composé le traitement du croup, ce n’est que depuis 


une trentaine d'années qu on s'est élevé contre cette méthode. 
Malheureusement tous les médecins ne sont pas encore con- 


vaincus du danger des vésicatoires , danger bien connu de tous 
les élèves qui ont suivi l'Hôpital des Enfants, où il ne se passe 
pas de mois qu’on v reçcoive de pauvres enfants atteints de diph- 


thérie cutanée presque toujours fatale et dont le point de départ 


est un vésicatoire. | 

Ilest peu de parties du corps accessibles aux épipastiques où 
l’on n’ait proposé d'employer des vésicatoires , -les uns simple- 
ment rubéfiants, les autres vésicants. 

La grande majorité des médecins ne les employaient qu ‘après 
avoir eu recours aux sntiphlogistiques et aux vomitifs; cepen- 


» 
- 
: 
« 
LE 
i 
4 
| 
à L) 
Tag 
«a 
‘44 
4 
Ÿ 
(#4 
Ce ñ 
4 
| 
ve 
Le 
12 
À 
A 
6 
LA 
4 
« 
1 
] 
#7 
? 
AN 
4; 
2 


dant il s’en est trouvé quelques-uns : Latour, père et fils, et 
Desessarts, qui regardaient les vésicatoires comme le remède 
par excellence du croup, les appliquaient dès l'invasion de 3e 
maladie, et le plus souvent en collier autou: du cou. 

Cependant tous les auteurs ne se sont point accordés sur l’effi- 
cacité de ce moyen. Home le regardait comme inutile ; Rumsey 
et Leisler s’élevèrent contre son emploi ; Borrowe avait remar- 
qué que la plaie produite par le vésicatoire passait dans quel- 
ques jours à la gangrène et aggravait l’état général des malades. 
Mais ce fut le petit nombre. Alberset Portal pensaient que les 
vésicants avaient pour effet principal de vaincre le spasme 
des muscles du larynx : Jurine les recommande, et si quelques 
médecins imbvs des doctrines de Broussais leur préfèrent les 
saignées locales et générales, ils n’osent pas cependani les con- 
_damner, et se bornent à proscrire leur application au cou; car, 
en agissant ainsi, dit Desruelles ‘, on s’ôte la faculté de re- 
courir aux applications de sangsues, et on doit craindre de dé- 
terminer vers Ja tête une congestion à laquelle les malades 
sont disposés par l'inflammation et le gonflement qui en ré- 
_sulte. | 

M. Bretonneau , le premier, prouva le danger des vésicatoires 

en publiant la relation de l'épidémie de Chenusson, dans laquelle 
il observa plusieurs vésicatoires gangrénés chez des enfants 
atteints de diphthérite ; ne connaissant pas encore la diphthérite 
cutanée , il attribua cette complication à une disposition cachec- 
tique produite par le traitement mercuriel. 
Les épidémies qui vinrent après celle de Chenusson mon- 
trèrent bientôt que l’ulcération du derme était une porte ouverte 
à la diphthérie et prouvèrent le danger de ce mode de traite- 
ment. 


Nul ne s’est élevé contre cette pratique avec plus de verve et 


1 Traité du Croup. — Desruelles. 
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plus de bon sens que le protesseur Trosseau." « Que l’on veuille 
bien y réfléchir, disait-il, et l’on comprendra sans peine à que: 


_ point il est absurde , l'expression n’est pas trop dure, d’espérer 


quelque chose des vésicatoires dans cette affection. Supposons 
la fausse membrane tapissant le larynx, il ne s’agit plus alors 


de lutter contre la phlegmasie qui a été la cause de ces sécré- 


tions couenneuses, on est en présence d’un corps étranger 
obstruant le passage de l’air dans l’arbre respiratoire : la fausse 
membrane n’est pas autre chose. Que prétendra-t-on faire avec 
des révulsifs, avec des vésicatoires, dont l’action est essentiel- 


lement dynamique, contre une lésion toute mécanique ? Autant 
vaudrait les appliquer sur le cou d’un enfant suffoqué par un 


haricot qui serait passé dans la trachée. Assurément vous trai- 


teriez d’insensée la conduite d’un chirurgien qui agirait ainsi 


dans une circonstance semblable, et cependant ce chirurgien ne 

ferait rien-autre chose que ce que fait un médecin lorsqu'il 

espère guérir le croup par les révulsifs cantharidiens. 
Il'ya cette énorme différence , toutefois, que dans le premier 


cas sille traitement est inutile, du moins n’a-t-il aucun inconvé- 


nient, tandis que dans le second cas, les suites peuvent avoir 


les plus terribles conséquences. » 


On sait en effet que chez un malade atteint de diphthérie, 


| Ge une. plaie, un eczéma, la plus petite solution de continuité des 


téguments peut être le siége de nouvelles manifestations de la 


_ maladie. Une fois la diphthérie cutanée déclarée, on a beau 
_ lutter contre la maladie locale, on est impuissant contre les 


symptômes d'intoxication gonérale si fréquents dans cette forme 


diphthérie. 


Aussi nous proscrivons complétement les vésicatoires dans les 
affections diphthériques ; mais encore nous recommandons de 
suivre la pratique usitée dans les hôpitaux d'enfants de Paris, 


Clinique de l'Hôtel-Dicu. 
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qui consiste à nej amais employer de vésicatoire , n'importe dans 
quelle affection , tant que règne une épidèmie de diphthérie. 

Les mêmes dangers sont attachés à l'emploi de tous les médi- 
caments employés en frictions qui peuvent dénuder le derme : 
tels l'huile de croton, la pommade stibiée. Plusieurs modes 
de traitement qui rentrent dans la médication révulsive ne mé- 


ritent pas les mêmes reproches : tels les ventouses sèches et les 


bains sinapisés. 
Les ventouses sèches peuvent être utiles au début de l affec- 


tion pour combattre la période de sécrétion cutarrhale qui pré- 
cède toujours la formation des fausses membranes, et sont sur- 


tout indiquées lorsqu'il y.a à redouter une complication thora- 


_cique. Mais il faut bien se garder qu’elles produisent la jé 


tion et par suite la dénudation du derme. 


Les sinapismes , bains sinapisés , etc., etc., n ont pas cet in- 
convénient; ils agissent simplement comme rubéfiants. Fré- 
_quemment répétés et appliqués sur des surfaces étendues , on en 
obtient de très-bons effets. Albers raconte qu’il ne sauva son fils 
atteint pour la cinquième fois du croup (était-ce bien un croup 


véritable ?) et menacé d'un danger imminent , qu’en tenant ses 
pieds et ses jambes couverts d’un sinapisme pendant vingt-quatre 
heures. Plusieurs médecins, entre autres Rilliet, de très-regret- 


table mémoire, disent s'être très-bien trouvés de faire enve- 


 lopper les enfants dans un drap trempé dans de l’eau fortement 
sinapisée. Les bains de vapeur ont aussi été employés , et M. le 


professeur Natalis Guillot fait l'éloge d de ce moyen dont il se 


sert avec sUCCès. 


Lavements purgatifs * N'ont jamais été usités en 
mais à l'étranger. En Angleterre, Home , Michaelis, Crawford , 


les employaient souvent. Autenrieth vantait beaucoup les lave-. 


_ ments de vinaigre, et y joignait le singulier précepte d'ajouter 
par chaque lavement d'eau de son, autant de cuillerées de 


vinaigre fort que l'enfant avait d'années. 
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III. — MÉDICATION ALTÉRANTE. 


Calomel. En tête nous placons les préparations mercurielles 
qui ont eu une grande dans le trai- 
tement du croup. 


Les médecins de |’ Amérique septentrionale sont les premiers 
_quiont mis le mercure au nombre des moyens spéciaux qu’on 
peut opposer au croup. Thomas Rond, de Philadelphie , mort en 
1785, passe pour avoir donné le premier le calomel dans le 
croup. Bard , Bayly, Douglas, et surtout Rush en ont dans la suite 


| tellement exalté les avantages que, selon Valentin, tous les 
_ médecins des Etat-Unis étaient partisans de ce remède. Ils 
pensaient qu’en augmentant les sécrétions muqueuses de la 
bouche et de l’arrière-gorge, qu’en donnant plus de fluidité aux 
me matières sécrétées, le mercure pourrait prévenir la formation 


de la fausse membrane. Bard associait l’opium au calomel dans 


la proportion de 1/16°, ce qui devait modifier l’action nuisible 


de ce sel. Mais plusieurs. médecins, Rush entre autres, regar- 
daient cette addition comme nuisible € en empéchant l'effet du 


purgatif. 


Rien de plus variable que les doses qu'ils prescrivaient. Les 
uns , comme Bard , ne donnaient que 4 à 6 grains (20 à 30 cen- 
tigrammes) dans un jour. D'autres, tels que Rush, adminis- 
traient 12 à 24 grains (60 à 120 centigr.). Le docteur Physick 
portait ce sel jusqu’à la dose d’un demi-gros (2 grammes) dans un 


seul jour chez des enfants âgés de moins d’un an. Il prétendait 
-qu’à cette dose le calomel produisait un effet contro-stimulant 
(counter action) et une puissante révulsion sur les intestins. 


Parmi les médecins anglais qui avaient adopté l'usage du 
calomel dans le traitement du croup, Valentin cite Dobson, 
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Cheyne et surtout Hamilton (James)'. Ce praticien donnait 
1 à 2 grains (5 à 10 centigr.) toutes les heures, chez les enfants 
d’un an, 3 grains (15 centigr.) à ceux de deux ans, et ainsi de | 
suite, jusqu'à ce que la respiration fût plus libre. Alors il D | 
cessait graduellement en laissant d’abord deux heures d'inter- : 
-valie, puis 3 et 4, selon les symptômes. 

Les médecins de l'Allemagne et du Nord de F Europe ont ren- 
chéri sur les Américains et les Anglais en joignant au calomel 
frictions mercurielles. d'eux, Autenrieth, imagina de 
faire du mercure la base de la curation du croup. Il entreprit 
d’éteindre l'inflammation des voies aériennes en en déterminant 
une autre sur l'intestin. 

Il administrait le calomel dès le début, et en donnait d’abord 
autant de grains que l’enfant avait d'années ; mais au plus fort 
du mal, il élevait la dose du remède autant que possible. Il 
“employait communément 15 à 20 grains de calomel (75 centigr. 
à 4 gr.) dans vingt-quatre heures et faisait administrer simulta- 
_nément des lavements fortement vinaigrés, dans le but d’exciter 
davantage les intestins sur lesquels il voulait déterminer une 
forte fluxion. Autenrieth dit avoir obtenu beaucoup de succès 
par cette méthode , mais il n’a pas manqué de censeurs qui ont 

accueilli avec défiance les résultats qu’il avait annoncés. Jurine 
et Michaelis furent de ce nombre. ne 

En France, la médication altérante ne fut jamais recomman- 
dée qu’en seconde ligne, après les médications antiphlogistique 
et vomitive. M. Bretonneau, un des premiers, employa les mer- 
curiaux avec succès et mit ce traitement en honneur; il don- 
nait 0,20 de calomel d'heure en heure, et faisait faire en 
outre des frictions avec 2 grammes d’onguent napolitain toutes 
les trois heures. Tout en se louant de cette méthode, M. Bre- 

tonneau en signala en même temps des inconvénients très- 


1 À treatise on the menagement of female complaint 
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graves, sur lesquels nous allons insister tout à l’heure. C’est 


pourquoi le traitement suivant, dû à M. Miquel d'Amboise, fut 
bien plus employé. 


M. Miquel d'Amboise recommande de donner alternativement 


toutes les deux heures 0,01 de calomel et 0,15 d’alun en poudre. 


Il espérait ainsi diminuer la plasticité du sang et favoriser 
l'absorption des produits organiques déjà déposés sur les mu- 
queuses. En l'administrant d’après sa méthode , il pensait pré- 
venir les accidents mercuriels et limiter la sphère d'action de 
l'agent thérapeutique à la ses — est affectée dans le 
Croup. 
Depuis un certain nombre. d années, la médecine altérante 
est complètement tombée en discrédit, et nous n’hésitons pas, 

avec M. Trousseau , à la regarder comme aussi funeste que les 


émissions sanguines. 


Examinons, en effet, quelle est l’action du mercure sur l’éco- 
nomie. 


Les préparations mercurielles introduites dans l’économie 


agissent dans trois phases distinctes. Dans la première: action 
_ topique sur les muqueuses , irritante au point de devenir caus- 


tique; c'ést ainsi que les mercuriaux purgent en agissant 
directement sur l'intestin. Deuxième et troisième phase : ab- 
sorption et action générale consécutive à l'absorption; action 
altérante, véritable cachexie prouvée par le refroidissement des 


sujets, l’état de dissolution et de fluidification du sang, ame- 
nant des hémorrhagies et des gangrènes. 


Le mode d'action du mercure était un grand argument en sa 
faveur. Que pouvez-vous trouver de mieux que Ie calomel ? 
disent les partisans de la médication altérante. Le calomel agit 
d'abord directement , topiquement sur la muqueuse du pharynx, 
modifie sur son passage et les fausses membranes déjà organisées 


_etla muqueuse qui allait devenir le siége de sa production, 
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puis est absorbé et agit alors comme altérant, c’est-à-dire dimr- 
nue l’état inflammatoire de l'organisme; puis éliminé, a une 
action directe et spécifique sur les membranes muqueuses, 
particulièrement celles des bronches, du larynx , du pharynx et 
de la bouche, et augmente la sécrétion du mucus si nécessaire 
pour favoriser le décollement et l'expulsion des fausses mem- 
branes. 

Sans entrer ici dans les discussions théoriques : sur la nature 

du croup et le mode d’agir des médicaments, nous dirons sim- 
plement que l'on a renoncé aux préparations mercurielles parce 
qu'on y a reconnu les inconvénients suivants : 

1° Si le mercure est donné à l’intérieur. 

La salivation, qu'il est impossible de prévoir, car on voit 
des doses très petites produire une salivation très grave, tandis 
qu’à côté un enfant dans les mêmes conditions , mais de consti- 

tution différente, supporte impunément de fortes quantités de 
calomel. 

Les ulcérations des gencives , la gangrène de la bouche. 

Des diarrhées incoercibles , verdâtres, porracées. 

Des hémorrhagies et un véritable état cachectique qui vient 
compliquer la forme souvent adynamique de la maladie ; ni 

2 S'il est employé à l'extérieur en frictions. 

Des éruptions mercurielles. | 

Des érysipèles et des phiegmons du cou. 

Et enfin des ulcérations qui peuvent ainsi devenir le siége 
d’une diphthérie cutanée , terrible complication. 

Enfin, à propos des accidents causés par le traitement mer- 
curiel, M. Bienfait, de Reims, a constaté quelques faits de 
diphthérie survenant chez des sujets soumis à ce traitement, 
notamment chez des accouchées menacées de péritonite et 
traitées par les frictions d'onguent napolitain ; toujours il a vu 


la mort survenir très rapidement en deux ou trois jours et d’une 
façon subite. 


LE 
Ra 
à 
96 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
/ » 
y] 
1 | 
/ 
À 
Lé 
/ 
4 
f 
2 


Après les préparations mercurielles , viennent les alcalins sur 


lesquels on a fondé de grandes espérances. Le bicarbonate de 


soude, les chlorates de potasse et de soude en France, le 


carbonate de potasse en Allemagne sont les préparations qui 


ont été surtout expérimentées. 
_ Bicarbonate de soude : Marchal de Calvi est un des premiers 


promoteurs de la médication alcaline. Il avait été porté à l’ad- 


ministrer d’après cette idée théorique que les alcalins ayant la 
propriété de ramollir et de dissoudre la fibrine , c’était le plus 
sûr et le meilleur moyen d'agir sur la fausse membrane. Nous 
ne suivrons pas M. Marchal dans les considérations qu'il a cru 


devoir émettre pour appuyer cette idée et nous ne discuterons 


pas avec lui la question de savoir si le sang | contient plus de 
fibrine dans la diphthérie. À 
Marchal emploie le bicarbonate de soude en potion à la dose 


de 12 grammes par jour, 1 gramme par heure ; Baron , médecin 


de l’hôpital des Enfants-Assistés de Paris, employait le bicar- 
bonate de soude sous forme d’eau de Vichy naturelle ou artifi- 
cielle, soit simplement dissous dans un julep gommeux. La dose 


était de 4 à 12 grammes par jour. Un moyen presque mathé- 


matique d’atteindre et de ne pas dépasser la dose convenable, 
consiste à se faire présenter tous les jours l'urine des petits 
malades et d'y tremper un papier de tournesol rougi. La quan- 


tité ingérée sera suffisante quand l’urine sera devenue un peu 
alcaline. 


Comme nous n’avons jamais employé n ni vu employer la médi- 


cation alcaline, nous allons indiquer, d'après les auteurs, 


quelles sont les conditions nécessaires pour que ce médicament 


réussisse. 
_ Le traitement alcalin doit être commencé dès le début. Il ne 
peut rien contre la fausse membrane elle-même; quand la médi- 


cation est commencée à temps dans la période prodromique ou 


même dans la première période, quand l’exanthème n'est pas 
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très confluent et qu’on a soin de tenir le malade sous l'influence 


du médicament pendant 5 à 6 on en plus” 


heureux résultats. 


Donnés trop tard, mal à propos, à dose insuffisante, les 


alcalins n ‘agissent plus, cequi —. pourquoi cette méthode 
compte si peu de partisans. HS 
Il n’en est pas de même d’ autres sels alcalins qui ont une 


efficacité incontestable contre les affections diphthéritiques % 


tels que le chlorate de potasse et le chlorate de soude que nous 
_ajoutons ici comme appendice à la médication altérante. 
Chlorate de potasse. C’est le seul médicament , à notre con- 
naissance , dont la propriété dissolvante des fausses membranes 
ne puisse être contestée. Son efficacité admise par tout le monde 
dans le traitement de l’angine et de la stomatite diphthéritique 
est plus contestée lorsqu'il s’agit du croup. 


Robert Thomas , de Salisbury , est le premier médecin qui 


l'ait proposé comme antiseptique contre l’angine maligne. 


Plus tard, Hunt, West, Babington en Angleterre, Henoch 


en Allemagne, l'employèrent contre la ES de la bouche 
chez les enfants. 


Mais ces faits étaient restés dans l'oubli jansat en 1855 


MM. Herpin de Genève et Blache appelèrent l'attention des 


praticiens français sur l'utilité du chlorate de potasse dans la 
stomatite mercurielle. M. Blache étendit bientôt son expérimen- 
tation aux autres espèces de stomatite et obtint des succès remar- 
quables dans la stomatite ulcéro-membraneuse et dans P angine 
couenneuse. 

L'emploi de ce médicament est très rationnel. Des nom- 
breuses expériences de M. Isambert, il résulte que le chlorate 
de potasse est éliminé par la plupart de nos sécrétions. Les deux 
voies principales d'élimination sont l’urine et la salive. Cinq 
minutes après avoir pris le chlorate, le réactif en accuse déjà 


des traces dans Ja salive et on en retrouve pendant un espace de 
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temps qui varie de 15 à 36 heures. Le principal phénomène phx- 


siologique est une salivation marquée qui exerce une action ra- 


_ pide sur les fausses membranes. Dans plusieurs cas où ce médica 
ment a étésans effet, nous avons remarqué que la salrvation avait 
fait complètement défaut; et cependant la dose était toujours la 
même. On le donne habituellement à la dose de 4 grammes 
dans une potion gommeuse de 120 grammes, et on dissimule 

sa saveur par une forte quantité de sirop d’écorces d’oranges. 
La plupart des enfants que nous avons observés prenaient très 
bieu cette potion. On a aussi fait des pastilles de chlorate de po- 
tasse, chacune contient 20 centigr. de ce sel, mais on comprend 


qu'il faille absorber un grand nombre de pastilles pour arriver 
à la dose de 4 grammes. Nous avons essayé cette préparation 
les enfants s’en dégoutaient promptement, et ces pastilles leur 


 Causaient une soif très vive. Nous n’avons donc pas retrouvé 


dans les pastilles de chlorate de potasse tous les avantages que 
leur attribue M. Cullerier dans le traitement préventif de la 


stomati te mercurielle. 


Personne ne conteste plus l'utilité du chlorete de potasse 


dans le traitement de l'angine couenneuse , mais il n’en est plus 


de même lorsqu'il s'agit du croup. Préconisé d’abord comme un 


spécifique infaillible il a été au bout de quelques années rejeté 


comme infidèle. Exagération de part et d'autre. Jamais, nous le 


craignons du moins, on ne trouvera un remède spécifique contre 


la diphthérie, pas plus que contre les autres maladies toxiques, 
telles que le typhus, etc., etc., et d’un autre côté nous croyons 
utile de prescrire le chlorate de potasse dans tous les cés de 
croup, sans pour cela prédire une prompte guérison. Plusieurs 
observations insérées dans le mémoire de M. Isambert sur le 


chlorate de potasse, renferment des faits de guérison obtenus 
sans aucun autre traitement. Après lui MM. André et Millard, 


dans leur thèse , vantèrent ce médicament et 3e louèrent de ses 


bons résultats dans le croup. 
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Au moment où nous écrivons ces lignes, le chlorate de potasse 
a beaucoup perdu de sa faveur, même à l’hôpital des enfants ; 
cependant il est toujours employé dans le service de M. Blache, 
et sans avoir une opinion bien arrêtée sur son efficacité dans le 


Croup , nous recommandons son emploi en citant cette conclusion 
de la thèse de Millard : 


_« Le chlorate de potasse me semble Miles souvent la gué- 
rison des opérés, et comme, en tout cas, il est parfaitement 
inoffensif je ne vois aucun inconvénient à l'administrer. _ignse 


‘IV.— MÉDICATION VOMITIVE. 


Les vomitifs ont de tout temps été employés dans le croup. 
Recommandés par les anciens auteurs, leur utilité est générale- 
ment reconnue. On peut dire que la médication vomitive est la 
seule qui ait obtenu l’assentiment général : à toutes les époques 
l'émétique était le médicament emplôyé. Albers, Borrowe, 
Michaëlis, Crawfort, Rush le regardaient comme le médica- 
ment héroïque par excellence dans le traitement du croup. 
Nous ne discuterons pas avec Pinel, Portal, Schvilgué, De- 
sessart et Royer-Collard , s'il faut administrer les émétiques à 
la première ou à la seconde période du croup, ou s’il faut réser- 
ver ce traitement pour les cas de croup sthénique. 


Les vomitifs doivent être employés dès le début et fréquem- 
ment répétés, de la sorte on en obtient de bons effets. C’ est ce 
qu'a montré Valleix par son relevé : dans 53 cas tirés de divers 
auteurs, on a employé l’ émétique et l'ipécacuanha comme mé- 
dications principales 31 fois, et il ya eu 15 guérisons, c’est-à- 
dire près de la moitié; tandis que dans 29 autres où les vomitifs 
n’ont été donnés qu'avec parcimonie, il n’y a eu qu'une seule 
guérison. Différence énorme , qui, malgré le petit nombre des 
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observations, ne doit pas tre considérée comme une —— 
coïncidence. 

En effet, parmi les 31 sujets traités par les vomitifs énergi- 
ques , 26 ont rendu des fausses membranes dans les efforts du 


. vomissement , et de ce nombre 15 ou près des 3/5 ont guéri. Les 


5 autres au contraire, n’ont pas rendu un seul fragment de 
fausse membrane, ét sont morts. Restent maintenant les 22 su- 
jets chez lesquels les vomitifs n’ont été employés que d’une 
manière timide et comme médication secondaire. De ce nombre 
2 ont rejeté des fausses membranes et { a guéri; les 20 autres 
n’ont pas rendu 4e lambeaux Puis membres et sont tous 
morts. 
A ce relevé nous devons joindre les 24 cas de croup cités par 

le docteur Gaussail, dans lesquels dès le début on avait admi- 


_nistré le tartre stibié uni à l’ipéca, 3 malades seulement ont 
_succombé , et chez ces derniers le médicament avait été mal 


administré. 


Les faits que nous avons observés ne nous permettent pas de 
promettre toujours par ce traitement un aussi grand nombre 


de guérisons. En effet, nous avons vu un certain nombre de 
malades guéris du croup par les vomitifs; mais nous en avons 


vu encore un bien plus grand nombre chez lesquels ce traite- 
ment, inauguré dès le début avec la mêmésurveillance , n’a pu 
empêcher les progrès de la maladie ct préserver les malades de 


Ja trachéotomie. 


Quoi qu'il ensoit, nous regardons la médication vomitive 
comme la meilleure dans le traitement du croup. L’administra- 
tion du vomitif est presque toujours suivie d'un soulagement 
momentané , eten y revenant 2 à 3 fois par jour comme nous 


 l'indiquerons tout-à-l'heure , on réussit à s ‘opposer aux progrès 


de l’asphyxie. 
devons cependant signaler ic ici un que nous 
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avons observé plusieurs fois à la suite de l'administration des 
vomitifs. Il arrive quelquefois que les efforts des vomissements 
n'ont pas été suffisants pour expulser la fausse membrane ; elle 


. reste seulement détachée, flottante, et dans ces cas vient obstruer 


la glotte et amène des accès de suffocation très graves. C'est 
ainsi que nous avons été témoins de plusieurs faits dans lesquels 
le malade se trouvait beaucoup plus oppressé après les vomisse- 
ments, et plusieurs fois même nous avons observé des accès de 
suffocation tellement graves qu Le a fallu avoir recours à la tra- . 
| chéotomie. | 
Heureusement ces cas sont rares en un second 
vomitif, si toutefois l’état de l'enfant le permet, suffit pour faire 
_ disparaître ces accidents de suffocation en amenant as 
de la fausse membrane. 
La seule méthode de traitement médical qui nous ait donné 
de bons résultats dans le croup réside dans l’emploi des vomi- 
tifs, mais ces médicaments n’agissent que comme procédé mé- 
 canique en expulsant les fausses membranes par les efforts du 
vomissement. Il ne faut donc pas chercher à obtenir une action 
générale comme l'ont proposé quelques médecins en donnant le 
tartre stibié à haute dose. 
Autrefois l'émétique était le seul vomitif employé plusieurs 
autres ensuite ont eu la vogue, ce qui tient à ce qu’on les a 
_vantés en même temps comme des ces ar tels sont le sul- 
fate de cuivre et le polygala. ” 
Nous allons donc succesivement examiner les divers médica- 
ments employés dans le croup pour obtenir un effet vomitif , en 
ayant soin de faire ressortir les inconvénients et avantages atta- 
chés à chacun d'eux. 
Ipécacuanha : C’est le seul à l'hôpital des enfints, 
L'ipéca produit très bien le vomissement et n’a aucune influence 
dépressiblesur état général. Son seul inconvénient, quand est 
répété ; est’ de causer de la diarrhée. 


7. 
» 
(4 
> 
1 
: 
Part 
4 
J 
& à 
4 
Lo 
j 
! 
4 
2 
Le 
À 
| 
/ | 
- 
1: 


C’est pourquoi, au lieu de le donner d’une façon çontinue et 
_ prolongée, il vaut bien mieux Île prescrire à petite dose pour 
provoquer seulement deux à trois vomissements et y revenir 
dans la journée , si le premier vomitif n’a pas été suivi d’'amé- 
lioration. En agissant ainsi, on ne fatiguera pas les enfants qui 
pourront s'alimenter , et on évitera les effets purgatifs du médi- 
cament. Cependant il ne faut pas revenir au vomitif plus de trois 
fois par jour. 
La meilleure préparation de l'ipéca , à notre avis, estle sirop; 
on le donne à la dose de 30 grammes auxquels on ajoute 50, 60, 
80 centigrammes etmême un gramme de poudresuivant l’âge de 
l'enfant , à prendre par cuillerées à café de cinq en cinq minutes 
jusqu’à 2 à 3 vomissements. L’effet obtenu, on suspend pour 
recommencer quelques heures après si l’on n’a pas obtenu d a- 
mélioration. 
Rarement nous avons vu l'ipéca, le vomitif successif par € ex- 
cellence, manquer son effet. Il faut en excepter les enfants jeunes 

_ au dessous de 2 ans chez lesquels | la tolérance de ce médionment 
s'établit plus facilement 
_ Le tartre stibié soit seul , soit uni à la poudre d'ipéca est 
aussi un très bon moyen à employer. Nous le recommandons 
aussi, mais à petite dose, 10 centigrammes au plus. Si nous ne le 
mettons qu'en seconde ligne après l'ipéca, c’est qu'il ne réussit 
pas là où l’ipéca a échoué , et a de graves inconvénients , tels que 
de causer aux enfants une soif vive, atroce, quelquefois insup- 
portable ; de produire des diarrhées avec selles verdâtres, por- 
racées, très rebelles, et enfin de jeter les petits malades , quand 


son emploi est longtemps continué, dans un état adynamique 


très grave, caractérisé par la prostration, pâleur du visage , 
tendance aux lypothimies et aux syncopes. 
Nous ne saurions donc trop blâmer un nouveau mode d’admi- 
uistration du tartre stibié qu'on a préconisé dans ces derniers 
temps , et qui consiste à traiter le croup par. la poticn stibiée 
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à haute dose continuée sans interruption pendant un certain 
temps. Des médecins qui ont proposé ce moyen, les uns n’ont 
cherché que l'effet vomitif, les autres ont cru obtenir une action 
générale sur l’économie, une action hyposthénisante , antiphlo- 
gistique. À ce titre, le tartre stibié devrait être placé par nous 
dans le chapitre où il a été question de la médication antiphlo- 
gistique; mais pour ne pas scinder l’histoire d’un médicament, 
nous avons préféré indiquer ici et les résultats qu’on a obtenus 
par cette méthode, et les inconvénients que nous y avons trou- 
= L'émétique, comme contro-stimulant, avait été proposé , mais 
_ non employé par Laënnec. Plusieurs médecins parmi lesquels 
M. Bazin , avaient cité quelques cas de guérison de croup par 
l'emploi du tartre stibié à dose rasorienne; mais ces faits étaient 
presque oubliés, lorsqu'en 1859 MM. Bouchut et Constantin 
_ d'Amiens remirent ce traitement en honneur. 
Ces deux médecins employaient la formule suivante . 


M. Bouchut : Julep gommeux 100 gr. 
Sirop diacode{5gr. 
_Tartre stibié 50 à 75 centigrammes, 
une demi-cuillerée à à bouche à prendre toutes les heures. 


M. Constantin : Julep gommeux 250 gr. 
Sirop de morphine 60 gr. 
Emétique { gr. 


Ce dernier médecin emploie le tartre stibié à haute dosè avec 
audace, puisqu'il a administré à des enfants de 3 à 4 ans, jus- 
qu'à 9 grammes d’émétique ‘ dans l’espace de 3 à 4 jours, et 
_il n’a jamais observé d’accidents, si ce n'est quelques légères 

éruptions stibiées. 


A l'appui de son traitement , M. Constantin cite 46 guérisons 
_sur 58 cas de croup. 


Gazette. des 1859. 
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M. Bouchut commença par donner 5 observations de croups 
colilisale guéris par ce moyen. Dans deux cas il y avait eu rejet 
de fausses membranes ‘. 
Dès-lors l'élan était donné , et l’on trouve dans les journaux 
. de médecine plusieurs observations de de toutes 
à l'appui de cette méthode. 
M. Nonat a obtenu 3 guérisons sur 3 cas. | 
Le docteur Bedère publia une observation dans laquelle une 
petite fille d’une très chétive constitution guérit après avoir pris 


en 3 jours 1 gramme 50 centigrammes d'émétique. 


Le docteur Ricordeau une observation. 

Le docteur Baïzeau 3 observations *. 

Si bien que M. Bouchut pi recueillir un relevé de 88 guéri- 
sons sur 115 cas de croup. 

Nous ne voulons nullement contredire i ici es chiffres donnés 
par M. Bouchut, mais nous ferons seulement observer que dans 
cette statistique entrent les 53 cas tirés de Valleix, et dans 

lesquels l’émétique n'avait pas été employé seul, ou du moins 
n'avait pas été administré par cette méthode que nous n ’hésitons 
pas à qualifier d'irrationnelle. 

Le tartre stibié, dit M. Bouchut, est dans ces cas employé 
comme dars la pneumonie aiguë, et sauf exception il ne produit 
pas d’affaibiissement ni de prostration inquiétante. 

Nous allons montrer tout-à-l’heure que tous les médecins 
n’ont pas été si heureux que M. Bouchut ; mais nous ne pouvons 

Jaisser passer sous silence ce rapprochement entre deux mala- 
dies si différentes telles que la pneumonie aiguë et la diphthérie. 
Nous comprenons très bien le traitement dela pneumonie, ma- 
: ladie inflammatoire par excellence, par le tartre stibié; mais nous 

ne comprenons pas qu'on puisse guérir par le même moyen une 


! Journal de Médecine pratique. 1859. 
Gazette des hôpitaux 1859. N° 48. 
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maladié éminemment septique comme la diphthérie, maladie 
dans laquelle on rencontre si souvent dès le début , faiblesse gé- 
nérale, prostration, pâleur de visage, absence de réaction né 
brile et état adynamique assez prononcé. 

Bien avant M. Bouchut, M. Gigon, d'Angoulême, dès l' année 
1853 employait l’émétique à haute dose contre le croup. Il ne 
cherchait pas dans le médicament l’effet vomitif, mais il croyait 
que l’émétique agissait en s'adressant directement à la diathèse 
morbide. 

_« À dose vomitive, dit-il, on ne combat qu'un accident, 
l'obstruction du larynx. Tandis que l’émétique à haute dose, 
ce fluidifiant par excellence, combat la diathèse morbide sous 
l'influence de laquelle l’albumine du sang se concrète et passe 
à l'état de membrane. De la sorte, le médicament s'attaque à 
l'essence , à la spécificité même de la diphthérie. » - 

Ce médecin croit que les croups que l’on a prétendu avoir 
guéris par les vomitifs donnés coup sur coup, l’étaient bien | 
moins par l’action vomitive que par lemetqee absorbé par les É 
petits malades. 


_A Ja théoriede M. Gigon , nous répondons ceci : 


Ilest à peu près admis généralement que la diphthérie est 
une maladie générale, totius substantiæ , or, une des preuves 
les meilleures que l'on puisse donner à l’appui de cette opinion, 
consiste dans une altération particulière du sang trouvée à l’au- 
topsie d'enfants ayant succombé aux formes les plus graves de 
diphthérie infectieuse , altération caractérisée par une coloration 
noire sépia avec un état diffluent et poisseux du sang, qui n’est 
coagulé nulle part, ni dans les gros vaisseaux , ni dans le cœur. 
Si donc dans la diphthérie il existe, comme le prouvent les” 
recherches cadavériques, une disposition à la fluidification du 4 
sang qui est la cause ou l'effet dela maladie, à quoi bon donner 
un médicament qui a la propriété d'ongmenter cet état fluidi- 
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fiant. N'est-ce pas domier de nouvelles forces à la maladie et 
l'activer au lieu de la combattre ? | 

M. Korturn de Doberan recommande de même le tartre stibié, 
non comme vomitif, mais comme modification générale. 

M. Chapelle, d'Angoulême, comme son confrère M. Gigon, 
employait le même traitement. En 1852 il envoyait à l’Académie 
de médecine un mémoire sur le traitement du croup par le tar- 
tre stibié à dose rasorienne : 
= Mais en 1859 il envoie un second mémoire dans lequel il dé- 
_clare que les succès obtenus au début de cette médication ont 

été suivis de revers si nombreux , qu'il a été forcé us l’aban- 
donner. 

Dans les hôpitaux d'enfants de Paris cette méthode n’a ja- 
mais donné de bons résultats, loin de là, elle est regardée comme 
puisible. Pour s’en convaincre ilsuffit de lire les thèses des an- 
ciens internes de ces hôpitaux , la prapart | soutenues sur le 
croup et la diphthérie. 

Citons seulement quelques faits de la thèse de M. Cersiee ‘ 


qui expose les faits de diphthérie observés dans le service de 
son maître, M. Barthez, à l'hôpital Ste.-Eugénie, pendant 
l'année 1859 ; nous extrayons le passage suivant à l’article 
Traitement du Croup : 


« Émétique à haute dose. Ce mode de traitement a été em- 
ployé six fois. Dans trois cas la trachéotomie dut trépraiqués, 
et les trois sujets succombèrent. » 

Le premier enfant y fut soumis dès le début du croup, et prit 
ce médicament pendant 3 jours à la dose de 0,20; des vo- 
missements abondants sans diarrhée se produisirent; mais la 
dyspnée n’en fit pas moins des progrès , et l'opération devint 
nécessaire. Les deux autres sujets prirent seulement pendant un 
jour 0,20 d'émétique , chez l’un il détermina de la diarrhée seu- 


! Garnier. Thèse de Paris. 1860. 
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108: — 
lement, chez l’autre de la diarrhée et. des vomissements. Nous 
_ne parlons pas d’un quatrième enfant chez lequel les premières 
cuillerées d’une potion de 0,60 centigr. déterminèrent une telle 
diarrhée, qu’on dût en suspendre l'emploi, Sous l'influence des 
préparations stibiées , trois enfants ont échappé à la trachéotomie:; 
le premier prit pendant 4 jours 0,20 centigr. d’émétique; le 
| premier jour il eut des selles abondantes, et les autres jours de 
- la Ciarrhée et des vomissements. La première période du croup 
ne fut pas dépassée, mais le sujet mourut subitement alors que 
les accidents laryngés avaient disparu. » 
« Le deuxième prit pendant 3 jours 0,20 centigr. d' émétique, et. 
eut des vomissements et de la diarrhée, il guérit. » + 
« Le troisième enfant futle plus gravement atteint, et l’ sephyaie 
en vint à un tel point, que l'opération fut jugée nécessaire ; chez 
lui l’'émétique présenta cette particularité que l'effet vomitifne 
_se manifesta souvent que six ou sept heures après son ingestion. 
Six potions de 0,20 centigr. furent administrées , et la guérison 
obtenue. On le renvoya dans sa famille ; mais deux ou trois jours 
après, il succomba subitement. » | 


Les faits qui nous sont personnels sont au nombre de six, et 
fournissent les mêmes résultats. 

Sur 6 enfants qui furent soumis à la potion stibiée , 3 la 
prirent pendant 2 jours; selles nombreuses et vomissements, 
l’asphyxie n’en fit pas moins des progrès et la trachéotomie dut 
être pratiquée ; chez 2 autres enfants les premières cuillerées de 
la potion déterminèrent une telle diarrhée avec prostration et 
pâleur de la face , qu’on fut forcé de la suspendre. à 

Enfin, le dernier mourut subitement après avoir pris la po 
tion siibiée pendant une Journée. 

= Ces faits ne sont pas assez nombreux pour que nous s puissions 
en tirer une conclusion absolue, ils prouventseulement qu'il y a 
des cas où le taire stibié à haute dose est nuisihle. 
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Nous ferons aussi la réflexion suivante : Sur 12 cas, nous 
avons eu 3 morts subites. 

Les observations de mort subite dans la diphthérie ne sont 
pas rares comme dans toutes les maladies septiques, telles que 


la fièvre puerperale, la variole hémorrhagique, la scarlatine 


maligne, etc.; mais jamais cet accident ne se montre en si 
grande proportion. Le médicament n’aurait-il pas été pour 
me chose dans cette terminaison si fâcheuse ? 


__ Sulfate de cuivre. Comme vomitif ce médicament est assez 
employé , et plusieurs auteurs le mettent même au-dessus de 
l’ipécacuanha et du tartre stibié ; nous-mêmes avons vu le sulfate 
de cuivre amener le vomissement chez des enfants qui avaient 
déjà pris, mais en vain, des doses assez fortes de sirop et de 
poudre d’ipéca. Le docteur Hoffmann , en 1821, est le premier 
qui a préconisé son emploi. | 
Le professeur Stœber, de Strasbourg, en fait ui plus grands 


éloges. Il faut l'administrer à petites doses, 20, 30 à 40 centi- 
grammes au plus. On lui a reproché d’être très irritant pour la 


muqueuse stomacale et de produire des douleurs gastriques 
assez vives. 


En outre ce médicament a été préconisé comme sltérant et 


“tail Pour cet effet, on le donne en poudre à doses réfrac- 
_tées et on le continue pendant plusieurs j Jours. Cette méthode a 


été surtout employée par les médecins d’ Outre-Rhin. 


Kermès. Jamais administré comme mais seulement 
comme expectorant. 


Sulfure de potasse. Proposé pour la première fois par l’auteur 


_ d'un des mémoires envoyés au grand concours de l'année 1808, 
ce sel a été vanté comme spécifique assuré, puis il est tombé 
dans un discrédit complet. Sa saveur désagréable, la difficulté 


de le faire prendre aux jeunes malades , en ont été sans doute la 


_ cause. On trouve cependant dans les auteurs quelques exemples 


inconstestables de guérison du croup par ce médicament. Mau- 
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noir, de Genève, s'en est bien trouvé à la dose de 60 à 90 conter. 
en24 heures dans un looch blanc. 


Le sulfure de potasse dans quelques cas ne produit p pas d' éva- + 


_ cuations alvines ni de vomissements , d'autres fois il purge abon- 
damment. On lui reproche de provoquer des accidents graves , 


des vomissements, des coliques et une diarrhée colliquative, de 


blanchir l'intérieur de la bouche et de produire des douleurs 
ép gastriques. | 


C’est un médicament qu ‘il faut donner avec prudence. On en 


prescrira 19 à 20 centigr. au plus toutes les 7 heures, de ma- 


nière à ne pas dépasser un gramme er 24 heures. Il vaut mieux 


le donner en sirop. Klaproth a inventé un sirop dont la — 
sition ne diffère pas de celui de Chaussier. 


On méle 80 centigr. de ce sel avec 30 grammes de sirop & sim- 
ple, et toutes les 2 heures on donne une cuillerée du mélange. 


Lans cette avant-dernière année, le docteur Bienfait, de 
: Reims, a publié ‘ un travail dans lequel il vante ce médicament. 
Son mémoire est un résumé sommaire d’une pratique de 11 an- 


_ nées, pendant lesquelles il a eu à traiter 46 cas de croup primi- 
tif. Sur ce nombre, 10 appartiennent à une première période 

pendant laquelle il employait le traitement ordinaire, mercu- 

riaux vomitifs, etc. etc. ; 7 moururent et 2 dans la convalescence, je 


un seul guérit. 
Les 6 autres cas forment u une catégorie dans laquelle le foie de 


soufre est venu remplacer le calomel comme base de médica- 


_ ment; 6 cas, 3 succès. La dose employée était 15 centi- 
grammes dans un looch de 120 gr. 


M. Bienfait dit n° avoir jamais observé les accidents produits 


par ce médicament , ce qui tient sans doute à la dose peu élevée 
il 


Gazette hebdomadaire. 1850. 
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Comme appendice à la médication vomitive, nous plaçons 
ici quelques médicaments qui, à haute dose, peuvent produire 
des vomissements, mais qui ne sont jamais employés que comme 
expectorants 

 Polygala. Citons d’abord le polygala qui rend de 
services dans les affections catarrhales des bronches qui accompa- 
_ gnent si souvent le croup et qu’on voit persister longtemps après. 
= L'histoire du polygala sénéka est une preuve de la facilité avec 
laquelle un médicament nouveau prôné avec enthousiasme, 
_ acquiert la réputation presque toujours usurpée du spécifique 
dans le traitement des maladies. 
En 1791, le docteur Archer, du comté de Harfort dans le 
Maryland, administra le premier la racine de polygala sénéka 
dans le croup. Ses essais furent suivis avec succès par deux 
de. ses fils. John Archer, l'un d'eux, fit connaître dans une 
lettre au docteur Barton, de Philadelphie, et dans sa disserta- 
tion inaugurale , la marche qu'il suivait dans le traitement du 
‘John Archer de taire bouillir doucement dans 
un vaisseau clos, une demi-once de racine de polygala sénéka 
concassé dans huit onces d’eau de fontaine, jusqu'à réduction 
de quatre onces. On donne de cette décoction une cuillerée à 
Ù café chaque heure ou chaque demi-heure, selon l'urgence des 
symptômes. Il prescrivait aussi quelquefois le polygala en pou- 
il dre à la dose de 4 à 5 grains délayés dans un peu d'eau. 

Ce médecin considérait le polygala comme expectorant, et. 
lui attribuait la propriété spéciale de provoquer l'expectoration 
de la fausse membrane formée dans le croup. Maigré sa grande 

dans ce John Archer ne laissait 


‘ An inaugural dissertation on Crastbe trachealis commonly called 
croup or Hives. 
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d'y joindre très-souvent l'administration interne du calomel , 
et les frictions mercurielles autour du cou. 


= La racine du polygala est un excitant énergique qui, à 
dose élevée, occasionne des vomissements. Comme tel il modifie 
la sécrétion muqueuse des voies aériennes et peut favoriser 
l'expulsion des concrétions membraniformes. | 
Le docteur Thomas Massie ‘ a fait sur l’action du polygela 
des expériences, desquelles il résulte que cette substance 
accélère les pulsations artérielles, augmente la chaleur de la 
peau , détermine souvent une sensation de chaleur brûlante dans 
la gorge et l'estomac, et quelquefois une augmentation de Ja 
sécrétion muqueuse du iarynx et de la trachée avec expuition. 
_ Ce médicament nous a été très-utile pour combattre les 
affections pulmonaires catarrhales que nous avons rencontrées 
en si grand rombre chez nos petits opérés du croup par la 


trachéotomie. En général uous l'associons aux médicaments 
suivants : | 


Kermès. Nous avons donné le kermès comme expectorant , 
à petite dose , 10 à 20 centigrammes au plus dans une potion 
composée d’une infusion de polygala avec sirop de tolu. 


ARS Oxymel scillitique peut aussi être employé de la même 
manière, mais nous lui préférons le kermès. 


Soufre. Ce médicament, à petites doses, avait été proposé 
autrefois, puis il a été repris ces derniers temps par deux méde- 
cins MM. Duché et Sénéchal *. Ils recommandent la fleur de 
soufre en insuflations pharyngiennes et nasales fréquemment 
répétées , et à l’intérieur ils donnent ce médicament mêlé à du 
miel par cuillerées à café, aussi fréquemment que possible. 
Mais que penser d’un traitement basé sur l'hypothèse suivante: 


an experimental Ingiury in thothe properties of the Polygala seneka. 
Gazette hebdomadaire 1859. 
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« Que les bis tres à qui constituent les diverses affec- 
tions couenneuses pourraient bien n'être, en réalité, qu'un 
parasite végétal ? » Le soufre 2 détruit l'oïdium est admi- 
nistré par analogie. 

Or il est bien prouvé par les études siérorathidie que les 
exsudations diphthéritiques n ‘ont aucun rapport avec les parasites | 
végétaux. 


Sternutatoires. L'emploi des sternutatoires est aujourd'hui 
; tombé dans un discrédit complet. Cependant il nous semble 
a priori, disent Barthez et Rilliet', que l’éternument, qui 
n'est autre chose qu'une violente expiration , doit être un 
moyen précieux de favoriser le décollement et le rejet de la 
fausse membrane, et sous ce rapport cette médication peut 
_ être assimilée à la médication vomitive; toutefois Guersant 
pense que l’utiliié de ces divers moyens est assez restreinte, 
parce que, suivant lui, les secousses de la toux et du vomisse- 
ment ne peuvent avoir quelques chances de succès que lorsque 
des mucosités abondantes sont secretées dans les bronches, 
soulèvent les fausses membranes et en facilitent l'expulsion ; 
elles échouent quand la toux est constamment sèche, parce. 
que la colonne d'air glisse sans l’ébranler, sur la surface de 
la pellicule couenneuse , trop intimement unie à la muqueuse 
sous-jacente. | 
Si l'on veut recourir ë: ce moyen on introduira de la poudre 
de tabac dans les narines de l'enfant, ou mieux de la poudre 
Saint-Ange , composée d'un ARR des poudres d'asarum , de 
bétoine et de verveine. 


| 4 Maladies des Enfants, tome 1. 
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V.— MÉDICATION ANTISPASMODIQUE. 


Les antispasmodiques les plus divers ont été employés dans 
le croup, à l'époque où l’on croyait que cette maladie pouvait 
être classée dans les affections nerveuses ou spasmodiques. 
Toutefois il n'existe pas dans les auteurs une seule observation 
de vrai croup traité par cette méthode seule, Les faits de 
guérison dus à cette méthode doivent évidemment être rapportés à 
la laryngite spasmodique. À mesure que cette maladie fut mieux. 
_ étudiée, on comprit que les accidents nerveux, les spasmes, 
_ étaient des symptômes de l’état phlegmasique des voies 
aériennes, et ces médicaments tombèrent peu à peu dans l'oubli. 
Ce n’est donc qu’à titre de mention que nous passerons succes- 
sivement en revue les divers antispasmodiques employés: 
_ Assa fætida. Jurine se louait beaucoup de ce médicament. 

Millar en avait fait une potion très-célèbre; mais on sait que ce 
n'étaient pas de véritables croups qui firent la réputation de 
ce médicament. Thompson, Undervood, Cheyne, firent un 
grand éloge de cet antispasmodique qu'ils donnaient principa- 
lement en lavement. Vieusseux prescrivait aussi l’assa fœtida 
sous diverses formes. 


Muse et camphre. Wichmann donne au muse les mêmes 
éloges que Millar accordait à l’assa fœtida. Albers et Olbers 
se prononcent en faveur d’un mélange de musc et de camphre 
qu'ils administraient, disaient-ils, avec un succès extraordinaire 
dans la deuxième période, et lorsque la maladie présentait la 
forme qu'ils appelaient typhoïde ou asthénique. 


Opium. Le célèbre Rush faisait usage du laudanum qu'il 
donnait vers la fin de ia maladie pour calmer la toux qui persiste 


L 
. 
AË 
: 
à 
À 
è 
115 
. 
L2 
+ 
ie 
À 
Le 
- 
À 
. 
’ 


__ souvent longtemps dans la convalescence ; Grégory prétendait 

_que la teinture d'opium était très-efficace ; le docteur Hendrick 
prescrivait la même teinture à la dose de six gouttes toutes 
les heures , jusqu’à ce qu’il eut produit un effet Soporifique qui 
calmait l'accès du croup. Quant à nous qui savons combien 
l’opium est nuisible aux enfanis et même qu'à très petite dose on 
peut produire des empoisonnements terribles, nous avons peine à 
comprendre cette méthode de traitement. 


 L'éther était employé en frictions par Pinel. Jurine le donnait 
aussi à l’intérieur associé à la teinture de succin. 


Belladone. Les heureux effets qu’on obtient de ce 
. dans la coqueluche le firent essayer mais inutilement dans le 

Croup. 4 

D’après ce que nous ayons dit de la nature du telle | 
| que nous l’envisageons, la médication antispasmodique est d’une 
inutilité complète; nous ne l’avons jamais vue employée. 

Comme appendice nous plaçons deux médicanents. dont 
l'effet n’est nullement antispasmodique , mais qui sont très-utiles 
pour modérer l'élément inflammatoire fébrile qui existe dans 
certains cas. Ce sont j aconit et la digitale. | 

La préparation qui convient le mieux est la teinture de 8 à 
15 gouttes, suivant l'âge des enfants. La teinture de digitale 
doit être donnée : à moins forte dose. | 


VI. — MÉDICATION TOPIQUE. 


La médication topique dans laquelle nous rangeons l’appli- 
cation d’astringents et de caustiques portés directement sur 
la muqueuse respiratoire recouverte de fausses meinbranes, sous 
quaique forme que ce soit (topiques pulvérulents liquides. ou 
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gazeux), ne joue pas un grand rôie dans le traitement du Croup 
proprement dit, vu la difficulté de pénétrer dans un organe 


_ aussi délicat que le larynx. Ce traitement, purement local , doit 


être réservé pour l’angine coueaneuse, là il a beau jeu, et son 
application est aussi facile que les résultats en sont satisfaisants. 


Mais comme l’angine couenneuse précède très-souvent le croup, 


qui n’est alors qu'un progrès de l’angine, nous avons cru à 


propos de parler des divers topiques employés dans le traite- 
ment de cette maladie, qui n’est presque toujours que la pre- 


mière période du croup. 
Ce chapitre ne peut donc s'appliquer au traitement du croup 


_ simple sporadique, sans angine , tel qu’il a été décrit au com- 
_ mencement de ce siècle; malheureusement depuis les terribles 

_ épidémies qui sévissent en France depuis plus de 30 ans, le 
_ crouplaryngé simple est relativement très-rare. C’est ainsi que, 
_ pour notre part, sur 205 cas de croup, nous n'avons observé 
que 24 cas de croup sans angine couenneuse. 


La médication topique, dit M. Trousseau, est la médication 
par excellence dans le traitement de la diphthérie; elle est 

aussi indiquée dans cette maladie qu'elle l’est dans la pustule 
maligne. | 


| Cependant elle présente un certain nombre d’ inconvéniefts 
surtout dans l’emploi des caustiques, aussi a-t-elle rencontré 
 beauconp d’oppositions, et plusieurs médecins lui ont fait des 
objections d’une certaine valeur que nous exposerons. 


= Des divers topiques employés , les uns sont astringents : tels 
l'alun , le tannin , le borax, le calomel. 


Les autres sont des caustiques fai les, tels que : liode, le per- 


chlorure de fer, le nitrate d'argent qui agit comme cathérétique, 


drique, le fer rouge. 
Poudre d'alun. De temps immémorial l'alun a été em 
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ployé contre la diphthérie. Ainsi que le fait observer M. Bre- 
tonneau, la médication topique remonte à l’époque où la 
maladie était connue sous le nom de mal égypriaque. Arêtée 
_ recommande non-seulement de faire des lotions avec des médi- 
caments âcres, mais d'attaquer le mal avec des médicaments 
semblables au feu. Il prescrivait l’alun incorporé au miel, et 
insufflait cette poudre dans le fond de la gorge avec un roseau. 
Après Arêtée, dans les siècles qui suivirent et dans Jesquels 
cependant la maladie strangulatoire fit de terribles ravages, 
cette médication fut oubliée ; cependant elle était restée 
comme un moyen vulgaire employé par certaines personnes 
étrangères à la médecine , et à partir de 1828 MM. Trousseau 
et Bretonneau la remirent en usage. | 
. On insuffle l’alun, ou on l'i incorpore à du ais et où badi- 
_geonne les parties malades avec un pinceau imbibé de ce collu- 

toire. 
Pour que ce traitement réussisse il faut que les applications 
topiques soient répétées fréquemment au début de la maladie, 
6, 8 et 10 fois dans les 24 heures, et convenablement faites : 
pour cela on fait asscoir l'enfant sur les genoux d’un aide qui le 
maintient vigoureusement pendant qu'une autre personne est 
chargée de lui tenir la tête. Au moment où l'enfant ouvre la 
bouche on introduit le manche d’une cuiller, ou mieux un 
“abaisse-langue formé de deux plaques de métal articulées à 
angle-droit, jusque sur la base de la langue. A ce moment la 
boucke s'ouvre plus grande encore, l'enfant étant pris d’envie 
de vomir , et l’on voit parfaitement le fond de la gorge, ce qui 
permet de porter le topique sur les parties malades. 

- Nous avons remarqué que l'insufflation produisait des quintes 
de toux assez pénibles, qui peuvent cependant être très-utiles. 
 Tannin. — Arêtée prescrivait la noix de galle en insufflations 
et en collutoires, or le tannin n’est que le principe actif de Ja 
__ noix de galle. Nous recommandons les collutoires au tannin. 
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Nous avons vu aussi souvent Gillette, médecin de l'hôpital des 


enfants, employer une solution de tannin dans l'alcool con- 


centré. 


Pour que la sédidith soit plus puissante encore, M. Trous- 
seau recommande d'alterner les insufflations de poudre d’alun 
avec celle de tannin , celle-ci à la dose de 40 à 50 centigrammes. 
C'est cette méthode renouvelée d’Arêtée que M. Loiseau , de 
Montmartre , a tellement prônée dans ces dernières années, que 
nous ne pouvons nous empêcher de parler du traitement ins- 
titué par ce médecin, traitement que nous apprécierons à pro- 


_ pos du cathéterisme du larynx (voir plus loin). M. Loiseau, au 
moyen d'applications répétées de tannin et d’alun, affirme avoir 


guéri 99 angines couenneuses sur 100, toutes en moins de qua- 
tre jours, chiffre de guérisons véritablement fabuleux! Il cite à 


J'appui de sa méthode les faits observés par M. Trousseau en 


1833, lors de la mission on | il fut chargé dans le centre de la 
France. 
Mais M. Trousseau est venu réfuter' immédiatément les 
assertions de M. Loiseau en faisant remarquer qu in ‘avait 
jamais guéri les angines diphthéritiques en si peu de temps, et. 
que tous les succès obtenus si promptement devaient être rap- 


_ portés à des faits d'angine couenneuse simple , ou d angine 


herpétique. 


Le borax, le calomel, _ont aussi été employés comme topi- 
ques. M. Bretonneau recommande beaucoup la poudre de 
calomel qui nous a rendu des services incontestahles dans ù 


quelques cas de diphthérie cutanée. 


_Tode. — La teinture d’iode a été préconisée par M. 
d'Alexandrie, et M. Zurkouski. Ces médecins employaient l’iode 


pur comme topique € el les BAgRrImRes iodés. Le docteur Perron 


| Lettre de M: Tronissenn Union médicale. 1860. 
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a noté que < ce moyen élait excessivement douloureux pour les 

malades, mais nous devons dire que M. Boinet a protesté contre 
_ cette assertion, et, se fondant sur de nombreuses expériences 
qu'il a faites , il assure que l’application de la teinture d’iode 
sur les muqueuses ne détermine que peu de douleur. | 
M. Forget a aussi proposé l’iode dans la diphthérie ; mais dans 
un autre but, il donne ce médicament à l'intérieur pour com- 
| battre la septicité dont s'accompagne la diphthérie. 

Perchlorure de fer. — L'action topique astringente de ce el 
l'a fait employer dans le traitement de l’angine couenneuse, 
mais en même temps on l’a donné à l’intérieur comme tonique 
et quelques médecins ont cru y voir un véritable spécifique de 
la diphthérie. 

. Comme topique, l'action de ce médicament sur les fausées 
membranes a été expérimentée par M Gigot de Levroux qui a 
obtenu les résultats suivants : “ 

Une pseudo-membrane fraîche ou conservée dans l'alcool, 
mise en contact avec cet agent, diminue de volume et se trouve 
en quelque sorte momifiée. D'un autre côté, en versant quelques 
gouttes de perchlorure de fer sur une portion de couenne préa- 
 lablement dissoute dans une solution concentrée de bicarbonate 
de soude ou d’iodure de potassium, on voit que la matière 
albumineuse résultant de la dissolution de la fausse membrane 
se coagule à la manière du liquide sanguin traité par le même 
agent. 
Le sise de fer appliqué sur la muqueuse du pharynx 
et les concrétions diphthéritiques au moyen d'une éponge 
donne les effets suivants. | 

Le premier effet de l'application est l expulsion immédiate de 
mucosités qui, coagulées par le perchlorure de fer, sont expec- 
torées par le malade ou restent fixées au pinceau. Les pseudo- 
membranes minces et peu adhérentes à la muqueuse se déta- 
chent aussi immédiatement. Les plus adhérentes ne sont enle- 
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vées que par pelits frägments semblables à dés morceaux de 
chair musculaire macéres dans l’eau. 


= Outre son action énergique sur les pseudo-membranes et les 
mucosités , le perchlorure reserre encore les tissus subjacents, 


et peut empêcher ainsi de nouvelles exsudations couenneuses. 
_ Lé filtre organique à travers lequel passe la matière fibro-albu- 


mineuse qui constitue la fausse membrane, doit être puissam- 


ment modifié par l’action astringente du perchlorure de fer. 


Malheureusement, le médicament, pas plus que les avtres 


tépiques , n'empêche la fausse membrane de se reproduire ; et 
la preuve, c'est que dans les observations citées à l'appui, on 
voit les fausses membranes se reproduire € entre deux applica 
tions. 


savoir laquelle des deux applications topiques était la plus dou- 


 loureuse , celle du perchlorure de fer, cu celle du nitrate d'ar- 


gent, et il à constaté que le nitrate d'argent était mieux supporté. 


Les quelques faits (ils sont au nombre de six), dans lesquels 


M. Moynier' à cherché par des expériences vompéritives à 


_ nous avons employé ce sel comme topique, viennent à l'appui 


de l'observation de M. Moynier; nous avons en effet constaté 


que ies enfants souffraient beaucoup à la suite de l'application 


du perchlorure de fer sur les parties malades ; ils refusaient 


obstinément toùte boisson , tout aliment , par suite de la douleur 
vive qu'ils éprouvaient à l’arrière-gorge, et l’on sait combien le 
refus d'alimentation est un symptôme fâcheux dans le cours 
d’ une affection diphthéritique. 


. Le docteur Jodin a vanté le perchlorure de fer dans le traite- 


| sént des affections diphthéritiques qu’il regarde comme des 
affections parasitaires, et pour lui ce médicament agit comme 


| ous ne faisons que cette erronée 


des faits de observés le service de 


Trousseau (1859). 
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qui est en contradiction avec toutes les données fournies par les 

_micrographes sur la nature et la constitution du produit diphthé- 

ritique. Il est aussi impossible d'admettre que les affections 

diphthéritiques sont des affections parasitaires , que de démon- 

__trer que la couenne du sang esi elle-même une moisissure. 

Avant de passer aux caustiques, nous ne ferons que mention- 

ner quelques médicaments peu employés comme topiques ; tels: 
que le perchlorure de chaux, le sulfate de cuivre, de Len de 

| citron, 


“Nitrate d'argent. — Son emploi est d'un usage généralement 
répandu. On se sert pour toucher la gorge des enfants du nitrate 
d'argent solide fondu en crayon, ou en solution très forte au 
__ tiérs ou au quart. Le crayon a l'inconvénient de déterminer la 
formation d’une petite escharre, d'une sorte de couenne blanche 
qui persiste pendant un ou deux jours, tandis que la solution 
ne forme qu’une tache superficielle qu’il est aisé de distinguer 
de la concrétion diphthéritique. En outre, la cautérisation faite 
avec le crayon ne peut pas atteindre toutes les parties, comme 
on le fait avec la solution. En employant une éponge placée à 
l'extrémité d’une baleine recourbée, on peut toucher la partie 
supérieure du larynx, l’arrière-caviié du pharynx, et même 
l'ouverture postérieure des fosses nasales. 
Pour notre compte, quand nous avons recours à la cautéri- 
sation , nous employons toujours la solution de nitrate d'argent. 
Les applications ne sont pas trop douloureuses et peuvent être 
répétées 2 ou 3 fois par jour. Nous n’hésitons pas à donner 
la préférence au nitrate d'argent sur le perchlorure de fer, 
médicament dont la vogue ne se pas | 
temps. 


que nous connaissions, a été introduit dans la pratique médicale | 
“par M. Bretonneau. Bien avant lui Marteau, de Grandvilliers, s'en 
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était servi avec succès contre les maux de gorge gangreneux , et 
Van Swieten l'avait recommandé. | | 

L'acide chlorhydrique concentré, appliqué aux membranes 
muqueuses saines, développe une inflammation couenneuse. Un 
premier attouchement superficiel blanchit l’épithélium qui se 
détache et se renouvelle sans qu’il y ait érosion. Mais si l'action 
de l'acide est prolongée , ou si l’application en est réitérée à de 
courts intervalles, elle produit une ulcération qui se couvre 
d’une concrétion blanchâtre, et tarde plus ou moins à se cica- 
triser. De sorte que le premier effet de la cautérisation est de 
donner à l’inflammation diphthéritique commençante un aspect 
plus grave; les concrétions paraissent d'abord plus épaisses et 
plus étendues ; et ce n’est que vingt-quatre heures pius tard que 
les effets de l’acide ont atteint leur dernier terme. 

Mais ce caustique a l'inconvénient de produire des escharres 
lorsqu'il touche les parties saines ; son application est exCeSSI- 
vement douloureuse, produit une action fébrile intense, aussi 
son emploi est-il à peu près abandonné. Il est banni de la prati- 
que de l'Hôpital des Enfants. 


_ Cautère actuel. — À été appliqué par un ou deux médecins 
qui en ont retiré de bons effets, mais c'est un moyen qui ne 
saurait prendre place dans la pratique journalière. 


= Gargarismes. — Ne peuvent être employés chez les enfants 
_ cependant chez ceux qui se prêtent à la manœuvre, on aura 
recours aux gargarismes astringents, avec alun, borax , et mieux 
avec le chlorate de potasse. 

On pourra les remplacer avantageusement par des irriga- 
tions faites dans l’arrière-gorge avec de l'eau tiède chargée de 
principes émollients ou astringents , on calme ainsi la douleur 
qui existe dans certains ( cas et on active r pe de » fausse 
membrane. 


 Inhalations, — Un moyen vient d'être préconisé. 
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C'est l'emploi de liquides médicamenteux pulvérisés par la mé- 
thode du docteur Sales Girons. Au moyen d'appareils ingénieux 
ce médecin a réussi à réduire l’eau en poussière, à en faire une 
sorte, de brouillard , lequel serait absorbé avec l'air que nous 
respirons et pénéirerait jusqu'aux bronches. S'il en était ainsi, 
on aurait entre les mains une ressource précieuse contre les 
affections des voies respiratoires. Malheureusement rien ne 
prouve que cette poussière d’eau pénètre dans le larynx et les 
bronches ; bien loin de là, plusieurs observateurs très instruits, 
_ parmi lesquels nous citerons MM. René Briau et Pietra-Santa, 
_s'accordent, après des observations cliniques et des expériences 
faites sur les hommes et les animaux, à le nier. Du reste la 
question est dans ce moment à l'étude au sein de la société 
 d’hydrologie. En tout cas nous recommandons l'emploi de ces 
appareils portatifs connus sous le nom de néphogènes qui sont 
utiles dans l’angine couenneuse , et dans le croup après la tra- 
_chéotomie pour permettre aux petits opérés d’'absorber par la 
canule un air humidifié. | | 


Fumigations. — M. Bretonneau, pendant quelque temps 
essayé des inhalations de vapeur d'acide chlorhydrique: Ar 
difficilement supportées par le malade , elles ont le grave incon- 
vénient de provoquer de violentes inflammations des bronches 
et même des péripneumonies. 

On y a généralement renoncé. 

Nous en dirons autant des inhalations de chlore et d'ammo- 
niaque. 

_ On a aussi proposé de faire respirer aux enfants de l'éther. 


Efficacité de la médication topique. — La médication topique 
due à la méthode substitutive de |’ école de Tours, a rendu et 
rend tous les jours de grands services dans le traitement de la 
diphthérie. Son efficacité a, en outre, montré que les affections 
couenneuses étaient d' une nature spécifique et elle s 'est répan- 


. 
Fes 
M 
+ 
, 
< 
J 
NES 
. 
2 
{ 
31 
À 
: 
\ 
À 
| # 
CE 
a 
| 
ra 
À 
{ 
#4 
1 
d LI 
* 
A: 
D 1 
. 


— 1% — 


due peu à peu à mesure que la diphthérie, grâce à M. Bre- 
tonneau et à ses élèves , a été connue. 

Depuis quelques années, il s’est fait une réaction contre ce 
mode de traitement , et on a fait à la cautérisation une 
opposition qui a porté ses fruits. L'emploi des caus- 
tiques escharrotiques est complétement tombé, et ceci, nous le 
croyons, est un progrès. Mais faut-il repousser d’une façon 
absolue toute cautérisation dans le traitement de l’angine 
- couenneuse et du croup? Nous ne le croyons pas. Cependant 
les objections qui ont été faites à cette méthode ont pris telle- 
ment de consistance que nous nous croyons forcés de les exposer. 
_ Ces objections sont basées sur les faits et sur la nature méme de 

la maladie. | 

La cautérisation est très difficile chez les enfants. On ne peut 
Ja faire complète. Il est impossible de porter le caustique par- 
tout où existe la fausse membrane. Or ceci n’est que l'exception. 

_ La cautérisation empêche-t-elle le développement de la fausse 
membrane, s’oppose-t-elle à sa reproduction et surtout prévient- 
elle son extension? Grave question qui cependant commence à 
n'être plus obscure aux yeux de beaucoup de médecins qui ne 
pratiquent plus la cautérisation de l’arrière-gorge qu'à leur 
corps défendant. Les cautérisations ne préviennent pas le croup. 
Que de fois n’a-t-on pas vu des angines couenneuses traitées 
par les caustiques énergiques et suivies de croup et cela quel- 
quefois après leur guérison. Bien entendu que nous ne parlons 
pas ici de ces cas où la diphthérie envahit d'emblée le larynx. 
Il arrive tous les jours que dans le cours d’une épidémie, un 
enfant est amené se plaignant du mal de gorge depuis quelques 
heures seulement. Le médecin assiste au début de la maladie ; 
_à l'inspection de la gorge il trouve sur une amygdale une petite 
plaque qui est cautérisée immédiatement, quelques heures 
après il en existe sur l’autre amygdale, et ainsi de suite. Fallait- f 
il dans ce cas cautériser toute la partie de muqueuse susceptible 
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d’être envahie par l’exsudation. Evidemment non. Mais que faire 
alors? Il faut donc attendre que la fausse membrane soit formée 


pour la détruire, c’est ce qu'on est forcé de faire jusqu’à ce 


qu’elle ait envahi le larvnx où on ne peut plus aller la combattre. 
La cautérisation, a-t-on encore dit, n’est qu'un moyen local 
qui ne touche pas au principe de la maladie. Ce principe est 


dans le sang. La diphthérie est une maladie générale avec 


manifestation morbide localisée sur la muqueuse respiratoire. 


* Plusieurs auteurs Marchal de Calvi‘, Empis* ont soutenu 


le caractère diathésique de cette malailie. 


On peut détruire la pustule qui deviendra le chancre infec- 


tant, mais à quoi servirait de cautériser les pustules d’ ecthyma 


syphilitique consécutif à l'infection. De même que l’ecthyma 


syphilitique est un effet de la diathèse syphilitique ; de même 
_ les fausses membranes sont un effet de la diathèse diphthéritique. 


Le principe, le miasme , le poison morbide, comme on voudra 
l'appeler, qui cause la diphthérie, on ne le connaît pas ; mais il 
se manifeste par un phénomène, la formation de fausses nem- 


_branes. I] faut s'attaquer à la canse et non à l'effet. 


La cautérisation est nuisible. À la suite de cautérisations 


faites avec l'acide chlorhydrique on a observé des escharres de 
l'arrière - gorge, des gangrènes Millard, Marchal de Calvi. 


Plusieurs auteurs , Blache, Guiet, ont publié des observations 
de mort subite par spasme du larynx à la suite de ces cautéri- 


sations. En outre, la cautérisation, par l'excitation violente 
qu’elle produit, par les efforts énergiques qu'elle provoque, 


par l'élévation exeessive des manifestations vitales qu’elle 
suscite momentanément, épuise les ressources de l'organisme 
et pp le terme fatal. C'est une loi inévitable que ces 


4 Marchal de Calvi — Union médicale 1855. 
2 Empis. Arch. de Médecine 1848 
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grandes réactions soient suivies d'un grand affaissement qui Se 


hâte la mort. 


Il est possible que la cautérisation fasse pis encore. En atta- 
quant sur un point la manifestation diphthéritique, ne la pro- 
_voque-t-on pas à se reproduire sur un autre, de sorte que la 
maladie qui pouvait n ‘être pas mortelle, le deviendrait en 
changeant de siége ? 
La cautérisation de l’arrière-gorge ne propage-t-elle pas les 
fausses membranes dans le larynx? De deux choses l’une : ou 
la cause générale est épuisée dans une première efflorescence 
pseudo-membraneuse et la répression locale est sans utilité; 
ou la cause générale subsiste et la cautérisation ne l'empéchera 
pas de se manifester. 

On a aussi reproché à la cautérisation de produire les para- 
lysies du’ voile du palais qu’on observe assez souvent à la suite 
de l'angine couenneuse, mais il est bien prouvé que ces para- 
lysies qu'on a appelées avec raison diphthéritiques, tiennent à 
une autre cause, sont sous la dépendance de la maladie. On a, 
en effet, observé bon nombre de paralysies du voile du palais 
chez des enfants qui n° avaient jamais été cautérisés pendant le 
cours de leur maladie’. 
__ La cautérisation ne prévient en aucune façon id 
diphthéritique. On a dit que la fausse membrane , une fois 
formée, devait être attaquée à outrance, que si on la laissait 
s'étendre , bientôt apparaîtraient les phénomènes de diphthérie 
infectieuse qu’on a cru consécutifs au développement de l'exan- 
thème diphthéritique. Pour notre compte, nous n'admet- 
tons pas cette opinion. Nous reconnaissons très-bien l'intoxi- 
cation diphthéritique, mais nous la croyons primitive. 

Nous l'avons vue apparaître d'emblée, enlever le malade en 
quelques jours et cependant on voyait à peine quelques petites 


1 Maingault. — Des paralysies diphthéritiques. 
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plaques d’un blanc grisâtre, disséminées çà et là sur l’arrière- 
gorge. S'il en était ainsi, les symptômes d'infection devraient 
être toujours d'accord avec le nombre et l'étendue des fausses 
membranes, le produit infectant. Or, il n’en est pas ainsi, les 
diphthéries les plus malignes ne sont pas celles qui ont le plus 
de symptômes locaux. Une autre réflexion nous a été aussi 
inspirée par le traitement suivi à l'Hôpital des Enfants. Après la 
trachéotomie, qui est si souvent pratiquée, une fois qu’on a 
_ réussi à faire respirer le malade , on ne s’occupe plus que d’une 
chose, c’est de soutenir les forces de l'enfant, surveiller sa 

respiration et l’état de sa poitrine. Quant aux fausses mem- 
branes qui existent dans l'arrière gorge, on ne s’en préoccupe 
nullement ; jamais on ne les cautérise, jamais on n’y porte le 
moindre topique , et jamais aussi pareille confiance, fruit de 
l'expérience , n’a été démentie. Il faut dire que l’on continue le 
chloraie de potasse quelques jours après l'opération. 
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= SECONDE PARTIE. 


_1.— ABLATION DES AMYGDALES. 


En l'année 1859, M. Bouchut imagina une nouvelle méthode 
de traitement de l’angine couenneuse et dû croup, méthode 
qui consistait dans l'amputation des amygdales. Nous extrayons 


sciences. 


susceptible de se généraliser en infectant l’ organisme. » 
» Elle peut être arrêtée à son début, dans sa marche pro- 


gressive , envahissante, par l’ablation des amygdales, et 


méthode constitue un excellent moyen préventif du CrOUp. 


_» L’ablation des amygdales est absolument nécessaire tabs 


_ ces glandes sont assez fortement tuméfiées pour faire obstacle à 
l’hématose, et lorsque le murmure vésiculaire respiratoire, 
extrêmement affaibli, se fait à peine entendre. » 


» 1 n'v a pas lieu de craindre la reproduction des fausses 
membranes sur la plaie des amygdales. Cette opération est 


innocente, et la plaie se guérit très-simplement. » 
» Pour réussir, ce moyen ne doit être employé que dans les 


cas où l’angine couenneuse existe seule et sans parer de 


fausses membranes du larynx. » 
Ce traitement est basé sur des idées théoriques sur la nature 
de l angine couenneuse et sur des faits chniques, 


« L'angine est une maladie d’abord locale, mais 
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M. Bouchut regarde l’angine couenneuse comme une maladie 
purement locale. Il repousse le mot d’ angine diphthéritique , et 
reproche à N. Bretonneau d’avoir fait des phlegmasies couen- 
neuses une unité morbide, la diphthérie. Pour lui ce ne sont pas 
_ des maladies primitivément générales, diathésiques et plus ou 
moins toxiques, suivant les sujets, pouvant rester stationnaires, 
_ guérir, mais donnant ordinairement lieu à un empoisonnement 
mortel « C'est là une erreur qu'il faut combattre , et ce pro- 
nostic de la diphthérie, empreint d’une grande exagération, est 
évidemment contraire à toute observation clinique. » 
= Sans discuter ici la nature de la diphthérie , nous nous con- ‘ 
_tenterons de faire remarquer que les idées de M. Bretonneau ont 
_rallié Ja plupart des médecins, et que la diphthérie est classée 


_ parmi les maladies générales d'emblée. On peut s’en convaincre 


_ en lisant les thèses soutenues depuis quelques années sur ce 
sujet, non-seulement pour le doctorat, mais encore pour l’agré- 
gation à Paris et à Montpellier. Cette année 1861, dans le cours 
officiel fait à la faculté par M. le professeur Monneret , la diph- 
thérie a été rangée parmi les maladies générales , à côté du 
 typhus et des fièvres éruptives. En n'adoptant pas les idées de 
M. Bouchut, nous ne ferons donc que suivre les errements de 
nos professeurs et de nos maitres dans les hôpitaux. 

A l'appui de sa méthode, M. Bouchut n’a pu citer que quel- 
_ques-observations , dont quatre lui sont personnelles. 
Quant à la reproduction des fausses membranes sur la place 
des amygdales, niée par M. Bouchut , M. Garnier, interne de 
l'Hôpital Ste-Eugénie, cite dans sa thèse un fait dans lequel 
cette reproduction eut lieu. Que devient alors le traitement de 
M. Bouchut ? 11 tombe de lui-même , puisqu'il ne préserve plus 
du croup. Il serait tout au plus bon à être mis en pratique 
quand le gonflement trop des est un 
obstacle à la respiration. 
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_ Que faut-il penser d'ailleurs de l'ablation des amygdales, 
quand nous voyons M. Otterbourg signaler à la société médico- 
pratique de Paris un fait de son observation, à savoir : que 
l’hypertrophie permanente des amygdales Jui a paru présenter 


une sorte de protection contre le croup, pendant le cours d’une 
_ pratique de plus de vingt années. Des enfants affectés d’hyper- 
_trophie énorme des amygdales, en contact avec des enfants 

atteints de croup, pendant une épidémie meurtrière, en furent 


épargnés , tandis que d’autres sans amygdales hypertrophiées 


en furent victimes. Cette observation, dont nous laissons à M. 


‘Otterbourg toute la responsabilité, conduit ce médecin à ne 
conseiller aux parents l'ablation des amygdales hypertrophiées 
chez les enfants qu’à un âge un peu plus avancé , où ils seront 
moins aux attaques du à 


— CATHÉTERISME LARYNGIEN. 

_{lest impossible de traiter la question de la thérapie du croup 
sans parler du cathétérisme laryngien , procédé qui a joui dune 
vogue ru grâce aux efforts de M. Loiseau, de Mont- 
martre ‘, mais qui maintenant, est complètement abandonné, 


depuis Lee expériences et les travaux de MM. Trousseau, Colin*, : 
Barthez , ete. On sait que la question du cathétérisme pro- 


voqua à l’Académie de médeciue une discussion mémorable sur 


Historique. — Hippocrate donne le conseil d'i introduire une 


4 Académ. méd. - 1857. 
2 Thèse de Paris - — 1860, 
# Soc .de méd. des hop. — 1860. 
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canule dans la gorge , dans les cas d'angine ; le terme dont il se 

sert pour indiquer l'instrument qu'il employait, aœveoxos, fait 
croire qu'il ne songeait pas à sonder le larynx. Ce procédé fut 
_ délaissé après la découverte de la bronchotomie par Asclépiade; 
mais Monro le pratiqua de nouveau au commencement du 
dix-huitième siècle. 


Les recherches de Chaussier sur l’asphyxie des nouveau-nés, 
dotèrent la chirurgie du tube laryngien ; employé plus tard par 
Desault, dans le traitement des angines trachéales. Finaz 1813, 

Ducasse 1817, Patissier 1820, proposèrent le cathétérisme 
pour des cas de laryngite œdémateuse , en 1844, Lallemand, de 
Montpellier, et Benoît eurent recours trois fois à ce précédé 
opératoire. M. Depaul vulgarisa en 1845 l’insufflation chez les 
nouveau-nés en état de mort apparente, et tperfectionnà s: tube 
de Chaussier. 


| Mais ces travaux , de nibuié que ceux de Leroy d Etiolles 
James Curry, Scoutteten, Desgranges, n'avaient pour but 
que de remédier à l'asphyxie des enfants, des noyés et des 
malades atteints de laryngite œdémateuse; en rétablissant 
momentanément l’accès de l'air. Ce qui distingue le cathété- 
risme laryngien de M. Loiseau , c’est qu'il y joint la cautérisa- 
tion de la trachée , et que par conséquent la sonde trachéenne 
ne sert que de conducteur. | | Q 


: Bon nombre d observateurs avaient précédé M. Loiscau dans 

… sestentatives, et en avaient même dépassé la hardiesse , puisque 

M. G. Green, de New-York, a essayé l'injection de lopiques dans 
les bronches et les cavernes 


Ch. Bell 1816, à cautérisé directement la glotte ; Stokes , 
de Londres, a suivi son ‘exemple; Bretonneau inventa une 
tige à extrémité articulée pour pénétrer dans la trachée; 
en 1854, H: Green fit gas une sonde dans la bronche 
gauche. | 
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. On n'a appris que récemment les résultats obtenus par 
Dieffenbach , dès 1839, sur un enfant atteint de croup. Le chi- 
rurgien allemand entoura la phalange métacarpienne de l'index 
gauche avec un petit tube en fer blanc, et tandis que l'enfant 
mordait le tube, le chirurgien maintenait l’épiglotie relevée 
avec l’extrémité du doigt ; une sonde courbe portant un caustique 
était alors introduite faciiement dans le larynx. É. 
Le tube en fer blanc de Dieffenbach remplissait ici le même | 
rôle que l’anneau de MM. Gendron 1826, Mackenzie 1825, D 
Guimier 1827, Girouard 1827. 
En somme, le procédé de M. Loisèau est une association de 
l'emploi de la sonde de Chaussier , de l'anneau de Girouard, et 
de la cautérisation de Bretonneau. M. Loiseau a commencé l'u- 
sage de son traitement en 1840, mais ne j'a pau en 
grand qu'après 1857. 


Manuel opératoire. — La première phalange du doigt indica- 
_ teur de la main gauche étant armée d'un anneau métallique de 
2 à 3 centimètres de largeur, l’ opérateur plonge rapidement son 
doigt aussi profondément que possible au fond du larynx, jus- 
_ qu’à ce qu'il rencontre l'épiglotte, qu'il maintient soulevée ; le 
tube laryngien est alors conduit sur le doigt et pénètre à travers 
la giotte. L'air s’échappant avec bruit par le tube à l 
rateur qu'il n’a pas fait fausse route. 
On peut, dès ce moment, introduire dans le tu be des baleines 
portant des caustiques , des éponges, des curettes, etc., etpra- 
tiquer l’insufflation des poudres astringentes. Enfin , des pinces 
très-longues servent à extraire les fausses membranes. 


Indications du cathétérisme. : — Ses suiles. — Nous ne faisons 
ici que reproduire les opinions de M. Loiseau. 


4° Croup confirmé, mais sans gêne de la respiration : 


Hntroduire des et des styptiques à l'aide du cathété- 
risme. 
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: 20 Croup confirmé avec commencement d’ asphyxie : 

_ Extraire les fausses membranes à l’aide du balayage et du 
grattage , avant toute introduction de 

8° Asphyxie imminente : 

- Pratiquer la trachéotomie : : si elle est refusée , essayer le 
tubage comme pis-aller, et tenter l'extraction des fausses mem 


branes. 
l’aveu même de M. Loiseau , le champ d’ de sa 


méthode se réduit aux cas dans lesquels il n’y a pas gêne de la 


respiration, et aux cas dans lesquels l'asphyxie commence. Or, 
lorsque la respiration est encore libre, toute opération est pré- 


= maturée et inutile, car on ne satisfait à aucune indication ; Je 


cathétérisme ne devrait donc être proposé qu’au début de la ee 

riode d’asphyxie. 
En outre, M. Loiseau scéibrié un n régime tonique et repousse 

énergiquement toute médication interne. 
Le cathétérisme n’est pas très- difficile à pratiquer , mais ses 


: dangers sont réels et doivent être signalés. 


Le tube laryngien peut refouler une fausse membrane et dé- 


terminer l’occlusion presque complète de la trachée. Est-on alors 
bien convaincu de saisir la fausse membrane avec les pinces? 
Tous ceux qui ont pratiqué la trachéotomie savent combien est 


difficile le maniement des pinces à fausses membranes , et dans 
les cas de cathétérisme l'instrument est d'un emploi beaucoup 
plus infidèle. | 

Le cathétérisme produit chez les enfants dont l asphyxie com- 
mence , une gêne plus considérable de la FOPARETR gêne qui | 


_ peut aller jusqu'à la mort. 


Quant à l’instillation de Jiquidés astringents ou caustiques 
dans les voies aériennes , il y a longtemps qu’elle est condamnée 
en principe. Elle ne saurait que développer la pneumonie , si 
redoutable et si commune après le croup.. 
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M. Bouvier 1858, s'estélevé avec force contre les abus de la 
_médication vopique et tous les praticiens se rangeront à à son 
avis. 


Statistique du cathétérisme. — Comme tous les inventeurs, 
M. Loiseau s'était abusé sur le succès de son procédé, et abusé 
d’une façon si étrange, qu'il a annoncé qu'il guérissait toujours! 

La statistique dressée par M. Barthez a fait luire la vérité sur 
les résultats du cathétérisme ; elle pee sur les observations de 
29 malades : 
_ Chez 12 malades , après 28 applications de la sonde , effet 
immédiat nul. | 
Chez malades, après 18 opérations, soulagement passager. 
D'autres fois, l’asphyxie a été croissant, soit immédiatement 
après le cathétérisme 6 malades, soit après un soulagement | 
passager 7 malades. La mort est arrivée, ou l'on a dû recourir 
àla trachéotomie. 

M: Costilhes a perdu un enfant pement l'opération, et le 
même accident a failli arriver à M. Péter. 

Les cas de guérison sont au nombre de 10, mais ce chiffre qui 

seul aurait une grande valeur et donnerait comme proportion 
4 succès sur 2,9, doit être accompagné de commentaires. 


Les dix cas de guérison se décomposent ANA: 

4° Cas de Gros (Gaz. hebdom., 5, p. 660). — Croup con- 

| frmé. 
2° Cas de M (Gaz. hôpit., 3 nov. 1857, 

tence du croup est mise en doute par MM. Barthez et Colin. 


Diphthérie bornée à la langue, pas de fausses membranes re- 
jetées 


Cas de M. Bouvier (Coin. Thèse citée — Group 
confirmé. 


4° et 5° Deux cas de M. — Dans l'un, l'enfant n'a 
vait pas le croup ; dans l’autre le diagnostie était douteux, bien 
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que l'enfant ait succombé ps tard à Tintoxication diphthé- 
ritique. | 


6° Cas de M. Bergeron. — L'enfant guéri du croup, succomba 
peu de jours après à une pneumonie lobaiïre double. 


_T°et8° Deux cas de M. Barthez. — La guérison a eu lieu, 


mais sous l'influence du traitement interne; la cautérisation 


laryngée ayant été interrompue à cause de ses effets , soit nui- 
sibles, soit inutiles. 


9° et 10° Deux cas de M. Gros. — - La cautérisation laryngée 


; est pratiquée directement , sans l'intervention du cathétérisme. 


Ainsi, sur 10 guérisons, 4 seulement sont attribuables au | 


traitement spécial de M. Loiseau : 3 sont entachées de diagnostie 
_ douteux ; 1 est suivie de pneumonie mortelle ; 2 sont survenues 


après l'abandon du cathétérisme , comme nuisible" 


_ Les 29 malades ont fouroi 7 cas de guérison dus à la rachéo 
tomie ; ce sont des insuccès du cathétérisme. 1 


Les 13 autres sont morts : 7 après la rarpiotns 6 après le 


traitement de M. Loiseau. 
Barthez conclut : 


Que les succès du nouveau traitement sont loin d'être 
aussi constants que l'annonce M. Loiseau. | 


2° Que le cathétérisme a guéri 4 malades sur 96, et que la 
trachéotomie et le traitement interne ont guéri 9 malades Sur 
- 26, chez lesquels avait échoué le procédé de M. Loisean. 


+ Que la trachéotomie reste supérieure au cathétérisme. 


Ajoutons que ces conclusions ont renversé complètement la 
méthode de M. Loiseau, qui n’est plus pratiquée, même par ses 
plus ardents défenseurs. À nos yeux, le cathétérisme n’a pas 
plus de valeur que l’écouvillonage de la trachée , ou les cauté- 
risations profondes sourd hui abandonnées. 
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Cette manœuvre opératoire a été proposée en 1858 par 


M. Bouchut. 
u Les instruments nécessaires pour le tubage sont: 


.4 Des sondes d homme courbes de diverses grosseurs, 


: servant à pénétrer dans le laryox et à guider l'introduction 


des viroles ; 


Des cylindriques, droites, longues de 


_. 1 centimètre 1/2 à 2 centimètres, garnies à leur extrémité 
__ supérieure de deux bourrelets placés à 6 millimètres de dis- 
_ {ance, et percées d’un trou pour le passage d'u une amarre en 


soie destinée à les retenir du dehors; 


8° Un anneau protecteur de l'index et un diatatenr spécial 


des arcades dentaires. 

Muni de ces instruments il est facile, en relevant l'épiglotte, 
de placer la virole dans le larynx; on voit alors qu'elle a 
quelque ‘peine à sortir lorsqu'elle y est entrée, et que son bord 
supérieur se trouve au-dessous de la corde vocale supérieure, 
sans que le jeu de l’épiglotte et des cartilages aryténoïdes soit 


empêché. La virole est laissée en place ; jusqu ‘à ce que à asphyxie 


ait cessé. 
M. Bouchut paraissait croire à l’innocuité de: son procédé. 


Les premières tentatives furent peu encourageantes; une 


petite fille conserva la virole pendant trente-six heures, mais 


mourut par la généralisation de la diphthérie et l'invasion 
d'une pneumonie lobaire, Un garçon de trois ans et demi sup- 


Acad. méd: Séance du 14 septembre. 


« 
tes 
\ 
À 
* \ 
à 
NS 
EN 
à 
! 
4 
À 
. 
À 
] 
| 
à 
. 
à 
#2 
Le 
a 
7 
# 
! 
- 
.! 
* 
44 
4 
LA 
! 
- 
1 
\ 
des. : 
+. 
\ 
| 
| 
\ 
À 
fl 
. 


LA 


porta la virole, pendant quarante heures , et succomba , malgré 

Ja trachéotomie faite in extremis. Néanmoins, M. Bouchut parut 

satisfait de ces résultats, parce que les malades avaient éprouvé 

une amélioration passagère , et que la voix avait reparu. Cette 

. dernière circonstance nous étonne et nous nous demandons si 
Ja canule était bien placée dans le larynx. 


Les ‘expériences instituées par MM. Trousseau et Bouley, 
d’Alfort, démontrèrent que chez les chiens, après quarante- 
huit heures de tubage, on constatait de grands désordres dans 

le larynx, tels que: ulcération et destruction de la pers 
dénudation des cartilages, etc. | 


tubage dut tomber devant la critique de M. Trousseau 
aujourd'hui, personne à notre connaissance ne e l'emploie 


IV.—DE LA TRACHÉOTOMIE. 


Le grand nombre de médicaments tant anciens que n DOUVEAUX 
proposés pour combattre le croup, les mauvais résultats qu’ils 
ont presque tous fournis suffisent pour montrer que le traite- 
ment médical du croup, c’est-à-dire une médication capable 
de prévenir la formation des fausses membranes dans le Jaryes 
est encore à trouver. 


de: traitement chirergieat reste done comme dernière et 
Fe sr ressource ; le cathétérisme du larynx et le tubage 
 n’ayant encore donné que des succès fort contestables, nous 
insisterons surtout sur la trachéotomie:, une des: plus belles et 

- surtout des plus utiles conquêtes de la chirurgie moderne. 


L'invention de la trachéotomie est: attribuée à Asclépiade 
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qui vanta cette opération dans le traitement de l'angine suffo- 
cante. On ignore où et comment il opérait. | tt 
. Rhazès, Mesnue, Avicenne, parlent de la bronchotomie 
comme dernière ressource à employer dans l'esquinancie qui 


menace de suffocation, mais ne disent rien sur la manière 
d'opérer. 


Le premier chirurgien dont on connaisse la méthode d'opérer 


est Antyllus. I! précise l'indication de l'opération , et prescrit 


d'y recourir quand la suffocation devient imminente par l'effet 
d'une inflammation siégeant dans l’arrière-gorge, , au-dessus 
du larynx et qui n'a point envahi la trachée. Il ee donc 


la trachéotomie dans le croup. 


L antiquité et le ne aucune trachéo- 
tomie pratiquée dans cette maladie. 


= Ant. Musa Brassarole, médecin du duc de Ferrare qui vivait 
au seizieme siècle, rapporte la première opération de broncho- 
tomie faite avec succès dans un cas d'angine désespérée. 


Environ un demi-siècle plus tard , Santorio, au rapport de 


Malavicini, pratiqua cette opération avec un trocart, et laissa 
trois jours la canule à demeure dans la plaie. 


Fabrice d’Aquapendente la recommande quand la trachée est 


de mucosités tenaces. | 
Habicot la conseille dans les inflammations dangereuses de 
trachée artère. 


M. À. Séverin l’a recommandée d'une manière spéciale dans | 


une angine gangréneuse épidémique qui sévit de son temps. 
_Réné Moreau l’a aussi préconisée dans l’angine gangréneuse. 
Bernard et Gherli la pratiquèrent très-heureusement 

de leur côté dans un cas d’angine très-intense. 
et Hunter dans les affections du 


Mais 10} nous cette opération pratiquée que 
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pour quelques cas d’angine et de maladies de la trachée mal 
.… déterminées, parmi lesquelles il y avait peut-être des croups..… 
“Il faut arriver à Home, le premier historien du croup, qui 
proposa comme ressource dernière dans le traitement de cette 
maladie, d'inciser la trachée artère, soit pour prolonger la vie. 
des enfants menacés d'une suffocation imminente, soit pour 
favoriser l'expulsion de la fausse membrane. 
= Depuis lors, la trachéotomie a été tour à tour défendue et 
regardée comme utile, ou combattue et déclarée inutile et 
dangereuse. 
Michaëlis voulait qu’ on la pratiquét dans la deuxième Période | 
de la maladie. 
Crawfort la croyait utile lorsque des paroxysmes s se continuent 
avec force , et que le malade est menacé de périr suffoqué. 
Chaussier pensait que iorsque les autres remèdes n'ont point 
arrêté les progrès du mal, la trachéotomie est le seul moyen 
d'empêcher la suffocation, ‘et qu il ne faut pas attendre que les 
soient engorgés. 
Malheureusement les quelques chirurgiens qui osèrent: pra- 
tiquer cette opération ne purent jamais obtenir un seul succès. 
Aussi la trachéotomie tomba-t-elle dans un discrédit complet, 
et dans tous les mémoires et livres publiés sur le croup au 
_ commencement de ce siècle, les auteurs concluent que cette 
opération doit être exclue du traitement, fondant Jeur opinion 
sur cette idée juste a priori, que la trachéotomie n 'est utile que 
pour débarrasser la trachée des fausses membranes qui y existent, 
que la fausse membrane elle-même n’est qu’une conséquence 
de la phlegmasie , et que ce n’est pas aux effets qu’il faut s’atta- 
cher pour détruire les causes. Sublatd causd tollitur effectus. 
Ce fut inutilement qu’ un chirurgien de Paris, Merié tenta 
de mettre la trachéotomie-en honneur. 
Pendant plusieurs années il combattit avec un courage et 
une opiniätreté dignes d'un meilleur sort. Son traité du croup 
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aigu n’est qu’un long plaidoyer en faveur de cette opération. 
Caron eut le tort de proposer cette opération comme le seul 
traitement du croup, et de répondre aux arguments de ses 

confrères avec une critique par trop acerbe. On peut dire que 

l’homme fit du tort à l’idée. Il faut avouer aussi que toutes les 

opérations faites par Caron eurent un résultat fâcheux, ce qui 

n'engagea pas ses confrères à marcher sur ses traces. 

La première trachéotomie faite avec succès dans le cn ést 
due à M. Bretonneau. 

Nous disons la première, parce que le fait rapporté par 
Borsieri , de cette opération pratiquée en Angleterre a été trop 
contesté, ou du moins publié avec +9 4 de détails pee 
qu'on puisse le citer. 

(Il faut lire dans le traité de la diphhérite, comment et. 
“illustre (Chirurgien arriva peu à peu à comprendre quelles 
étaient les conditions nécessaires au succès de cette opération. 
Ses premières tentatives furent malheureuses , elles étaient au 
nombre de deux, mais il ne se rebuta point. Il fit des expé- 
riénces sur des animaux , perfectionna sa méthode , et arriva è pe 
faire de la trachéotomie une opération simple et facile, 
bien que depuis on a peu modifié son procédé. F7 

Il comprit tout d’abord qu'il ne fallait pas se borner , comme 
_le voulait Caron, à ouvrir la trachée, mais qu'il fallait préparer 
une issue aux productions pseudo-membraneuses, et faire 
respirer j’enfant d’une façon artificielle pendant le temps né- 
cessaire à cette élimination des produits morbides. | 

« C'est moins, dit-il, pour extraire les concrétions que pour 


peut préparer une issue et livrer passage à l'air, qu'il convient 


de pratiquer une ouverture artificielle à Ja trachée. Si l’on 

voit mourir tant d'enfants après l’éjection de fausses membranes, 

c'est qu'elles ne tardent pas à se régénérer, c'est que des 
lambeaux détachés et flottants opposent souvent à la respira- 
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_tion un obstacle mécanique plus insurmontable que la concrétion 


membraniforme qui était encore adhérente. » 
Dans cette découverte était le succès de la trachéotome. 


Après s'être assuré , par des expériences sur les animaux et des 
observations ürées de la pratique vétérinaire, que la trachée 
pouvait très bien snpporter pendant plusieurs jours la présence 
d’un corps étranger , il assura la respiration de ses opérés par 

une canule d'argent maintenue à demeure. 


_« En efiet, dit-il, si on consulte la plupart des auteurs qui 
ontécrit surle croup, on verra qu'ils s'accordent à penser que le 


_ moindre pertuis doit laisser pénétrer une quantité d'air assez 
_ grande pour suffire aux besoins de la respiration. En vainils 


ont pu constater que dans l’angine diphthéritique la plus 


intense, l’occlusion de la glotte n’était jamais complète; en 
vain ils ont entendu les malades articuler jusqu'aux derniers 


instants des sons faibles mais distincts; la mort n'a point été 
attribuée à sa véritable cause, au simple rétrécissement de 


. l'ouverture des canaux aérifères, mais bien à un état spasmo- 


dique qui est loin d'exister toujours. » 


C’est er voyant que le plus léger obstacle mécanique suffiant cs 
| pour prolonger les angoisses de la suffocation, pour les aggraver, 
pour les rendre mortelles , c’est en voyant de longs fragments de 
‘concrétions se présenter à l'ouverture de la canule, sortir, ren- 
trer, échapper aux doigts qui cherchaient à les saisir, qu'il 


reconnut combien il importait de veiller à ce que le conduit 
artificiel ne s’obstruât pas et ne perdit pes la moindre par ie de 
cette canule. 

On ne saurait trop relire l'observation de « ce 


de trachéotomie, obtenu sur un nom illustre, Mile. de Puységur, 


et les observations qui la suivirent. On y voit réfutées les: ob- 
jections faites à cette opération par divers chirurgiens, et notam- 


ment par Jurine ; on y trouve indiqués tous les soins poil. 
indispensables pour ls réussite. 
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C'est pour n'avoir pas suivi aveuglément les préceptes de 
M. Bretonneau, notamment ceux qui concernaient l'emploi 
d'une double canule, proposée mais non employée par lui, 
que les chirurgiens eurent si peu de succès à et 
que la trachéotomie eut tant de peine à faire son chemin. | 

Encore plus qu’à M. Bretonneau , c’est à M. que 
l'on doit d'avoir vulgarisé cette opération, en montrant par des 
faits nombreux combien la trachéotomie pouvait rendre de 
services en arrachant les enfants à une mort certaine. 

Dès 1830, M. Trousseau publia le deuxième exemple de la 
trachéotomie faite avec succès. 

En 1839, une discussion eut lieu à l'Acadéiée de médotigs 
àpropos d'observations envoyées par M. Gendron, cette dis- 
 cussion fut défavorable à la trachéotomie; cependant il fut 

établi que sur 60 opérés on comptait 18 guérisons. a rs 

_ En 1844, on connaissait 219 opérations , dont 40 gnérisons. | 

En 1849, M. Trousseau entra à l'Hôpital des Enfants, et alors” 
la trachéotomie entra une voie qu elle n'a 
depuis. . 

Jusqu'aiors 49 trachéotémies avaient été faites à à cet hôpital, 
sans aucun succès. Grâce à son expérience et à quelques per- 
fectionnements introduits dans les soins consécutifs, M. Trous- 
seau fut plus heureux; il obtint un bon nombre de guérisons. 
Depuis lui , les médecins et les internes de l'Hôpital des Enfants, 
fidèles à sa méthode, ont continué à obtenir du succès, et la 
dernière discussion à l’Académie de médecine, dans laquelle 
on a cherché à incriminer cette opération, a montré que depuis 
dix ans la proportion des guérisons était un peu plus d'un quart. 

. Sur 466 opérations, 127 ont été suivies de succès. 

427 enfants ont donc dû leur salut à la trachéotomie pos 
une période de dix années. 


On ne saurait la recommander façon 
Indications et contre-indications de la trachéotomie. —— La 
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trachéotomie n'est pas le remède du croup; son influence sur . 
l’évolution de celui-ci est nulle; elle ne saurait l'empêcher de 
parcourir toutes ses périodes; elle ne peut en rien modifier son 
caractère ; elle s'adresse à l'asphyxie et combat seulement | ce 


symptôme. 


L'indication de la trachéotomie est dis bien simple ; lors- 
qu’un enfant asphyxie, eut tel est le conseil de tous les 


praticiens. 


Il est utile cependant «de saisir le moment de }’ opération ; on 
doit savoir distinguer l’asphyxie urgente, qui réclame un prompt 


secours, de l’asphyxie passagère; on arrive à cette connaissance 


pat la pratique des malades. 
Le plus souvent les enfants ont cimq ou six accès de suffo- 


cation, éloignés de quelques heures, avant d'entrer dans la 
période d’asphyxie croissante et continue qui les conduit à la 


mort si l'intervention du chirurgien n’y met pas un terme. La 
respiration est alors assez régulière dans son rhythme, quoique 


pénible; les mouvements du corps sons moins désordonnés, 


la face est moins vultueuse que pendant les accès de suffocation; 
l'expression des yeux offre moins d'angoisse, en un mot le 
malade commence à subir les effets d' intoxication 


noir. 


Mais quelquefois aussi un ;:a06é de suffocation court devient | 


tellement grave, qu'il n pas un seul instant à pour 
opérer. 


L'opération est décidée ; sont ses 


tions ? Quelques médecins n’en admettent aucunes et opèrent 


quand même; leur raisonnement est le suivant : si l'enfant doit 
mourir sans opération, la trachéotomie n'ajoutera pas à sa po- 
sition une chance mauvaise; elle pourrait par hasard en ajouter 


“une bonne en satisfaisant à à l'indication de donner de l'air. 


Ce raisonnement est spécieux, en effet nous ferons observer 


qu'un médecin ne doit jamais tenter une opération inutile dont 
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il n'attend aucun succès, ef qu'il compromet ainsi auprès des 
familles une ressource extrême, qu'il serait heureux d’avoir 
pour d'autres cas. Lorsque les contre-indications de la trachéo- 
tomie seront bien connues et bien respectées , une grande partie 
des préventions du monde ne pourront que tomber. ; 
Nous résumerons ainsi les contre-indications : Là 
1° L'âge. Nous savons déjà qu’au-dessous de deux ans la 
guérison est rarissime ; on n'opèrera au-dessous de cet âge que 
des enfants ayant au moins dix-huit mois et dont la constitution 
sera robuste. 
Pneumonie La accompagne 
malheureusement trop souvent le croup; on s’abstiendra d'o- 
pérer si l’on en a pu en constater les signes ; mais quand on 
apporte un enfant en asphyxie, il est impossible à l’auscultation 
de diagnostiquer l’état d’un poumon où l’air ne pénètre presque 
pas. La seule présomption en faveur de la pneumonie est la 
brièveté des inspirations. 
8° Intoxication diphthéritique. Cette est 
absolue : elle est du reste bien saisie par les praticiens, grâce 
surtout aux allures de la forme de ja maladie. Il est rare que les 
“enfants infectés éprouvent des accès de suffocation véritable ; 
ils tirent très peu ; leur face est pâle, plombée , leurs muqueuses 
 décolorées , le cou gonflé, les narines ulcérées , laissant couler 
uné secrétion âcre qui irrite et ulcère la peau de la lèvre supé- 
rieure ; la voix se conserve plus longtemps , l’asphyxie est très 
lente, elle arrive par le fait de l’intoxation et l’on trouve le 
plus souvent à l’autopsie un sang poisseux, non poagiié de. 
couleur sépia. 
On appliquera tous ses soins au de l'intoxication. 
diphthéritique et du croup compliqué qui la simule quelquefois: 
Bon nombre d'enfants atteints de croup présentent encore de: 
l'angine, du coryza, mais le caractère malin de l'intoxication 
manque; il. faut donc. opérer et.ne pas se laisser arrêter par des. 
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apparences trompeuses. La connaissance de l'état sas cu 
favorisera encore le diagnostic. 


Le croup secondaire, quoique ciddtégereut ; doit être 


opéré, à moins d’une débilité extrême du malade, dé gau- 
| grènes, etc. ; quelques rares succès autorisent la trachéotomie. 


Nous né voyons pas d’autres contre-indications à signaler ; 
il faut se garder de la tendance opposée à celle que nous avons 
cormbattue plus haut et ne pas oublier que la hardiesse en rnéde- 


cine n'est souvent de la sagesse. 


Manuel opératoire. — 1° Procédé ordinaire (Trousseau). : | 
Les instruments nécessaires à l'opération sont, un bistouri 


tateur, deux érignes mousses , une pince courbe à fausses men 
branes , dite pince de Guersant , et la canule. 
Nous donnons la préférence à la canule double à fletoà mo: 
bite de Luër. Depuis son introduction dans la prâtique de V'H6- 
pital des Enfants, les ulcérations de la trachée sont devenues 


beaucoup plus rares ; elle gêne très-peu lés mouvements du coù 
ét l’ailéron peut se mouvoir Iégérement sans tiraillér douloureu- 
semeñt la trachée. 


_ La canule contient une sonde en gomme élastiqué qui rend 
son introduction plus facile. Ce moyen, préconisé par Gerdy, e: 


excellent, L'éxtrémité libre de la canule est taïllée um peu en 


biseau et ses bords sont mousses pour ne pas blesser la muqueuse 
trachéale. Une plaque de taffetas est traversée par la canule et 


\ s'intetpose entre l’aileron et la peau du cou. La canule est fixée 


par des rubans doubles que l’on noue derrière le cou où que 
l’on attache par une épingle ; les rubans doivent être changés 


 trésgouvent; ils s'imbibent en effet de sang où de mucosités, se 
_düreissent, et peuvent à la longue ulcérer là Lg et dd naître | 


ulcères diphthéritiques. 
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son lit ou mieux sur une petite table recouverte d’un matelas et 


munie d’un traversin ; le corps est dans le decubitus horizontal, 
les épaules appuient sur le traversin, la tête est sur un plan 


plus inférieur, et le cou par conséquent fait saillie et s ‘allonge 
autant que possible. 


L'éclairage est une condition importante ; dans le jour, la : 


table sera placée vis-à-vis une fenêtre, les pieds tournés du côté 


de la lumière ; dans la nuit les aides se muniront de petites 


bougies en cire dont on peut approcher la us: très-près de 
la plaie. 


L'enfant est déshabillé enveloppé dans une couverture afin 


que le chirurgien ne soit pas gêne s’il est nécessaire de ep 
quer la respiration artificielle. 


Quatre aides suffisent parfaitement à toutes les exigences de : 

… l'opération. Deux maintiennent les membres de l’enfant; ils se 

tiendront à genoux pour laisser arriver toute la lumière jusqu’au 
cou du malade. Un troisième est chargé d’une mission impor- 

tante, celle d’immobiliser la tête ; il la maintiendra au moyen 
des doigts fixés sur le maxillaire inférieur, et se tiendra derrière 

le malade. Enfin le dernier aide épongera la plaie, écartera 
avec des érignes les lèvres de l’incision des parties molles , 
comprimera les veines, etc. 


Position du chirurgien ; soins préliminaires. — Le chirurgien 
est placé à la droite du malade; ce précepte est déduit de la 


direction que l’on donne à l’incision et qui est toujours pratiquée 


de haut en bas ; en se plaçant à la gauche le chirurgien est gêné 


par la saillie du menton et doit alors inciser les téguments de 
bas en haut; dans ce cas le point de repère si important de la 
trachéotomie lui fait complètement défaut, nous voulons parler 
de la saillie cricoïdienre dont M. anses a fait ressortir 
toute l'utilité | 


Avant d'inciser, le examine: le cou avec soin. il 
remarque la direction des veines sous-cutanées qu’il pourrait 


| 
| 


. 


. 


— 


étés : le doigt promené sur la ligne médiane , palpe la 
_trachée, et reconnaît le tubercule cricoïdien , limite supérieuré 
de lincision. | 
Cette exploration suffit à la hépait des opérateurs, mais d'au- 
tres plus consciencieux et craignant pendant l’incision les dépla 
cements dans la position du malade et par conséquent dans la 
direction apparente de la trachée, marquent par une ligne 
tracée À l'encre ou au crayon, les limites qu’ils donneront à 
_ l'incision et la direction de la trachée. Dans un cas très pressant 
on se dispensera de ce procédé, mais quand on a assez de temps 
devant soi, on ne peut que se louer de l’avoir mis en usage. 
L'importance de la ligne médiane est en effet capitale , et la 
moindre déviation peut trachéotomie et 
très-diffcile. | ER 


‘Ancision des téguments. — La main gauche de l'opérateur 
tendant la peau, la main droite, armée du bistouri, fait une 
_incision suffisamment longue , commençant au niveau du bord 

_ supérieur du cartilage cricoïde. Une deuxième incision divisé 
| complètement le tissu cellulaire graisseux , ordinairement très- 
| ‘adondant chez l'enfant. Ce temps de l'opération s'accompagne 
souvent de difficultés si l’on rencontre des veines ; celles-ci sont 
alors gonflées et leur section produit une ‘hémorrhagie abon- 
dante ; le sang remplit la plaie et l'on ne voit plus ce que l’on 
fait. Il faut donc ménager les veines, les écarter avec les éri- 
gres ; si elles ont été lésées , un aide les comprimera et le chi- 
rurgien, se guidant uniquement s sur le toucher, achèvera l’opé- 
ration. 
_ En procédant couche par couche ! on arrive sur l'aponévrose , 
. dont l’incision sera pratiquée avec beaucoup de soin et jamais en 
même temps que l'ouverture de la trachée. Lorsque l'on n’a fait 
qu’une ponction de l'aponévrose et de la trachée, les lèvres des 
plaies aponévrotique et trachéale ne se correspondent pas tou- 
Jours et l'introduction de la canule devient très-laborieuse. C'est 
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dans les’ càs de ce genre qu’on plonge la le. tissu 
cellulaite péritrachéal et qu’en décollant la trachée on. prépare 
la voie aux suppurations du cou et du médiastin. ee 


Incision de la trachée. — L'aponévrose incisée et la trachée 
 dénudée, le chirurgien:a la trachée sous son doigt, il en. a la 
sensation bien nette et constate ses mouvements de locomotion. 
Sans la fixer entre les doigts, et surtout sans la déprimer forte- | 
ment, il guide sur l’ongle de l'index gauche qui ne la quitte 
pas, la lame du bistouri, et fait d'emblée une incision longue au 
moins d’un centimètre et demi. Un sifflement produit par le 
passage de l’air et un flot d’écume sanguinolente annoncent que 
‘la trachée est: bien ouverte ; l’index gauche ne doit: pas aban- 
donner la plaie avant que le dilatateur ou la canule-‘soient. in- 


troduits; de plus il empêche l'introduction du sang dans l'arbre 


bronchique. Si l'ouverture de la trachée était jugée insuffisante , 
on débriderait avec un bistouri boutonné, dont le tranchant 


serait surtout dirigé en haut. 


La trachée est ouverte, que doit faire le chirurgien ? fs se 
présentent quelques détails qu’on ne doit pas passer sous silence. 12 
Supposons : 1° L'enfant n’a pas d’ hémorrhagie grave. 
fera asseoir sur la table, on le ranimera et on provoquera Je 
toux pour qu'il expectore le sang qu'il a pu avaler et les fausses 
membrânes. Ce moment est le plus précieux pour l'extraction 
des fausses membranes que l'on tentera, soit au moyen d'une 
pince ordinaire , soit avec la pince de Guersant. Après quelques 
minutes , la canule sera introduite ; 2° l’hémorrhargie est abon- 
dante, l'introduction de la canule est alors indispensable 
elle sera pratiquée très rapidement. On excitera la toux pour 
faire rendre le sang qui a dû passer dans les bronches et qui 4 
peut donner lièu aux plus ; graves accidents. Il n'est pas rare de se L. 
des enfants atteints dans ce cas de convulsions. d'un état 
Xncopal qui peut les” empèrter: immédiatement; 
artificielle, la flagellation , le chatouillement de la trachée aveé 
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sans précaution. 


de la canule dans la track 
fants sont morts et même opération par la ja faute, 


une barbe de plüme seront tour à tour essayés. On ne se décou- € 

ragera pas, même en présence d’une mort qui paraît certaine, . 

_et nous avons vu des enfants ressusciter pour ainsi dire, grâce 

à la persévérante énergie avec laquelle les moyens de salut 
étaient appl. qués. 


Introduction du dilatateur et de ni canule. _— Le doigt, au 
contact de la trachée, sert de guide au dilatateur, mais l’ emploi 
de celni-ci est facultatif : quelques opérateurs préférent intro- 
duire la canule sans son intermédiaire et reprochent au dilata- 
teur de déchirer la trachée et d’ agrandir démesurément la plaie. 

Ces récriminations nes 'adressent qu’à ceux qui manient bruta- 
lement | le dilatateur ; d’ailleurs , dans beaucoup de cas , et privé 


de dilatateur, on s 'exposerait aux mêmes accidents : la canule 


refoulant | les bords de la trachée et les déchirant si elle est pré- 


“Après. l'introduction du dilatateur, ou mieux un 
aide, fait pénétrer la canule entre ses branches. C On se placera 


4 eo. toujours en face de l'opéré ; pour ne pas perdre la direction 
D. de la plaie qui doit représenter celle de la trachée. ' 
À temps de l'opération est le plus important et il exige une 
D atiwntionet une patience soutenues. Si l’on ne peut faire pénétrer 
D la canule après plusieurs tentatives, quoique le doigt ait fait 

juger suffisante l'ouverture trachéale l'opérateur se placera soit 
D à droite, soit à gauche du malade, petit artifice dont la pratique 
| a été jugée dans Je cachétérisme des voies urinaires; ou bien 


la sonde qui dépasse l5.<anule sera poussée dans la plaie de telle 
façon que le pavillon de la canule soit vertical ; on n’a plus alors 
qu'à lui.faire exécuter une. légère rotation en bas combinée avec 


un mouvement de en arrière, arriver à placer 


l'instrument. 
concevra toute des signes positifs de la pré- 
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des chirurgiens qui avaient logé la canule soit dans le tissu: cel- 
_lulaire péritrachéal , soit dans l’œsophage. 

La voix se perd complétement dès que la canule est placée ; 
un sifflement rétentissant se fait entendre; du sang , des mu- 
cosités, des fausses membranes s’échappent par la canule; la 
_ flamme d’une bougie approchée du cou est déviée ou éteinte ; 
enfin, au bout de quelques secondes, et après quelques quintes 
de toux convulsives , l'enfant éprouve un bien-être immédiat qui 


_ contraste avec l'expression d’anxiété et l'imminence d’asphyxie. 
 Quelquefois, outre l’air qui passe par la canule, on aperçoit , 


di bulles sur ses côtés: l'instrument ne reste pas en place, 
tend à être projeté en avant ou à s'incliner latéralement; ces 
signes, qu’on ne négligera pas, indiquent que la canule est trop 
étroite pour la trachée , on avisera donc à en prendre une autre, 
plus large, parce qu'un accès de toux pourrait déplacer la pre- 
mière et causer l’asphyxie. M. Trousseau prescrit de placer la 

plus forte canule possible. Ce a est très important. 


… 2° Procédé de M. Chassaignac. — - Ce procédé a été expéri- | 
menté pendant près d'un anà l'Hôpital des Enfants. Il est ist) 
= Les instrument nécessaires sont : un bistouri drbié un dilata- 
teur et un tenaculum creusé d’une cannelure sur la convexité. 
_ Le chirurgien se guide sur la présence du tubercule du carti- 
lage cricoïde, dit iubercule cricoïdien par M. Chassaignac. 
 L'ougle de l'index droit le maintenant , la pointe du tenacu- 
lum tenu dans la main gauche est introduite immédiatement 
au-dessous et pénètre dans la trachéé , le manche du tenaeulum 
étant tourné vers le menton. Le chirurgien fait glisser le bis- 
touri dans la rainure du tenaculum, et incise d'un seul ic 
les téguments et quatre anneaux de la trachée. 1 
“Dans cette:opération, le chirurgien peut se placer à dite 
ou à du malade La : est 
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tiquée très-rapidement , si l'incision ne “dérie de la mé- 
 diane. | | 
On a reproché à ce procédé son action un peu aile: et le 
_ danger qu'entraine la fixation de la trachée par le tenaculum , 
fixation qui nuit momentanément à l'énergie des derniers efforts 
respiratoires du malade. | 


3° Procédé de M. Maisonneuve. — Le nouvel instrument de 
M. Maisonneuve, nommé par lui trachéotome, consiste en une 
lame en forme d’aiguille courbe, tranchante sur sa concavité. 
La pointe est en fer de lance ; le talon se monte sur un manche 
fixe. | | | | 

La ponction de la trachée étant pratiquée par la pointe, celle- 
ci ressort de dedans en dehors, en traversant la trachée et les 
téguments , que dans ce même temps la lame doit couper d'un 
seul coup. 

. Nous ne savons pas si l'instrument a été essayé sur le vivant ; 
sur le cadavre , son emploi est facile ; maison a à redouter la 
perforation de la trachée de part en part, si le trachéotome est 
introduit trop profondément. Nous reprocherons en outre à ce 

procédé d'agir tellement à l’aveugle qu’on ne pourra jamais l em- 
ployer avec une complète sécurité. 


| Soins consécutifs à la trachéotomie. — La SARA de tra- 

. chéotomies tient en grande partie à la bonne entente des soins 

consécutifs à l'opération ; ces soins ne peuvent être guère appris 

_ qu'au lit du malade, et dans les hôpitaux d'enfants où ils ont 

_ été le résultat de la longue pratique des médecins et des reli- 

 gieuses. Une surveillance continuelle , une attention dé tous les 

instants, un dévouement inaltérable, sont avant tout le néces- 

saire ; M. Trousseau a eu le mérite d’insister avec force sur ce 
point capital, et d'en faire la pierre angulaire du traitement. 

= La canule ayant été placée et fixée solidement, l’enfant sera 

habillé, réchauffé , ranimé s'il est encore un peu sous l'influence 
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de l'état asphyxique antérieur. Des lotions vinaigrées seront 
pratiquées sur la poitrine et la face; on cherchera surtout à 
stimuler l'énergie de la respiration, afin de produire: par des 
accès de toux l’expulsion des fausses membranes. Dans le même 
but, on donnera à boire un peu d’eau rougie sucrée. Enfin on 
placera autour du cou une cravate en mousseline, qui, parti- 
ir) de la chaleur du corps, réchauffera l'air qui entre par:la 

nule , et préviendra autant que possible la pneumonie presque 
bots avant l'invention de ce petit procédé. 

L'enfant est reporté à son lit ; tantôt il paraît jouir d’un bien 
aise parfait, respire librement, regarde autour de lui; tantôt 
sa respiration est encore pénible, entrecoupée de quintes de 
toux ; tantôt enfin une sorte d'hébétude persiste l 
| et] ‘entraîne au sommeil. 

Au bout de quelques instants, le FEES du sommeil se mani- 
feste impérieusement. Il faut le retarder pendant un quart 
d'heure ou une demi-heure, surtout pour les malades qui tous- 
sent et ceux qui depuis l'opération sont restés hébétés , on doit 
provoquer. la toux ; sans quoi le sommeil amènerait une obstruc- 
tion temporaire | des bronches par les mucosités, de la trachée 
_ par les fausses membranes, obstruction qui favorise singulière. 
ment le collapsus du poumon et la congestion inflammatoire. 

Dès que l'enfant sera réveillé, on surveillera la respiration ; s. 
celle-ci devient-elle bruyante, on retirera la canule interne qui 

sera nettoyée à l’aide d’un écouvillon et trempée dans l'eau 
| tiède. Cette opération se renouvellera très-souvent. 

Vingt -quatre ou trente-six heures après r opération, on enlè- 
vera la canule double pour la nettoyer complètement , changer 
les rubans , le taffetas gommé et visiter la plaie. Celle-ci sera 
cautérisée avec le nitrate d'argent ou bien pansée au jus de 
citron. Pendant toute Ja durée du pansement, ou se munira d'un 


dilatateur , et on sera prétà à introduire si la. respiration $ em 


barrasse. 
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Si Ja respiration est régulière , on laisséra le malade privé de 
canule pendant dix minutes, un quart d'heure pour le premier 


pansement. Les jours suivants, cet intervalle sera prolongé, et 


vers le cinquième jour, dans les cas heureux , l'enfant pourra se 
passer de canule. 


Le but de cette méthode est : 1° de prévenirles uleérations par : 


_ suite du contact trop prolongé de la canule ; 2° d’habituér l’en- 


fant à respirer par le larynx; 3° de saisir les fausses membranesen 


_partie adhérentes à la trachée et flottantes au fond de la plaie. 
= La canüle doit être encore enlevée complètement si le malade 


est pris d’un accès de suffocation rapide ; la cause en est pres- 


que toujours due à un lambeau de fausse membrane qui obture la 

Jumière de la canule et forme bouchon, soit qu’il ait été amené 
là par les efforts d'éxpectoration, soit que la canule l ait refoulé 
en s'en Coiffant pour ainsi dire. 


Enfin on occupera l'enfant, on cherchera à l’ amuser, on pré- | 
_ viendra tout ce qui peut le contrarier, les contrariétés se tra- 


_duisant en effet par des quintes de toux très-pénibles. 


Régime des opérés. — Faire manger les enfants ; tel est le 
secret des premiers succès de M. Trousseau; les enfants s'y 


prêtent tant que les complications n’apparaissent pas. Quelques- 


uns cependant doivent être contraints, parce que l'ingestion des 


aliments provoque la toux ; on emploiera alors divers eubterfuges 
. pour les déterminer à se soutenir. è | 
L'invasion de la pneumonie consécutive est annoncée , outre 
less signes physiques, par la perte de l'appétit. Il faut encore 
nourrir les malades, mais très légèrement. 
Quant à la paralysie du voile du palais qui complique si sou- 


vent le croup, elle exige des soins encore plus assidus. Dut- On 
recommencer vingt fois, on fera prendre : aux enfants des tapio- 


Cas, des bouillies qui passent moins facilement par le nez et. : 
par la trachée ; cet on les empéchera ainsi de mourir littéralement. | 


de faim. 
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Nous pensons que les médicaments sont plus nuisibles qu’utiles 
lorsque la marche de la maladie est régulière; ils fatiguent les 
malades , les dégoûtent , et leur donnent de dns ra pour 
les aliments. | 

Le kermès, le sirop de tolu, sont peéscrite quelquefois : le 
premier avec ménagement parce qu'il détermine la diarrhée et 
épuise l’opéré. 
= Le sirop de quinquina sera employé avec succès comme toni- 
que, ainsi que le café au quinquina. Fr 

Enfin, on évitera avec soin les causes de refroidissement ; 
enfant ne sortira qu'après cicatrisation de la trachée. 
= Nous renvoyons pour d'autres détails à l'excellente thèse de 
M. Millard 1858, qui a traité la question avec soin et talent. 


Accidents de la trachéotomie. — La trachéotomie est en géné- 
ral une opération facile ; mais dans certains cas, chez les enfants 


jeunes principalement, elle se complique de difficultés, et peut 4 | 


même être suivie d'accidents mortels. 

De ces accidents de la trachéotomie , les uns peuvent survenir 
pendant le cours de l'opération, et les autres au bout de plu- 
sieurs jours seulement. De là une distinction entre des accidents 
immédiats et des accidents consécutifs. 


| Accidents immédiats. — Les plus fréquents sont r hémorrha- 
“gie, la mort apparente, l'emphysème , les convulsions et 
cision de la paroi postérieure de la trachée. 


Hémorrhagie. — est rare que l'opération se fasse à blanc. 
Habituellement il y a un écoulement de sang qui devient plus 
abondant si l’opérateur rencontre un corps thyroïde très-volu- 
miueux , ou si l’enfant, en proie depuis quelques heures à l’as- 
phyxie, présente un gonflement considérable des veines du cou. 

Comme on a presque toujours affaire à du sang veineux, 
l'écoulement cesse après l'introduction de la canule, dont il faut 
alors tenir lés liens plus serrés afin de produire un peu de com- 
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pression; dans les cas d'hémorrhagie persistante on emploiera 


avec succès des rondelles d’amadou et le perchlorure de fer. 


Mort apparente. — Elle arrive plus souvent par asphyxie que 
par syncope. L’ insufilation pulmonaire, les pressions sur le 
thorax, la flagellation, suffisent ordinairement rappeler 


| les enfants à la vie. 


.L'emp hysème survient ordinairement dans le cours dé opéra- 
tions où l'introduction de la canule s'accompagne de difficultés. 


Quelquefois nous l'avons vu se produire le lendemain de l’opé- 
ration, ce qui tenait probablement à ce que la canule, échappée 
de la plaie de la trachée, l'avait obstruée incomplètement en se 


plaçant au-devant d'elle ; l'air ne pouvant s'échapper par ia 
plaie cutanée , s'était alors infiltré dans le tissu cellulaire. 


 Borné au cou et à la partie supérieure de la poitrine, l’'emphy- 
| sème disparaît au bout de deux à trois jours. Mais s’il gagne la 
face, envahit tout le thorax et a une tendance à se généraliser, | 


il produit promptement la mort. 
Quand il survient avant l'introduction de la canule , il rend 
ce temps de l'opération extrêmement pénible. 
Les convulsions rares tiennent à la congestion du cerveau, 


_ consécutives à la gêne de la respiration. 


La perforation de la trachée est un accident qui a été dés 
chez les jeunes enfants qui ont ce conduit peu volumineux. 


Accidents consécutifs. Ce sont l’altération de la plaie et les 
ulcérations trachéales. 


Ces deux complications , qui souvent existent ensemble, nous 


paraissent devoir être rapportées à la même cause, l'altéra- 


tion profonde de l'économie par le fait de l'intoxication dipb- 
théritique. 


Les altérations de la plaie sont de diverses natures , tantôt 
c'est un érysipèle qui se déclare, tantôt c’est la plaie qui se 


recouvre d’exsudation diphthéritique. Enfin, dans certains cas , 
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c'est la gangrène qui se déclare. Ces symptômes locaux sont 
toujours l'indice d’un état général très-grave et d’un fâcheux 
| La de ces au 
disparaissent pour revenir 

Les ulcérations de la trachée sont dues au contaet dela ca- 

nule. On les rencontre à la partie postérieure , là où correspond 
_ Ja courbure de la canule, et à la paroi antérieure: h où appuie le 
bord antérieur de l'extrémité de la canule. Mais il faut. admet- | 
tre une tendance générale de l économie : à l'ulcération , Cartous 
_les enfants qui ont gardé la canule un certain temps ne présen- _ 
tent pas cetle altération , et nous l'avons rencontrée à. 'autopsie. 
d'enfants qui avaient succombé trois et quatre jours seulement 
après l'opération. 

On évitera du reste cette en employant. les 
canules mobiles fabriquées par M. Luër suivant les indications 
de M. Roger. Ces canules cnt leur partie verticale articulée et 
non soudée avec leur portion horizontale, ce qui leur permet | 
_de se mouvoir en haut et en bas, latéralement, et suivre 
mouvements de la trachée. 
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TROISIÈME PARTIE. 
STATISTIQUE DE LA TRACHÉOTOMIE. 


— STATISTIQUE DE LA TRACHÉOTOMIE À L'HÔPITAL 
ENFANTS MALADES. | 


l'est difficile de dresser une statistique exacte de la trachéo- 
tomie à Paris; en effet, deux cas peuvent se présenter : ou 
bien l'opération a été pratiquée en ville ; et les chirurgiens n’en 


publient pas le résultat; ou bien les enfants opérés ont été 


traités dans les hôpitaux et soumis par cela même à toutes les 


influences désastreuses d’un séjour prolongé dans un milieu 


nuisible ; dans ce cas les résultats sont moins avantageux et ne 


peuvent représenter la somme des chances favorables de l’opé- 


ration. Ce que nous disons au sujet de la trachéotomie s’ap- 
pliqué à toutes les opérations graves, ét l’on sait, par exemple, 
que la mortalité des ampütations est au moins deux fois plus 


considérable dans les hôpitaux ‘de Paris que dans de petites 


villes et la campagne. 
Mais si nous établissons qu’à Paris même , les succès dans la 
trachéotomie ont une certaine importance , on peut en inférer 


que dans tout autre lieu la proportion des succès ne fera que 
. S’accroître. De cette façon, nou: l’espérons, on verra se dissiper 


bien des prévéntions contre un moyen héroïque , qui seul peut 
conjurer la’ terminaison funeste du croup. 

Dans ce but nous.avons relevé à l'hôpital des Enfants Malades 
la liste des trachéotomies. faites dans une période de dix ans, 


de 1851 à 1861. 


Antérieurement à cette époque, la trachéotomie était pour 


ainsi dire inconnue à Paris: son introduction date de l’arrivée 
de M: Trousseau à l'hôpital des Enfanis ; et cependant le croup 
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n’était rien moins que fréquent. De 1826 à 1840, le croup a 
enlevé 229 victimes par an, à Paris, et 387 dans les 15 années 
suivantes ". Récemment encore, du 1° janvier 1853 au 1° 
juillet 1856, on compte dans le 3° arrondissement de Paris 
porulation 69,000 âmes , 99 décès causés enr le — la tra- 
Chéotomie n'ayant été pratiquée que 17 iois * 


Les premiers succès furent obtenus à l hépital des Enfants en 


1849 et 1850. Dès lors l'impulsion était donnée et l'opération 
devint fréquente. 
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Année 1851. — 30 trachéotomies ; ; Garçons 23, filles 7. 


| Garçons  , 11 Filles mortes.. . 
Garçons guéris. guéries. 


Total. guérisons 17 morts. 
Proportion des guérisons , 1 sur 2,2 


_ Année 1852. — - 61 trachéotomies ; garçons 26, filles 35. 
Garçons Filles mortes. . 
Garçons guéris. . . . Filles guéries. 


Total. . . 18 guérisons 43 morts. AE 
Proportion des guérisons , 1 sur 3,3. sh % 


… Année 1853. — 61 trachéotomies ; garçons 31, filles 30. 


Garçons morts. . . . 27 Filles mortes. . ‘95 
‘Garçons guéris. . . . 4 Filles guéries. . . . 6 
Total. . . 9 guérisons 52 morts, 
Proportion des guérisons , 4 sur 5,7. 


+ Roger et Sée. Statistique du Croup. Gaz hôp., 9 novembre 1858 


Bergeron. Statistique du Croup dans le arrond. de Paris id. 


LL 
R 
54 
À 
RE 
6 
e 
L 
LA 
( 
. % 
A 
. 
} 
4 
LA 


- 


Garçons morts. . . . 20 Filles mortes. . 


Année 1854. — 42 trachéotomies; : garçons 25, filles 17. 


Garçons guéris. . . . 5 Filles guéries. 


© 


guérisons 29 morts. 
Proportion des _—. 1 sur 3,2. 


. Année 1855. — 48 trachéotomies : garçons 23, filles 95. 


Garçons 17 Filles mortes. 
“Garçons guéris . . . 6 Filles guéries. . . . 7 


Total... . 19 guérisons 35 morts. 
Proportion des guérisons , 1 sur 3,6. 


Année 1856. — 54 trachéotomies : garçons 34, filles 20. 
Garçons morts. . . . 22  Fillesmortes.. . : . 12 
Garçons guéris. . . . 11 Filles guéries. . a 6 


Total. . 17 guérisons 34 morts. 
Proportion des guérisons, 1 sur 3, 2. | 
En outre 3 enfants, 1 garçon et 2 filles , ayant quitté l'hôpital 
avant la guérison, et sur lesquels on manque de renseigne- 


ments ‘ 


Année 1857. — 10 trachéotomies : at garçons , 29 filles. 


Garçons morts. . . . 936 Filles mortes... . . . 18 


Garçons guéris. . . . 5 Filles guéries . . . . 11 


Total. . 16 guérisons 54 morts. 
Proportion des guerisons , 1 sur 4,3. 


4 Ce chiffre supplémentaire est compris dans le chiffre des opérations, 
mais non dans celui des morts et guérisons. La proportion est + déduite 
comme s ‘il comptait au rang des morts. | 
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Année 1858. — 109 trachéotomies ; 5 garçons, 58 filles. 


Garçons morts. . . Filles 39 
Garçons guéris. . . 47 Filles guéries.. . . . 18 


Total. .. . 95 73 morts. 
Proportion des guérisons , 1 sur 3. 


En outre une fille ayant quitté l'hôpital avant rase 


Année 1859. — 4161 trachéotomies ; 75 garcons, 86 filles. 
Garçons morts. , . ..-56 Filles mortes. . . 61 
Garçons guéris. . . . 19 Filles guéries. . . . 23 
Total : 42 guérisons. — 116 morts. tn 
Proportion des guérisons : 1 sur 3, 8. 


En outre, 2 filles et { garçon yat quitté l'hôpital avant 


guérison. 


_ Année 1860. — 105 trachéotomies. 60 garçons , 45 iles. 


Garçons Morts. . Filles mortes. . 


… Total : 18 guérisons. 87 morts. 
“Proportion des guérisons : : 4 sur 5 8. 


_ La proportion des guérisons a donc été: 
En 1854... . . 1 sur 2,2 . En1856 . . 4 sur 3,2 


— 1853... — 6,7 . 3,0 


— 1855... . . — 3,6 — 1860... ... — 


Ce qui donne pour moyenne, dans les dix années, 3,8. 


Le résumé de ces ue pertelles répartit ainsi les 
opérations : | | 
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Garçons morts . . . Filles mortes. . . 
Garçons guéris. . . Filles guéries. . . . 98 
Plus 5 filles et 2 garçons LA avant guérison. UE 


Si le nombre des garçons opérés, 390, est plus onsidiable : 


que celui des filles, 352 , la proportion des succès est inverse , 


Garçons guéris , { sur 4,0. 


STATISTIQUE DE LA TRACHÉOTOMIE A L'HOPITAL 
SAINTE-EUGÉNIE. 


Les résultats de la trachéotomie à l'hôpital Sainte-Eugénie 
diffèrent un peu de ceux que nous avons signalés à à l'hôpital | 
des Enfants-Malades. La mortalité y est plus élevée et dans une 
proportion plus notable. 
L'hôpital Sainte-Eugénie a été ouvert en ‘mars: 1854. 
En 1854, on a pratiqué 13 fois la trachéotomie, 1 seul malade 
a guéri. — En 1855, sur 18 malades atteints du croup , 4 gué- 
risons, dont 2 d'enfants trachéotomisés. — En 1856, même 
nombre de malades ; 3 trachéotomies suivies de succès. — En 
1857 , l'opération est faite 22 fois et ne donne que 2 succès. — 
En 1858, du f° janvier au 3 juin, 1 guérison sur 7 opérés; en 
août, 12 opérations, pas un seul succès; en septembre et 
actohre, 4 guérisons sur 14 malades; à la fn de l’année, novem- 
bre et décembre, 1 guérison sur 14. 
Le relevé des croups opérés de mars 1854 au 15 août 1859, 
c'est-à-dire dans une quinquennale donne le 
suivant 


Enfants 
guéris. 


| Proportion des guérisons: { sur 6,8 
rthez. Gaz. hebd 


. 1 Ces documents sont empruntés au relevé de M. : 
1856, p. 759 el suiv. 
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Pour compléter ces résultats , nous allons exposer le relevé 
des trachéotomies pratiquées à du janvier 
1999 au 15 août 1861 


_ Année 1858. — 119 trachéotomies ; 67 garçons, 52 filles. 
_ Garçons morts. . . . 55 Filles mortes. . . . 43 


_ Total: 21 guérisons, 98 morts. 
Proportion des guérison: 1 sur 5,6. 


_ Année 1859. — - 123 trachéotomies : 63 garçons, 58 filles. 
Garçons morts. . 54 Filles mortes. . 
Garçons guéris . . . 11 Filles guéries. .  . 9 
Total : 20 guérisons, 403 morts. 
Proportion des 1 sur r6, 1. 


Année 1860. — 55 trechéetomies : 29 garçons , 26 filles. 


éssins morts. 25 Filles mortes. 23 
Garçons guéris. 4 Filles guéries. 3 
Total : 7 guérisons, 48 morts. 
| des 1 sur 7,8. 


Année 1861 jusqu’ au 15 août. — 16 trachéotomies ; 2 
garçons, 17 filles. 


_ Garçons morts. . . . 26 Fillesmortes. . . . 15. 


Garçons guéris.. . . 3 Filles guéries. : . . 2 


Total : 5 guérisons, 41 morts. 
Proportion des guérisons : 1 sur 9,2. 


1 Les sont sur Les documents officiels de l'adminis- 
lration de l'hôpital Ste-Eugénie. ont été par M. Cazin , 
{aterne à Eugénie. 
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_ La proportion des guérisons a donc été: 

— 1859. . . . — 6,1 — 1861... . . — 92 
Ce qui donne pour moyenne dans quatre années, 1 sur 7,1. 

_ La moyenne était de mars 1854 au 15 août 1859 , 1 sur 6,8. 


La statistique de Sainte-Eugénie est par conséquent inf. 
rieure à celle de l'hôpital des Enfants. Faut-il attribuer cette 
différence à la malignité du croup dans les faubourgs popuileux 
qui entourent Sainte-Eugénie, on bien, les médecins de l’hô- 
pital ayant une grande confiance dans le traitement médical de 
la diphthérie laryngée, attendent-ils trop tard pour opérer. Ce 


sont là des questions que nous ne sommes pas en mesure de 


résoudre hui. 


HI. — STATISTIQUE DE LA TRACHÉOTOMIE A PARIS 
(HORS DES HOPITAUX) ET EN PROVINCE. 


Les succès actuels de la trachéotomie sont dus à la connais- 


sance plus approfondie des soins consécutifs , du régime des opé- 


rés, non moins qu’à la proscription de moyens thérapeutiques 


_ dangereux, tels que les vésicatoires et les sangsues. On ne peut 


qu’expliquer ainsi l'amélioration des statistiques. Nous avons 
parlé plus haut de ces détails minutieux dont l'importance 
devient si grande, quand il s’agit de conserver la vie des enfants; 
nous ne reviendrons pas sur ce sujet; mais la liste qui va suivre 


fera juger de ce qu'était DE avant la vulgarisation de 


la méthode hygiénique consécutive ‘ 


1° Opérations pratiquées par MM Gosselin, Deguise, Hu- 
guier, Jarjavay , Monod : 


Enfants opérés.. . 


1 Ces chiffres ont été produits à l'académie de médecine , lors de la 
discussiun sur la trachéotomie. 
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2° Opérations pratiquées par MM. A. Guérin , Michon , Lau- 
gier , Robert, Nélaton , Lenoir, Depaul : | 
Enfants opérés . . . . . . 117 

0 


a° Opérations pratiquées par MM. Velpeau Jobert et Désor 


68 
4 Opérations pratiquées par MM. Richet, Follin, Broca, 
Richard, Demarquay : | 
Enfants opérés . . . . .... 39 


Il nous est malheureusement impossible de déterminer quels 


sont, dans le nombre , les enfants opérés en ville; les chiffres : 


représentant la totalité des opérations faites à la ville et à l’hô- 
pital. Il reste donc une lacune difficile à combler sans la pu- 
blication de quelques statistiques partielles. 


MM. Beylard (Paris), 13 morts. — À guérisons. 


Moynier ‘ (Paris), 3 — — 
Archambault (Paris), 2 — — 8 — 
Lalois (Belleville), 6 — — 3 — 


+ 
9 . à à 


Soit, pour Paris : 1 sur 2,6. 


Union médicale , 15 août 1861. 
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MM. Bardinet et ses confrères (Limoges), 57 morts. 17 guér. 


Total. morts. 29 guér. 
Soit, pour la province , 1 sur 3,6. 5 


Mais, nous le répétons, toute cette tatistique est à faire, et 
hous ne doutons pas que la proportion des succès doit être beau- : 


coup plus considérable en province. 


Un succès sur 2,6 à Paris, { sur 3,6 en province , 1 sur 3 8 
à l'Hôpital des Enfants , tel est le bilan de la trachéotomie dans 
ie croup, telle est la meilleure défense de l’opération. Dieu 
merci, nous sommes bien loin de l’époque où le traitement mé- 


dical du croup ne donnait qu'une guérison sur 6,5 de 1833 à 


1839, et même une sur 18,5 de 1840 à 1841 '. La trachéo- 
tomie a donc réalisé un véritable. progrès dans Ja thérapie de 


cette aff ection. 


IV. — STATISTIQUE DU TRAITEMENT MÉDICAL DU CROUP. 


Tous les ans, un certain nombre d'enfants meurent dans les 
hôpitaux sans avoir été trachéotomisés, ou bien guérissent 
avant que l'opération ait été jugée urgente. La statistique de ces 
cas représentera donc le résultat du traitement médical. 

Mais en groupant les chiffres relatifs à cette statistique, il ne 


faut pas commettre une erreur qui s "est déjà produite plusieurs 
= fois, et dont nous allens faire oemprendre l'importance par un 


exemple. 


En 1859 , 70 enfants atteints de croup n’ont pas été trachéo- 
misés , Hôpital des Enfants ; 35 ont guéri 35 soût morts. Il ne 


+ Barthez, Acad. dès sciences , Séance Qu 29 novembre 1858. 
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faut pas dire ici que la guérison par le traitement médical est 
sur 2, mais on doit compter comme insuccès du traitement 
médical, non seulement les enfants morts sans opération, mais 
{ous ceux qui ont subi la trachéotomie , dernier remède contre 
une asphyxie que les soins médicaux les mieux appropriés n'ont 


pu prévenir. La moyenne change, et dans l'exemple donné ci- 


dessus, elle devient : 1 sur 6,6, le nombre total des croups de 


J'année étant de 234. 


Les médecins de l'hôpital Sainte-Eugénie accordent une 


_ grande confiance au traitement médical actif du croup. Voici la 


Pause des Croups non opérés à cel hôpital pendant 3 ans. 


Année 1858. — 145 cas de croup : 82 garçons 63 filles. 
Enfants non opérés. . . . . 26 


Filles mortes . . . . . . . 7 


Total. UE guérisons. — 16 morts. 


Année 1859. — 158 cas : 85 garçons , 73 filles. 
7 | Enfants non opérés. . . . . 35 
Garçons morts. . . . . . . 12 


Filles mortes . . . , . . . 7 
Filles guéries.. . . . . . . 
Total. . . 46 guérisons. — 19 morts. 


Année 1860.— 79 cas : 46 garçons , 93 filles. 
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Enfants non opérés. . . . . 24 

Garçons guéris . . . . . . 1. 

Mines : . : . 3. 

Total. . . .. 7 guérisons. — 17 morts. 


— STATISTIQUE DE LA TRACHÉOTOMIE CHEZ 
ANIMAUX. | 


Qu’ on nous permette de mettre en regard de la statistique des 
trachéotomies chez l’homme , les résullats empruntés à la méde- 
cine vétérinaire. | 

On sait que les affections diphthéritiques ne sont pas rares 
chez les animaux domestiques, et que l’angine croupale est de- 
puis longtemps traitée par la trachéotomie ‘. 

… Cette opération pratiquée à la période ultime donne de 67 à 
68 succès sur 100, même avec les pes rev ,eten particu- 
lier la pneumonie. 

La trachéotomie préventive, faite pour empêcher la proroga- 

tion. des fausses membranes , donne de 75 à 80 guérisons 

_ Il serait téméraire de conclure de l'animal : à l'homme, mais 
on ne peut 5 ’empêcher de remarquer combien l ouverture de la 

trachée est une opération bénigne « en elle-même. | 


VE — INFLUENCE DE L'AGE SUR LE SUCCÈS DE LA 
TRACHÉOTOMIE. 


est un fait bien établi c’est celui-ci Avant 
deux ans la trachéotomie ne guérit pas ou guérit très-rarement. 
Tel est l’enseignement de M. Trousseau et des médecins 
d'enfants. 

A l'hôpital Necker, on soigne du croup, tous les ans, un 


{ Délafoud. Acad. méd., 11 janvier 1859. 
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grand nombre d'enfants au-dessous de deux ans, et presque 


jamais l'opération n’est tentée. Une série de quarante revers sans 
une seule guérison a motivé la proscription de la trachéotomie 


d'une manière générale. On n'y a recours que pour des enfants | 


de 18 à 24 mois, de forte constitution. 


Chez les petits enfants en effet, aux daugers de la pneumonie, 


s'en ajoute un autre au moins aussi grave; la non-expulsion des 


_ mucosités bronchiques, qui produit l’asphyxie tout aussi bien 
que les fausses membranes, soit par l’obturation des grosses 


bronches, soit par celle des petites , et alors détermine un véri- 
table collapsus pulmonaire. 

Les succès avant deux ans sont donc extrêmement rares. On 

peut les compter, et ils restent dans chaque hôpital à l état de 
_trâdition. 
De 2 à 5 ans se montrent le plus grand nombre de. beaux 
résultats, mais il ne faut pas oublier que cette période de temps 
_est en rapport avec la plus grande fréquence du croup, par côn- 
séquent le chiffre des succès est ici absolu et nôn relatif. 


Au-dessus de 5 ans, la proportion des succès croît par rapport 


au nombre d'enfants du même âge opérés. 


Voici le tableau des âges de 40 enfants opérés en 1859, et 
buéris. 
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6: 
2 — 1/2. 
5 — 

6 — . 

— 

: 


{ 
| 
| 
| 
IL 
| Il 
| 
| 
| 
11 
| 


108 — 


VI — INFLUENCE DES SAISONS SUR LE SUCCÈS 
DE L'OPÉRATION. 


L'influence des saisons sur le succès de la trachéotomie est re- 
-marquable. Elle est en rapport avec la fréquence de la pneumo- 
nie, affection qui suit malheureusement trop souvent l'opération. 

Le tableau suivant fait connaître par mois le résultat de 40 
trachéotomies pratiquées en 1859 à 


Maelades. 


Thôpital des Enfants- 


Janvier : 21 opérations, n guérisons , 1 sur 7. 
— 11. 


Février : 22 


Mars: 21 
Avril: 13 
Mai: 15 


Juin, Juillet, Août : 29 


Septembre : 12 
Octobre: 7. 


Décembre: 12 


Novembre : 12. 


D'après la gravité des 


ainsi : 
Février: 1 sur1 
Mai: 
Janvier: 
Avril: _ 


Décembre : 


1. 


7,9. 


7. 


6,5. 


2 6. 
5,9. 
7,5. 
4,1. 


opérations à les mois se répartissent 


“Juin, Juillet. 4 sur 4,1. 


Septembre : 
Novembre : 
Mars: 

Octobre : 


2,6. 
1,4. 


En résumé, l'hiver et le printemps sont désastreux pour la 
trachéotomie : l'été, mais surtout l'automne, favorisent ses succès. 
_ Dans ce tableau, la proportion remarquablement heureuse 


de succès au mois de mars est exceptionnelle. 


VIII. EFFICACITÉ DE LA TRACHÉOTOMIE SUIVANT 
LES DIVERSES PÉRIODES DU CROUP. 


Le croup une fois confirmé, à is période de la maladie 
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faut-il opérer ? C’est une question sur laquelle nous n’insisterons 
pas autant que le comporte la gravité du sujet, parce que 
nons croyons Ja question parfaitement jugée après la mémo- 
_rable discussion de l'Académie de Médecine. — Plus tôt la 
trachévtomie est pratiquée, plus elle a de chances de succès. — 
Telles sont les conclusions auxquelles sont arrivés les doc- 
teurs Letixerant, André, Thibaut et Millard dans leurs thèses 
_sur la trachéotomie. Nous aurions pu citer ici les faits observés 
par nos collègues, mais nous nous contenterons de ceux qui ont. 


été soumis à notre observation, parce que nous les croyons en à 


nombre suffisant comme statistique. : | 

À quelle période du croup faut-il opérer ? À la seconde , ré- 
pondent les auteurs cités plus haut. 
= Pour notre compte , nous ne trouvons pas cette réponse assez 

nette, assez précise. Nous croyons que les périodes du croup, 
comme celles de toutes les maladies, ne sont nullement définies 
et que chacun peut les transformer à sa guise. 

Si en effet on prend la division classique du croup en trois. 
périodes, on voit que la deuxième période est caractérisée par 
le début des phénomènes d'asphyxie avec accès de suffocation, 
et la troisième par l’asphyxie confirmée et mort imminente. 

Or, combien de fois n’arrive-t-il pas que le premier accès de suf- 
focation , signe caractéristique de la seconde période, produit 
l'asphyxie imminente et quelquefois telle que l'enfant succombe. 
Ce sont des faits dans lesquels la distinction des périodes du 
croup ne saurait être établie puisqu'elles n’existent pas, et qu'on 
voit survenir en même temps les signes de la deuxième et de la 
troisième période. 
= Comme la trachéotomie n’est faite que dans un but, celui de 
remédier à l’asphyxie produite par obstacle à l'entrée de l'air, 
c'est surtout sur le degré de LARAEN qu'il faut baser l’opportu- 
nité de l'opération. 

En observant attentivement la de croupale, 
on peut y reconnaître trois degrés : 
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devient bruyante aux deux temps, plus pénible, plus fréquente 


et s'accompagne à l'inspiration d’une dépression très-grande du 


- Premier degré. — Asphyie au début. — Marqué par le siffle- 
ment laryngé, avec respiration un peu pénible et ne se faisant 
qu'avec effort des muscles iuspiratcurs, mais sans fréquence. 
A l’auscultation on entend encore le murmure vésiculaire . 
quoique affaibli. Le visage est bon etn ——. aucune souf- 
france. 

Là peuvent : se borner les symptômes du croup , Lt alors la 
guérison s'obtient sans opération. 

Ajoutez à ce degré, l'opération ne doit t jamais être pratiquée ; 


- s même proposée. 


| Deuxième degré. — Asphyxie confirmée. — Les symptômes 


cédemment annoncés augmentent de gravité. La respiration 


creux épigastrique. Le murmure vésiculaire manque compléte- 
ment, masqué par le bruit laryngé. Le visage se congestionne , et 
Jon voit apparaître des accès de suffocation. Ces derniers 
peuvent manquer et alors la dyspnée suit une marche crois- 
sante et progressive jusqu'au point de produire l asphyxie avec 
mort imminente caractérisant le troisième degré. 

Nous avons operé un certain 26mbre d'enfants dans ces con- 
ditions. C’étaient pour la plupart des enfants dont nous avions 
suivi la maladie dès le début pas à pas, et chez lesquels les 
divers traitements employés ont été inutiles. La dyspnée n’en 
faisant pas moins de progrès, l'opération a été pratiquée avant 


qu'on ne laissât les poumons se congestionner d’un sang incom- 


plétement hématosé. D'autres enfants étaient confiés à nos soins 
seulement lorsqu'ils étaient parvenus à ce degré d'asphyxie. 
S'ils étaient vierges de tout traitement, on essayait immédiate- 


ment les vomitifs, et l'opération n'était sbor: que si leur 


emploi était suivi d'aggravation. 
Plusieurs enfants nous étaient apportés après avoir été traités 
souvent d’une façon déplorable débilités par les 
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verts de vésicatoires, et atteints de diarrhée due à l'emploi de 
vomitifs trop répétés. Dans ces cas, la trachéotomie était pre 
tiquéé immédiatement. 

Dans le troisième degré de l'asphyxie , la mort est imminente, 
soit qu'elle soit survenue progressivement, soit par le fait ; un 
accès de suffocation. 

C’est dans ces derniers cas que la trachébloinie rend ibde): 
nement la vie à des malades qui avaient déjà un pied dans la 
tombe, suivant la magnifique expression de Fabrice d’ Aquapen- | 
denie. Parmi les enfants opérés dans cet état, un petit nombre 
ont guéri, ceux-là seulement opérés à la suite d’un accès de 
suffocation. Tous ceux chez lesquels l’asphyxie avait marché 
d'une façon lente mais progtessive , ont succombé. C’est à cette 
forme du croup qu’on a donné le nom de croup infectieux. 
Laissons maintenant parler nos chiffres. 


Sur 164 croups trachéotomisés soumis à notre examen : 


94 furent opérés au troisième degré de l'asphyxie ; 
74 au deuxième 


Sur les 94 enfants operés au troisième degré, 15 Lolcirent. 
_ Tandis que sur 74 opérés au deuxième degré , 25 guérirent. 
Différence énorme. 
_ La thèse de M. Millard donne la même proportion. Sur 23 en- 
_fants opérés à la deuxième période, ce qui correspond à peu 
près à notre second degré d'asphyxie, 13 ont survécu , c’est-à- 
dire plus de la moitié. Au contraire, sur les 31 trachéotomies 
faites à la troisième période , 8 seulement , c'est-à-dire le quart, 
ont été suivies de guérison. Fr 

Il faut donc opérer de bonne heure , car en laissant l’asphyxie 

se prolonger, les organes pulmonaires, le cerveau se conges-- 
tionnent, et alors la réaction est bien plus dangereuse. C’est ainsi 
que chez les enfants opérés à la troisième période, les opérations 
sont bien plus difficiles. Les veines du cou tuméfiées et gonfées 
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de sang, donnent très souvent des hémorrhagies génantes , puis 
on observe assez fréquemment des convulsions causées par la gêne 
de la circulation cérébrale due au défaut d'hématose, et enfin un 
dernier symptôme auquel nous n’attachons pas toute l'importance 
que Certains médecins ont voulu y attribuer, nous voulons 
parler de l'anesthésie. 
Plus la période d’asphyxie qui a précédé l'opération a été 
courte, moins la réaction est dangereuse; car les forces de l' enfant, 
_S précieuses pour la convalescence, ne sont pas usées. 
Ce qui le prouve bien, c’est que ceux de nos petits malades 
opérés au deuxième degré de l’asphyxie qui n’ont pas survécu, 
_résistaient 5, 6 et 10 jours et même plus après l'opération. 
Ceux au contraire qui furent opérés dans un état d'asphyxie 
très avancé {troisième degré), succombèrent peu de temps après 
l'opération , le jour même ou le lendemain. 
D'un autre côté, il n’est jamais trop tard pour opérer tant 
qu’il n’y a pas positivement mort. La trachéotomie étant la der- 
nière ressource, il faut la tenter, à moins que les phénomènes 
d'infection générale ne sesoient manifestés.… 


IX. __ INFLUENCE DES FORMES DU CROUP SUR LE SUCCÈS 
DE LA TRACHÉOTOMIE. 


. Le croup n’est plus aujourd’hui aussi simple dans son ex- 
pression pathologique qu’au commencement de ce siècle; l’ex- 
tension funeste de la diphthérie a beaucoup modifié sa forme 
primitive , et chaque variété a son degré de gravité bien accen- 
tué, dont il faut tenir compte dans les résultats de la trachéo- 
Nous admettons cinq formes de croup : je 
1° Croup simple. C'était la forme la plus commune au siècle 
dernier et au commencement du dix-neuvième siècle ; | 
2° Croup compliqué d'angine sans infection générale. Cetie 
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variété los à devenir de plus en plus fréquente ; on la retrouve | 
dans la grande majorité des cas actuels ; 


3° Croup infectieux ; diphthéritique ou malin. MM. Breton- 
neau et Trousseau ont dépeint de main de maître cette. forme 
terrible, qui se montre surtout dans les épidémies et qui paraît 
fréquente en Angleterre et en Amérique ; 


4° Croup secondaire. Forme presque aussi grave que la pré- 
cédente et consécutive presque toujours à la rougeole. Les 
croups secondaires succédant à la scarlatine et la variole sont 
_.très-rares, du moins à Paris. La scarlatine s'accompagne plutôt 
d’angine exsudative, sans existence des fausses membranes au 


larynx ; | 

5° Croup récidivant. On observe tous les ans dans les hôpi- 
taux quelques cas de récidive du Croup , et nous avons vu un 
_ enfant qui a subi trois fois la trachéotomie. 


1° Le croup simple est relativement bénin. Voici la statistique 
des croups simples à l'Hôpital des Enfants en 1859. 


Croups simples . . . . 24 


Enfants opérés. . . . . 19 
Enfants non opérés . . . 5 
Total : 12 guérisons. | 


Proportion des guérisons : { sur 2. 


La proportion des guérisons après trachéotomie est de { 
sur 2, 1. 


Ce résultat doit faire regretter que la trachéotomie n'ait pas 
été employée à l’époque où le croup était fréquent et non 
accompagné de ses complications aujourd’hui si funestes. 
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2° Croup compliqué d‘angine sans infection générale. 
Nombre de cas. - . . . 184 


Enfants opérés. . . . . 145 
— MONS : . . 114 

Enfants non opérés . . . 39 
— guéris. 


Total : 42 guérisons. 

Proportion des guérisons : 1 sur 4, 3. 

AA proportion des guérisons après trachéotomie est de 1 
sur 4, 6. 

Par conséquent , la mortalité après la trachéotomie est plus 
que double de celle qu'on observe quand l'opération est Re 
_quée sur des enfants atteints de croup simple. 


& Croup infectieux. 
Pas une seule guérison. 
4° Croup secondaire. 


Enfants non opérés. . . . 2 


‘On connaît néanmoins quelques cas de guérison de croup 
secondaire ; M. Millard en cite sans sa thèse une remarquable 
observation. 


5° Croup : 


Nombre de cas . . . . 2 

Enfant non opéré . . . . 1 
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Il ést à noter que les récidives du croup ne sont pas très- 
dangereuses. Le croup récidivant est ordinairement simple. 


X. — INFLUENCE DES ÉPIDÉMIES SUR LE SUCCES 
DE LA TRACHÉOTOMIE. 


Le génie épidémique agit surtout en modifiant l'aspect sympto 

_ matologique du croup ; par conséquent il détermine la prédomi- 
nance de telle ou telle forme de celui-ci. Il est évident que les 
épidémies du croup compliqué sont plus graves que les épi- 
démies de croup simple; et ce que nous venons de dire rela- 
tivement à l'influence des formes de croup sur les succès de la 
trachéotomie, nous dispense de nous étendre davantage sur ce 
sujet. 
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APPENDICE. 


| CONTAGION DU CROUP ET TRAITEMENT PROPHYLACTIQUE. 


. Nous ne discuterons pas ici la contagion des affections diph- 
théritiques , nous croyons la question parfaitement jugée. Trop 


d’exemples de propagation de cette maladie s'offrent tous les 
_ jours à l'observation des médecins pour qu’il soit permis d’hésiter. 


N’a-t-on pas encore présentes à la mémoire les morts si malheu- 


reuses de Blache fils, Valleix et Gillette ? Pour notre part, nous 


qui avons observé un grand nombre d'enfants enlevés à leur 
famille, victimes de la contagion, et qui avons été témoins des 
derniers moments de notre vénéré maître Gillette, succombant 


avec toute la plénitude de son intelligence à une dyspnée atroce, 


nous ne saurions trop recommander la prudence à l'égard des 
parents et amis qui soignent les malades. 
Si les enfants ne peuvent être éloignés du foyer de la contagion, 


| qu'on les surveille attentivement. 


Les affections diphthéritiques prises dès le début et soumises 


à un traitement approprié perdent beaucoup de leur gravité. 


En 1826, M. Bretonneau fut envoyé à l’École militaire de la 


Flèche pour observer une épidémie d’angine et de croup qui 


avait déjà fait plusieurs victimes. Dès le jour de son arrivée, il 
examina toutes les gorges des élèves et répéta cet examen cha- 
que jour ; dès qu'il observait la moindre rougeur il instituait le 
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traitement topique, et grâce à ces prudentes mesures il ne pérdit 
pas un seul malade et arrêta les progrès de l'épidémie. 

Tel est le meilleur traitement prophylactique du croup. 

Nous devons cependant mentionner ici les idées de M. Oranam, 
qui , à deux reprises différentes , 1855 ! et 1859, a communiqué 
à l’Académie des sciences, ses expériences sur l’action curative 
et prophylactique du brôme contre les affections ont 
braneuses. 

| Quoique ce médecin marche dans une voie qui ne soit pas la 
nôtre , nous n’avons pas voulu repousser systématiquement ses 
travaux , laissant aux médecins le soin a de contrôler et de véri- 
Der ses assertions. 

Suivant ce médecin, le meilleur excipient du bréeié est l'eau 
distillée qui dissout le brôme sans le décomposer, sans l’oxyder 
du moins à l'abri de la lumière. 


Voici la formule : Eau distillée. . . . . 100 gr. 


Bromure de potassium. . 0 10 


L'eau bromée non-additionnée de bromure de potassium s’é- 
vente facilement à l'air libre. Le brôme en effet, par sa volatilité, 
tend constamment à s'échapper sous forme d’une faible vapeur, 
le liquide se décolore peu à peu en commençant par les couches 
supérieures, et si le flacon reste débouché, le brôme disparaît 
complètement au bout de quelques jours. 

L'eau bromée doit être administrée avec seicontin dans les 
cas de croup. Il faut toujours commencer par de faibles doses, 
1 à 5 gouttes par jour dans un verre d’eau. Si l’estomac télère 
l médicament, on peut porter la dose suivant l’âge du malade 
jusqu'à 25 et 30 gouttes. Au-delà douleurs d'estomac et vomis- 
soments. 


1 Bulletin de l’Académie des sciences et Nos 55 et 59. 
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A l'appui, M. Oranam cite 42 cas, dont 35 guérisons ; seule- 
ment il ne dit pas s'il a eu affaire à des angines couenneuses ou 
à des croups. 

Quant à la vertu prophylactique du brôme, il prétend avoir 
préservé des familles d’une contagion imminente en faisant 
prendre aux personnes qui approchaient les malades 3 à 6 
_ gouttes d'eau brômée par jour. 
Dans les dortoirs , les hôpitaux et pensionnats, il recommande 
les fumigations de brôme, qui se font très-facilement en versant 
8 à 4 gouttes de brôme pur dans des assiettes remplies d’eau ; 
ce corps est tellement diffusibie qu immédiatement l'atmosphère 
est imprégné de ses vapeurs. 

Héreng et Frank avaient déjà reste théoriquement indiqué 
ce médicament. 

Aucun médecin, autre que M. Oranam, à notre scans, 


n’a expérimenté le brôme dans le traitement des affections diph 
théritiques. 
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MÉMOIRE EXPLICATIF 


DU 


CADRAN MUSICAL TRANSPOSITEUR 


M. L. D'HENRY, 


Préparateur de physique de la Faculté des Sciences de Lille. 


SEANCE DU 25 OCTOBRE 1864, 


INTRODUCTION. 


Le but que je me propose en publiant ce travail, est de donner 
une méthode simple et générale de transposition musicale, qui 
rende accessible à tous la résolution des difficultés résultant de 
la génération des gammes, dans tous les tons, dans tous les 


modes. 


Quel que soit le sysième musical que l’on AUS ma F3 | 
thode est applicable ; cenendant je dois dire, avant d’aller plus 
loin, que j'ai adopté tes idées de M. Delezenne sur la musique, 
comme me paraissant les plus rationnelles, les plus té et 
basées de tout point sur l'expérience. a 

Dans un de ses ouvrages ‘, M. Delezenne donne des mé- 
thodes générales pour la transposition: mais elles exigent un 


certain calcul de tête, et une connaissance parfaite des inter- 


1 Sur la Transposition, par M. Delezenne (Mémoires de la Société des 
Sciences de Lille, 1854). 
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valles de la gamme. Jai cherché un procédé graphique qui per. 
mît de transposer sans aucune tension d'esprit. 

= Déjà M. Delezenne avait employé la méthode graphique pour 
peindre aux yeux les différences constitutives de diverses 
gammes’. Ainsi, dans un mémoire sur la musique, ce savant re- 
présente les intervalles musicaux d’une même gamme par des 
longueurs, et il prend pour unité d'intervalle le comma ou la LL 
différence entre le ton majeur et le ton mineur. 

Dans les gammes, figurées de cette manière , il donne au 
comma une longueur de 1 centimètre. Partant de là, les diffé- 

_rents intervalles musicaux sont représentés par autant de centi- 
_ mètres qu'ils renferment de commas. 

Supposons qu’à l’aide de ce procédé nous s voulions comparer. 
deux gammes; par exemple, la gamme exacte d’ut —— et la 
gamme du tempérament égal. 

Nous tracerons d'abord une ligne droite AB (fig.1, planche I), 
puis , perpendiculairement à AB, nous mènerons deux parallèles 
voisines, CD et EF. Sur CD, à partir du point C, nous pren- 
drons des longueurs proportionneiles aux différents intervalles 
de Ta gamme d’ut majeur, et sur EF, à partir du point E, des 
longueurs proportionnelles aux différents intervalles de la gamme 
tempérée. Aux points trouvés nous écrirons les noms des notes 
correspondantes. Il suffira aiors de jeter les yeux sur le dessin 
pour saisir les différences entre les notes homonymes des deux 
gammes. 

Si l’on veut avoir les intervalles exacts existant entre les notes 
correspondantes des deux gammes , il est un moyen bien simple 
d'yparvenir. Pour l'intervalle de wt à ré, par exemple, dans la 
gamme naturelle on aura une certaine Joagueur : pour l'inter- 4 
valle de ut à ré, dans la gamme tempérée, on trouvera une 1 
autre longueur 


1 Principes fondamentaux de la musique ; par M. Delezenne 
(Mémoires de la Société des Sciences de Lille 
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La différence entre ces deux longueurs, évaluée en centi- 
mètres , mesurera l'intervalle exact qui ss male le ré des deux 
gammes. | | 

La même opération, effectuée pour Jos autres notes, donnera 
les intervalles exacts qui existent entre les notes de la gamme 
naturelle et celles de la gamme tempérée. 

Cela posé , on voit aussitôt que pour appliquer cette méthode 
à la transposition , il faudrait autant de lignes parallèles que de 
gammes différentes. 
= La complication qui résulterait de cette multitude de lignes 
me fit rechercher un procédé plus simple. : 

L'idée me vint alors de représenter la gamme par un cercle É 
et les intervalles musicaux par des me au centre proportion 
nels à leur valeur. 

Cette disposition circulaire de la gamme présente de grands 
avantages, car, en même temps qu’elle montre à l'œil le retour : 
aux mêmes intervalles quand on s'élève de plus d’une ocfäive, elle 
se prête avec facilité à la comparaison de plusieurs gammes 
entre elles, et, comme on le verra plus loin, elle permet de ré- 
soudre mécaniquement et sans calcul, la plupart des difficultés * 
musicales. 

Comme dans la transposition musicale il y a deux espèces de 
difficultés à résoudre, les unes dépendant de la constitution des 
gammes, les autres dues au système d'écriture musical adopté , 

.… mon travail sera divisé en deux parties. 

La première partie traitera des difficultés qui doivent leur 
origine à la constitution des différentes gammes. 

La seconde partie aura pour objet la résolution des questions 
relatives au système d'écriture musicale. 

Avant d'entrer en matière, je dois, pour prendre : faire 
part d’une observation importante en optique. | 

Pour réaliser la représentation de la gamme natuzelle sur un 
cercle, il était nécessaire de calculer les angles correspondants 
aux différents intervalles musicaux . 
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Quand j'eus obtenu ces angles, je fis la remarque qu'ils étaiént 
sensiblement ceux que Newton a donnés , pour son cercle coloré 
servant à la recomposition de la lumière blanche et au mélange 


des couleurs. 

Pour accorder quelque confiance à cette concordance, il fallait, 
partant des longueurs d'onde assignées directement par l’expé- 
rience aux rayons lumineux qui limitent les septcouleurs principa- 
les du spectre solaire, arriver à reconstituer le disque de Newton 
= Un calcul analogue à celui que j'avais employé pour obtenir 


les angles correspondants aux intervalles musicaux, est venu con- 


firmer mes prévisions. 

Les résultats ainsi obtenus permettent de rattacher à à la théorie 
la construction de Newton, et, établissant de nouveanx rappro- 
chements entre la lumière et le son, démontrent une sorte de pa- 
rallélisme entre les sensations de l’œil et celles de l'oreille. 

Dans un autre mémoire, je m’occuperai de la reconstitution 


du. cercle coloré de Newton en partant des longueurs d’onde 
des différents rayons colorés et des conséquences qui en dé- 


coulent. 
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CADRAN MUSICAL TRANSPOSITEUR. 


PREMIÈRE PARTIE. 


$ 1”. Avant de décrire mon cadran musical transpositeur , je 


crois nécessaire de rappeler quelques définitions et notions he. 
damentales. 


Quand un Corps résonne , il est le siége d’un mouvement de 
va-et-vient plus ou moins rapide, d’une sorte de frémissement 
qui se transmet à l'air, et s’y propage , de proche en proche, jus- 
qu à l'organe de l’ouïe , d'où résulte la sensation du son. 


On rend sensible ce mouvement de va-et-vient ou de vi- 
_bration, en faisant résonner un diapason : les deux branches 
se rapprochent et s'écartent alternativement l’une de l’autre avec 
une grande vitesse. Chaque mouvement d'écart ou de rapproche- 
ment est une oscillation. L'ensemble de ces deux mouvements , 
une allée et une venue , est une vibration; ainsi une vibration 
vaut deux oscillations. 
Ce que je viens de dire, en prenant le diapason pour exemple, 
s'applique également à tous les corps élastiques qui rendent un 
son. Plus le corps fait de vibrations pendant un temps donné, 
plus le son est aigu, et au contraire, plus le nombre des vibra- 
tions exécutées dans Je même temps est. petit, plus le. son. est 
grave. 
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Les physiciens ont des appareils qui servent à mesurer les 
nombres de vibrations des différents sons pendant u un temps pris 
pour unité, une seconde par exemple. | 


Les résultats ébtenus : à l’aide de ces épperiils sont la base de 
toute théorie musicale. 


$ 2. Par des expériences faites avec soin, on a donc pu 
déterminer les nombres d'oscillations par seconde, des notes de la 


_ gamme naturelle dut. Par exemple, pour la gamme dont le {a 


correspond à 870 oscillations du diapason normal , on trouve les 


nombres d oscillations suivants : 


ut ré mi fa MN 


522 580 652,5 696 783 870 978,75 1044 


Ces nombres par eux-mêmes caractérisent bien, il est vrai, 
les sons qu'ils représentent, mais ils n’indiquent pas assez net- 
tement les relations qu ls ont entre eux. 


_ Si, au lieu de prendre pour unité un temps tout-à-faitarbitraire, 
la seconde, ce qui nous a donné des nombres compliqués d’oscil- 
lations, nous prenons le temps que met l’ut à faire une seule 
oscillation, c'est-à-dire un temps 522 fois plus court , il est clair 
que, pendant ce temps, chacun des sons de la gamme fera 522 

fois moins d’oscillations , de sorte que nous aurons: 


ré. mi: sol la ut 
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ou, en faisant les réductions, 


ut ré mi fa sol la si ut 
104 5 4 
| 3 2 
Ainsi, pendant que : 
ut fait 1 oscilation ré en fait ou + 
| 5 
— mi — — | — 
ut — 1 [a — + { + 
— 1 - 
ut — 1 la 
ut — | ut 2 2 


Ces rapports, 9/10, 5/4, etc., ont reçu le nom de rapports syn- 
chroniques. 


4—La plupart des livres de Physique et de Théorie musicale, donnent 

au ré une valeur de 9/8 au lieu de 10/9. La valeur 9/8 est fausse. Des expé- 
riences très-précises ont prouvé que la valeur exacte est 10/9. 

La valeur 9/8 , introduite dans la musique par Rameau , a été prepagée 
ensuite par d'Alembert, J.J, Rousseau et leurs successeurs. 

Voir : 1° Considérations sur l’acoustique musicale ; | 

20 Expériences et observations sur le ré de la gamme (Mémoires de la 

Société des Sciences de Lille. Année 1855). 
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$ 3. Le rapport synchronique entre deux sons est donc le’ 
nombre d’oscillations ou de vibrations qu'exécute l’un, pendant 
que l'autre fait une oscillation ou une vibration ; ou en d'autres 
termes , c’est le rapport de leurs nombres d’oscillations ou de 
vibrations pendant un même temps. | 

Nous avons déjà trouvé les rapports synchroniques entre les 
différents sons de la gamme et l’ut; cherchons maintenant les 
rapports synchroniques de deux notes consécutives de la gamme. 


D'après la définition qui précède , nous aurons : 


10 10 
Rapport synchronique de ré à ut — 
9 
id. — sol fa © X ou 8 
id. — la — x 
id. — si — la = ou 
id = 2. ou 


L'inspection de ces valeurs fait voir qu’en passant de ut à ré, 
de so! à la, on a le même rapport synchronique 10/9 ; de ré à 
mi, de fa à sol, de la àsi, le même rapport 9/8; et enfin de 
mi à fa, dé si à ut de l’octave, le même rapport 16/15 
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La gamme naturelle ne comprend donc, entre ses différentes 


notes consécutives, que les trois rapports syncrhoniques diffé- 
rents 10/9, 9/8 , 16/15. 


| Outre ces rapports, il en est encore un qu'il est important de 
signaler : c’est le rapport synchronique 81/80. 


Voicicomment on l’obtient : sil’on a deux sons dontles rapports 


synchroniques à un troisième soient 9/8 et 10/9 , le rapport syn- 


chronique de ces deux sons sera évidemment 9/8 x 9/10— 81/80. - 


S 4. La connaissance des rapports synchroniques des diffé- 
rents sons de la pomme, permet d' aborder l'étude des intervalles 
musicaux. 


On appelle intervalle musical de deux sons , la quantité 
dont il faut monter, pour paie du son à le pe grave au plus 
aigu. 

Si, par exemple, on chante les notes uf, A! de la gamme 
naturelle , il faudra pour arriver de ut à ré, “élver la voix 


d’une certaine quantité , cette quantité sera l'intervalle musical 
de ut à ré. 


fl faut bien se garder de confondre les rapports synchro 


niques avec les intervalles musicaux. Quoique les rapports 
synchroniques indiquent les rapports des nombres de vibrations 


des différents sons, ils ne mesurent pas par eux-mêmes les inter- 
valles de ces sons. Ils servent néanmoins à calculer les intervalles. 


Remarquons , cependant , que les rapports synchroniques de 
mi à ré, de sol à fa, de si à la étant les mêmes, 9/8, les trois in- 
tervalles-compris entre ces sons seront égaux. 


Par la même raison , les intervalles compris entre uf et ré, sol 
et la, auront la même valeur, et l’on retrouvera aussi l'égalité 


pour les intervalles de mi à fa, et de si à ut de l'octave. 
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On a donné des noms à ces différents intervalles. Quand le 
rapport synchronique de deux sons est 9/8, l’intervalle de l’un 
à l’autre s'appelle ton majeur ; quand le rapport est 10/9, l'inter- 
valle-prend le nom de ton mineur; c’est un semi-ton majeur , 
quand le rapport est 16/15 ; enfin, quand le rapport synchroni- 
que est 81/80, l’ intervalle se nomme comma. 

Ainsi; en on à la gamme naturelle : 


4 
apports Noms 
Sons. synchroniques | des intervalles musicaux 

| ton mineur. 
9 
ton majeur. 
cmt | 
semi-ton majeur. 
ton majeur. 
la 
ton majeur. 
8 
semi-ton majeur. 


Parmi les intervalles musicaux que nous venons de désigner, le 
-comma , 81/80, joue un rôle important , et a été jusqu ici négligé 
en musique, ce qui est la source d’une foule d'erreurs théoriques. 
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$ 5. Ces dénominations admises, passons à la mesure des in- 


Nous prendrons pour unité d'intervalle le comma , ou l’inter- 
_valle correspondant à deux sons dont le rapport synchronique 


est 81/80. 


La question se réduit alors à celle-ci : Chercher combien de 
_commas renferme l'intervalle musical de deux sons déterminés 


par leur rapport synchronique. 


D'après les principes précédents, on peut dresser le tableau 


suivant : 


Sons. Rapports synchroniques à l’uf. 
ut + 1 comma | 1 comma =(5) 
| | 80 
ut + 2 commas | 2 commas (a) x =) 
| 80 / | ‘80 80 
ut + 3 commas | 3 commas a) x =) 
80 80 / 80 
ut + 4 commas | 4 commas es) 100) 
\80, 
ut + 5 commas X 
0 0, 
/81\n—1/81\ /81\n 
ut + n commas | x 
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Ce tableau fait voir que le nombre de commas , compris dans 
l'intervalle de deux sons, est précisément l'exposant de la 
puissance à laquelleil faut élever le rapport synchronique 81/80, 
du comma , pour avoir le rapport synchronique des deux sons. 
Chercher le nombre de commas que renferme l'intervalle entre 
deux sons donnés, c’est donc chercher l’exposant de la puissance 
à laquelle il faut élever le rapport 81/80 pour avoir le rapport 
synchronique de ces deux sons ; car, je le répète, cet exposant 

est un nombre égal au nombre de commas. 


66. Cela connu, l'évaluation en de l'intervalle mu- 
sical de deux sons devient facile, 
Soient deux sons ayant pour rapport synchronique R, et soit æ 
l'exposant de la puissance à laquelle il faut élever 81/80 pour 
arriver aR. 
On aura alors : 


“80 
+4 
\ 


ou, en empléyant les : 


æ x log. = à, 


d'où l’on tire : 
log. 


Mais æ, comme on l'a vu (S5), exprime en commas, l'intervalle 
entre les deux sons ; par conséquent , én effectuant les opérations 
on trouvera la valeur cherchée. 
La formule précédente (B) traduite en langage ordinaire donne 

la règle suivante : Pour trouver l'intervalle exprimé en commas 
de deux sons dont on connaît le rapport synchronique, on divi- 
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sera le logarithme de ce rapport, par le logarithme du rapport 
synchronique 81/80 correspondant au comma ; le quotient sera 
le nombre de commas de | intervalle. 


$ 7. Aÿpliquons cette règle à un des intervalles de la gamme 
naturelle , à l'intervalle de ut à ré, par exemple. 
Nous avons déjà vu que le rapport synchronique de ces sons est 
Dans ce cas particulier, la formule ) (S 6) , de- 
vient : 
10 — log. 9 
7 log. 81 — log. 80 


Or : log. 10 — 1,0000 0000 
log. 9 — 0,9542 4951 
log. 81 — 1,9084 8502 
log. 80 — 1,9030 8999 


1,0000 0000 — 0, 9542 4251 
1,9084 8502 — 1,9030 8999 
_0,0457 5749 


== $,commas 481 à 
: 


Donc D 


Li l'intervalle de ut à ré 8°, 
à On trouve de la même manière la valeur en commas de tout 
autre intervalle. 


S 8. J'extrais de la table des logarithmes soousihgens publiée 
par M. Delezenne, les nombres consignés dans le saiès sui- 
vant”: 


_ 4 Teble de logarithmes acoustiques depuis 1 jusqu'à 1200 , précédée d'une 
instruction élémentaire (Mémoires de la Société des Sciences de Lille, 
année 1857). 
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chroniques| : | chaque son | entre chaque son 

précédent, | le précédent, 

ut 0c, 0000 0000!. . . 

fa 2: 23, 1581 0902 PT: D , 1952 8414 

sol 32 , 6395 2146 4814 1244 

| (50,6028 463] lo, 4814 1244) 
| 16. | 

ut (octave)| 2 155 , 7976 3048 + D, 1952 8414 


Nous avons vu ($ 4) que lés notes successives de la gamme 
naturelle ne comprennent entre elles que les trois intervalles, 
ton majeur, ton mineur et semi-ton majeur. Le tableau précédent 
donne la valeur de ces intervalles ; ainsi : | 

Le ton majeur vaut. . . 9°, 4814 1244 
Le ton mineur vaut. . . 8, 4814 124 
Le semi-ton mineur vaut. 5, 1952 8414 


Si l’on compare entre eux ces différents intervalles , on trouve 
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que le ton majeur est plus élevé d’un comma que le ton mi- 
neur ; Ce que nous savions déjà par la définition même du 


 comma. 


Quand au semi-ton majeur, si on le retranche du ton majeur 


et du.ton mineur, on obtiendra deux nombres différents. L’opé- 
ration effectuée donne 4°, 2861 2830 pour différence au ton 


majeur, et 3°, 2861 2830 pour différence au ton mineur. Ces 


intervalles portent tous les deux le nom de demi-ton mineur, 


quoique l’un ait un comma de plus que l’autre. 
Les rapports synchroniques correspondants à ces deux demi- 


tons mineurs sont : X le plus 
sont: — 128 pour e plu 
10 45 25 


| grand, et — le plus petit, 


9 16 


$ 9. La connaissance des intervalles musicaux de la gamme, 


permet de les représenter aux yeux par un tracé graphique. Ce 


moyen a de grands avantages, surtout quand on veut comparer 
entre elles les gammes de divers systèmes musicaux, parce 


_qu'alors, d’un seul coup-d’æœil, on | saisit les différences qui les 


caractérisent. | 
Déjà M. Delezenne à eu recours à ce procédé ; ses gammes 


ainsi que nous l’avons dit, sont représentées par des lignes 
droites divisées en parties proportionnelles aux intervalles mu- 


sicaux ; le comma embrasse une longueur de 1 centimètre , de 
sorte que la gamme entière comprend une longueur de 558 mil- 
limètres. 


$ 10. C’est en essayant d'appliquer cette méthode à la trans- 
position, que j ai pensé à représenter l'étendue de la gamme en- 
tière par une circonférence de cercle, par un cadran analogue 
au cadran des horloges, sur lequel des rayons convenablement 
tracés donnent aux intervalles musicaux des arcs ou des angles 
au centre proportionnels à leurs valeurs, 
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— 
_ Les avantages de cette disposition ressortiront de plus en pas + 
à mesure nd i on avancera dans la lecture de ce travail. 


_Ç11. Arrivons au des correspondants 4 aux inter- 
valles de la gamme naturelle. . 
En traitant de la mesure des intervalles , nous avons pris pour 
unité le comma et nous avons cherché le nomhre de commas que 
renferme chacun des intervalles de la gamme. [ci la question 
change un peu de face. En effet, nous donnons à la somme des 
-intervalles de la gamme, ou à l’octave , ‘une valeur représentée 
par 360 degrés et nous voulons savoir combien de degrés em- 
_ brassent sur le cercle les différents intervalles ? ? 


Reprenons la formule générale 


ppelons yle nombre de degrés de l'intervalle æ, et N le nombre 
e commas de la gamme _— ou de l intervalle d'octave. 
Nous aurons alors : 
y | 


car il est évident que y sera contenu dans 360, autant de fois 
que æ dans N. 
Mas en vertu de (Ç 6), formule (3): 


log. 2 
Lo 81 ) 
Jog. _R 


| | 
‘à 
\ 
IN 
{4 
| 
log. R | 
log | 
| | 
dr. 


| Remplaçons N et x par leurs valeurs ss l'équation pré | 
cédente (1) et nous aurons : 


81 

RSS log. R log. R 


d’où l’on tire la formule générale : 


_360° x log. R 


_ Cette formule permet de trouver immédiatement l'angle cor- 
respondant à un intervalle quelconque. 
comma , dans ce cas : Fes 


log. — 0,00539 50318 86706... 


log. 2 — 0,30102 99956 64...... 


La formule devient donc : 


960° x 0,00539 50318 86706 _ go 


On trouve ainsi que le comma occupe sur le cercle de la 
gamme un angle de 6° #7 6” 79276. 


12. En de la même manière pour les différents 
intervalles de la gamme, on formera le tableau suivant 


| | 
| 
t, 
2 + 
| A 
| 
x 
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(24 \ 
J { 
\ 
N 
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| Angles à partir 
_ Sons. Angles à partir de l’uf. _ de 
la note précédente. 

ut 0° 00” 00”, 000 | 0° 00” 00”, 000 
ré 54° 43 16”, 009 | 54° 43° 16”, 009 

mi | 115° 53 38”, 811 | 61° 10’ 22”, 802 
fa 149° 24 48”, 599 | 33° 31° 09”, 788 
sol | 210° 35 11”, 401 | 61° 10° 22”, 802 

la | 26518 27”, M0 | 54° 49 167, 009 

si _826° 28 50/7, 212 61° 10 22”, 802 | 
ut 360° 00 00”, 000 | 33° 31° 09”, 788 | 


$ 13. Effectuons le tracé indiqué par ces nombres. Pour cela, 
on décrit un cercle et l’on mène un rayon quelconque. Sur ce 
rayon , on écrit le nom ut ; c'est le point de départ. A l’aide d'un 
rapporteur, on transporte sur le cercle les angles donnés dans 
le tableau précédent. Par les points de division ainsi obtenus, 
on fait passer des rayons sur lesquels on écrit les noms des notes 
correspondantes, et les rapports synchroniques de ces notes 
à | 

Cette construction renferme bien le tracé complet de la 
gamme : mais elle ne permet pas d'évaluer immédiatement, par 
une simple lecture, le nombre de commas que contient un quel- 
conque des intervalles. Pour la rendre propre à cette détermi- 
nation, il suffit d’ajouter sur la circonférence du cercle une 
échelle graduée en commas de toute l'étendue de la gamme; 
j'ai, à cet effet, calculé les angles auxquels on arriverait si, 
partant de l'ut ,.on s'élevait successivement d'un comma jusqu'à 
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l’ut de l’octave. Ces angles, contenus dans le tableau suivant 
_($ 14), seront rapportés sur le cercle, comme il a été dit plus 
haut. 
On aura alors, comme le représente la figure 2, planche I, 
une sorte de cadran qui comprend tous les éléments constitutifs 
de la gamme naturelle, 


$ 44. Tableau de toute l'étendue de la gamme, comma par 


comma. 
Commas, | Angles correspondants. 
| —0° 00 00”, 000 
6° 927 06”, 793 
2 12° 54 13”, 586 
3 19° 91’ 20”, 378 
25° 48 97”, 171. 
32° 15 33”, 964 
6 88° 42 40”, 757 
45°. 09 47”, 549 
8 51° 36 54”, 342. 
ré— 43 16”, 009 
58° 04 01”, 135 
10 64° 31’ 07", 928 
11 70° 68 14”, 720, 
42. 77° 25 91”, 513 
43 83° 52 928”, 306 
14 90° 19° 35”, 099 
15 96° 46 41”, 891. 
16. 103° 13 48”, 684 
109° 40 35”, 477 
| 18 116° 08 02”, 270 
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| | Commas. Angles correspondants. 
19 122° 35° 09”, 063 
20 129 02 15”, 855 
21 135° 99° 99”, 648 
29 A41° 56 929”, 441 
23 148° 923 36”, 9234 
a 149 24 48”, 599 
24 154° 50 43”, 026 
25 161° 17 49”, 819 
26 167 44 56”, 612 
97 174° 19 405 
28 180° 39 10”, 197 
29 187° 06 16”, 990 
30 109° 99 95”, 709 
31 200° 00 30”, 576 
3 206 27 37”, 368 
sol 210° 35 11”, 401 
212° 54' 44”, 161 
34 219° 91° 50”, 954 
35 295° 48 67”, 741 
36 232° 16° 04”, 540 
37 238° 43 11”, 332 
38 245° 10° 18”, 195 
39 251° 37 24”, 918 
40 7 
4  264° 31 38”, 503 
la 265° 18 27”, 410 
970° 58 45”, 296 
43 277° 25 52’, 089 
44 283° 52 58”, 882 
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Commas. Angles correspondants. 
45 290° 20° 05”, 674 
46 206° 12”, 461 
47 | 303° 14 19”, 9260 
48 809° 41° 926”, 053 
49 316° 08 32”, 845 
si -326° 928 507, 212 
51 329° 02 46”, 431 
| 52. 935° 929 53”, 
53 841° 57.00”, 017 
54 24° 06”, 809 
55 354° 51’ 13”, 602 
ut | 360° 00’ 00”, 000 


par ordre d’acuité sont : 


| mt, 


mi. 


S 15. Indépendamment de la série des notes de la gamme 
naturelle, les musiciens emploient souvent d'autres sons, qu'ils 
obtiennent en intercalant le demi-ton majeur entre ses différents 
intervalles successifs. Si l’on a , par exemple , les sons ré et mi: 
en s'élevant d'un demi-ton majeur, à partir de ré, on aura un 
son auquel on donne le nom de mx bémol , et que l’on écrit mi, ; 
en descendant d'un semi-ton majeur au-dessous de m£, on aura 
encore un son nouveau, que l’on appelle ré dièse, et que l’on 
représente par ré”. Le mi bémol et le ré dièse ne se confondent 

= pas, car le semi-ton majeur n’est pas égal à la moitié de l’inter- 
 valle de ré à mé, il est plus grand, de façon que ces sons écrits 
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En généralisant ce que nous venons de faire pour l'intervalle 
de ré à mi, on peut dire : Quand, dans la gamme diatonique, on 
élève l'un des sons d'un semi-ton majeur, on lui donne le nom 
du son suivant, auquel on ajoute le mot bémol ; quand , au con- 
traire, on abaisse l'une des notes d un semi-ton majeur, le son 


résultant est désigné par le nom de la note qui _— et auquel 
on ajoute le mot dièse. 


Ainsi donc : Diéser une note, c’est abaisser d’un semi-ton ma- . 

jeur celle qui suit dans l'ordre diatonique ; bémoliser une note, 
__c'est élever d’un semi-ton majeur celle qui précède dans l'ordre 
diatonique. 


Les livres de physique et de théorie musicale donnent pour 
 diéser et bémoliser des règles tout à fait arbitraires, exactes 
dans certains cas , fautives dans les autres, tandis que la règle 
logique qui vient d’ être exposée résulte de l’analyse des faits, . 
comme nous le verrons plus loin. . 


La discussion des différentes manières de diéser et de bémo- 
liser, a été le sujet d’un ouvrage de M. Delezenne. J'y renvoie 
le lecteur. 


a 16. La règle exacte donnée au $ 15 pour diéser et bémoli- 
ser, appliquée à chacun des sons de la gamme naturelle d'ut, 
conduit aux résultats suivants : 


1 Sur les Principes fondamentaux de la Musique \ Mémoires de la Societé 
des Sciences de Lille, année 1848). | 
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ut 0,0000 0000 | 0° 00° 00”, 000 | 0,0000 0000 
ut* | 3,2861 2830 | 21° 19’ 06”, 221 | 3,2861 2830 
ré, | 5,1952 8414 | 33° 31° 09”, 788 | 1,9091 5584 
ré | 8,4814 1244 | 54° 43° 16”, 009 | 3,2861 2830 
réf | 12,7675 4074 | 82° 22 29”, 023| 4,2861 2830 
|13,6766 9658 | 88° 14 25”, 797 | 0,9091 5584 
mi |17,9628 2488 | 115° 53 38”, 811| 4,2861 2830 | 
fa  |23,1581 0902 | 149° 24° 48”, 599 | 5,1952 8414 | 
fa* |927,4442 3732 | 177° 04 01”, 613| 4,2861 2830 
sol, |28,3533 9316 |182° 55° 58”, 887 | 0,9091 5584 
sol | 32,6395 2146 |210° 35° 11”, 401 | 4,2861 2830 
sol* | 35,9256 4976 | 231° 47° 17”, 622| 3,2861 2830 
la, | 37,8348 0560 | 244° 06° 21”, 189 | 1,9091 5584 
|41,1209 3390 | 265° 18 27”, 410| 3,9861 2830 
| 45,4070 6220 |292° 57° 40”, 424 | 4,2861 2830 
si, | 46,3162 1804 | 298° 49° 37”, 198 | 0,9091 5584 | 
si |50,6023 4634 | 326° 28 50”, 212 | 4,2861 2830 
cut | 55,17976 3048 | 360° 00’ 00”, 000! 5,1952 8414 


La troisième colonne du tableau donne les angles qui corres- 
pondent aux différents sons ; il sera donc facile, en opérant 
comme it est dit précédemment ($ 13), de construire la gamme 
naturelle d’ut en y insérant les dièses et les bémols. 
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C'est ce qui a été fait dans la figure 3. planche IT. 

La quatrième colonne du tableau montre que, de ut à ut*, de 
ré, à ré, de sol à sol*, de La, à la, il y a l'intervalle du demi- 
ton mineur 3°, 2861 2830, ce que l'on pouvait conclure à priori, 
car nous avons appelé demi-ton mineur la différence 3°, 2861 
2830 entre le ton mineur et le semi-ton majeur. 

De même , entre ré et ré*, mi, et mi, faet fu*, sol, et sol la 
cet la*, si, et si, il ya l'intervalle du demi-ton mineur 4°, 2861 

2830. | | 

On voit en outre que, dans l’intervalle d'un ton Le le 

_ dièse est moins élevé que le bémol de 1°, 9091 5584, et que pour 

le ton majeur cet intervalle entre le dièse et le bémol est 0c 9094 

_ 5584, c 'est- à-dire d un comma plus petit que pour le ton 
mineur. 

Enfin, comme de mi à fa, de si à ut, dans l'ordre diatonique 
de la gamme naturelle d’ut, il n'y a qu’un demi ton majeur ; 
mi se confond avec mi, fa, avec fa, si avec si, et ut, avec ut. 


_ $ 7. Il n’y a que la voix et, après elle, les instruments à sons 
libres, comme le violon, qui puissent produire avec exactitude 
tous les sons naturels, diésés, bémolisés ou commatisés d’une 
gamme quelconque. Pour les instruments à sons fixes des or- 
chestres , l'exécution des sons exacts deviendrait excessivement 
difficile , sinon impossible. On a rendu l'exécution praticable à 
l'aide du tempérament. L’instrument est généralement percé de 
façon à faire exactes les notes naturelles de la gamme; mais 
le dièse et le bémol sont confondus en un même son, et l’on prend 
pour leur valeur commune le milieu de l'intervalle qui les sé- 
pare. Le dièse est alors un peu trop aigu et le bémol un peu trop 
grave. On a ainsi la gamme dite gamme tempérée de l'orchestre, 
et dont les éléments sont compris dans le tableau suivant 
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 0,0000 0000 | 0° 00 00”, 000 
ut#ouré, | 4,2407 0622 |: 97° 21 58”, 004 | 
8,48141944 | 54° 43 167, 009 
ré# ou mi, |  13,2221 1866 85° 18° 27”, 10 | 
mi | 17,9628 2488 |  115° 53° 38”; 811 
“fa 23,1581 0902 |  149° 24° 48”, 599 
fa* ou st, |  27,8988 1524 | 180° 00 00”, 000 | 
sol | 32,6395 2146 | 210° 35° 14”, 401 | 
sol* ou la, |  36,8802 2766 | 237° 56 49”, 405 | 
| M,1909 3390 |  265° 18° 27”, 410 | 
latousi, | 45,8616 4012 |  295° 53 38”, 811 
| 50,6023 4634 |  396° 28 50”, 212 
ut |  55,7976 3048 | 360° 00’ 00”, 000 
| 


Avec ces nombres, on peut opérer, comme le montre la fig. 4, 
_ planche IT, le tracé de la gamme qu’exécutent les instruments à 
tempérament de l'orchestre. | 


S 18. Pour le piano > Pétie: etc. on a ordinairement recours 
à la gamme appelée gamme du tempérament égal. 
= Cette gamme tire son nom de sa constitution même ; la gamme 
entière ou l'intervalle d’octave est divisé en douze intervalles 
égaux appelés demi-tons moyens. Chaque demi-ton a alors pour 
55, 7976 3048 


valeur , 5 = 4°, 6498 0254, et le rapport syn- 
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Le douzième partie de la circonférence ou 360 : 12 — 30° 


chronique correspondant est . Le semi-ton majeur 


est remplacé par le demi-ton moyen; le ton majeur et le ton 
mineur sont confondus et on leur donne pour valeur commune Là 
deux demi-tons ou 9°, 2996 .0508. | 
La gamme du tempérament égal s'écarte donc encore plus de 
la gamme naturelle que la gamme tempérée de l'orchestre; car 
non-seulement le dièse et le bémol y sont confondus, mais même 
tous les sons de la gamme naturelle sont plus ou moins altérés. 
Cette altération, il est vrai, ne va pas jusqu à rendre la gamme 
intolérable. 

Si, comme précédemment, on convient de représenter l’inter- à 
valle d’octave par la circonférence d’un cercle, chaque demi-ton : 
moyen étant le douzième de l'intervalle d’octave, occupera la 


Partant de là, on peut dresser le tableau suivant : 


| : à l'uf en commas. 4 Angles. 
ut 0,0000 0000 
ut* 
4,6498 0254 30° 
ré 9,2996 0508 60° |. 
13,9494 0762 90° 
18,5992 1016 120° 
fa | 23,2490 1270 150° 
27,8988 1254 180° 
sol, 
| | 
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Notes. Intervalles à l'uf en commas, Angles. 
| 
| 286 ro 
46,4980. 92540  : 300° 
st, | 
ut 65,17976 3048 360° 


Pour la construction géométrique de cette gamme 

_ (voir figure 5 planche IT ), il suffit de décrire un cercle , d'en 

_ diviser la circonférence en douze parties égales, et de mener, par 

les points obtenus, des rayons sur lesquels on inscrit les noms 

des notes correspondantes. 

On peut remarquer que dans la figure ainsi faite, [figure 5, 
planche II) les divisions aux heures au cadran 

des horloges. 

= Nous venons de passer en revue les principales gammes usitées 
en musique. Leurs représentations nous permettront de les com- 

parer entre elles, quand nous parlerons du cadran 


K 19. fo d'aller plus loin, il est nécessaire de faire con- 

naître quelques dénominations que nous allons employer. 
Indépendamment des noms uf, ré, mi, fa, sol, la, si, les 
sons de la gamme reçoivent je noms, relaironliit au rang 
qu’ils occupent dans la série par rapport au premier. Chaque 
intervalle entre un des sons de la gamme et le premier a aussi 
reçu une dénomination particulière. Ces expressions , pouvant 
| 
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s'appliquer à toùtes les gammes, ont le grand avantage de dési- 
gner toujours le même intervalle, quels que soient les noms des 


sons qui comprennent cet intervalle. | 
Voici ces noms, dans le cas où. ils seraient bites à la 


gamme naturelle d’ut. 


Noms des notes Noms des intervalles 

Notes. | Ordre. eu égard | à partir 

| à leur rang. de la tonique. 
ut tonique. | unisson. 
ré | 9m sous-médiante. | | seconde. 

médiante. tierce. 
fa 4e | sous-dominante quarte. | 
si | sensible. | septième, 


S 20. Jusqu'ici nous avons toujours considéré la gamme 
naturelle comme partant de ut ; mais si, conservant les notes de 
la gamme naturelle dans leur ordre, nous commençons par le 
son la, nous aurons une gamme différente. Les rapports syn- 
chroniques entre deux notes successives seront bien les mêmes; 

ilest vrai, dans les deux gammes pour les notes de même nom; 
mais les rapports synchroniques entre les différents sons dé 1 | 
même rang et la tonique, pourront présenter des différences, | 
suivant qu’on les considérera dans une gamme ou dans l’autre. 

Nous connaissons déjà, dans la gamme naturelle d'ut, les- 
rapports synchroniques des différents sons à l’ut($3;. Ces rap- 
ports nous permettent d'évaluer aussi les rapports synchroniques * 
des différentes notes de la gamme commençant par le son La, à 
la tonique la. 
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JL:  Dressons un tableau comparatif des deux gammes et nous 
aurons: 
GAMME D'ut. GAMME DE 
| R ts | Rapports | Rapports 
Intervailes. | sy nchroniques | | 
Notes.| synchroniques de Notes.| synchroniques | de 
chaque son | | chaque son 
a lus. au précédent. | — la. au précédent. 
| 
unisson. | ut 1 
seconde ré À si L: 
| 9 8 
+ fa 4 _ 16 10 
à rie. — ré 
| 15 9 
16 10 
octayve. | ut | 2 —  |-la | 2 
| | 19 | 9 


La comparaison des gammes du tableau donne lieu 
quelques remarques. Toutes les deux présentent la même valeur 
pour la quarte et la quinte, ce qui a valu à ces intervalles les 
noms de quarte juste ou inallérée, quinte juste ou inaltérée. 

La tierce , la sixie et la septième ont une valeur plus consi- 
dérable dans la gamme d’ut que dans la gamme de la; ces 
lntervalles sont alors dits “majeurs pour la gamme d'uf et m1- 
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neurs pour la gamme de /a. On a donc dans la gamme d’ut, a 
tierce majeure, la sixle majeure et la septième majeure ; et dans 
la gamme de la, la tierce mineure, la sixte mineure et la septië- 
me mineure. La gamme dut , dont les intervalles précédemment 
désignés sont majeurs, prend le nom de gamme majeure d’ut, 
tandis que la gamme de Za est appelée gamme mineure de la. 
Comme les mêmes sons constituent les deux gammes , on dit 
que la gamme mineure de la est relative de la gamme majeure 
dut. 
On fait encore usage en musique d'une autre espèce de gamme. 
Les sons qui la composent sont ceux de la gamme majeure d'ut 
ou de la gamme mineure de Za ; mais on la commence par la note 
mi. On lui donne le nom de gamme mixte de mi. > 
= On voit, en résumé, que l’on emploie les mêmes sons pour for- 
mer trois gammes : une gamme majeure, une gamme mineure 


“et une gamme mixte. La tonique de la gamme majeure est àune |. 


_ tierce mineure au-dessus de la tonique de la gamme mineure 


relative, et à une tierce majeure au-dessous de la tonique de la 0 


Toutes les gammes usitées en musique sont constituées 
comme la gamme majeure d'uf, ou comme la gamme mineure | 


de la, ou comme la gamme mixte de mi; mais elles peuvent 


avoir leur tonique plus où moins grave ou aiguë. 


—. En effet, supposons que l’on ait un air écrit avec les notes 
de la gamme majeure d’ut et que l’on veuille hausser la tonique 


d’une certaine quantité pour la facilité de l'exécution. Il est 3 . 


_ évident qu’on sera obligé. de hausser de la même quantité toutes 
les notes de la gamme , atin de conserver entre elles les mêmes 
. intervalles. Si, par exemple , on élève d’un ton mineur toutes - 
les notes de la gamme majeure d’ut, la tonique ne sera plus ut, 
mais ré. La gamme résultante est alors appelée gamme majeure 
. de ré. Au lieu d’élever la gamme majeure d'ut d'un ton mineur, 
on peut la hausser ou l’abaisser destout autre intervalle, et pour 
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chaque intervalle on aura une tonique différente. Comme la 
tonique donne son nom à la gamme qu’elle commence, on voit 
que l'on peut former une infinité de gammes majeures de nom 
_ différent mais toutes constituées comme la gamme majeure d'ut. 
L'ensemble de toutes les gammes prend ie ngm de 
mode majeur. 

__ Ch:que gamme majeure ay ant une gamme mineure et une 
gamme mixte relatives, on aura aussi une infinité de gammes 
_ mineures et de gammes mixtes. On appelle mode mineur et 
mode mixte l ensemble de toutes les gammes mineures et mixtes. 
Quelle que soit la gamme que l’on considère, elle rentrera 
= donc dans l'un des trois modes: le mode majeur, le mode mineur 
ou le mode mixte. 

Toutes les gammes du mode majeur présenteront entre elles 
_les mêmes intervalles que la gamme majeure d’ut ; on peut donc 
_ regarder cette gamme comme gamme type du mode majeur. 
= De même la gamme mineure de /a peut être prise comme 
gamme type du mode mineur, et la gamme mixte de mi, comme | 
_ gamme type du mode mixte. 

D'après la définition précédente des trois modes, on voit 
qu une gamme est parfaitement caractérisée quand on connaît 
sa tonique et le mode auquel elle appartient. Aussi au lieu de 
dire gamme majeure d’ut, pourra-t-on dire gamme d’ut mode ma- 
__ jeur, ou, en sous-entendant, suivant l’usage, le mot mode, gamme 
d'ut majeur. La gamme de ré dans le mode majeur s’appellera 
à volonté : gamme majeure de ré, gamme de ré mode majeur ou 
gamme de ré majeur, et ainsi des autres. 

_ De même, la gamme mineure de la pourra être désignée par 
les mots gamme de la mode mineur, Ou, par abréviation , gamme 
de la mineur, et enfin la gamme mirte de mi, gamme de mi mode 


mivte ou gamme de mi mixte. 


ç: 22. La connaissance de la gamme type pour chaque mode 
permet d'aborder la formation d’une gamme quelconque. 

Etant donnés la tonique et le mode d’une gamme, il faut, 
pour former cette gamme, s'élever au-dessus de la tonique des 
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mêmes intervalles successifs que dans la gamme type du mode, 
ét déterminer les notes qui comprennent ces intervalles. | 

Jusqu'ici nous ne connaissons que les notes de la gamme 
naturelle ; il faudra donc voir si ces notes peuvent passer sans 
altération dans la nouvelle gamme , et chercher quelles modifi- 
cations elles doivent subir dans le cas contraire. 

Par exemple. si l’ou veut former la gamme de sol mode majeur, 
on prendra d’abord, dans la série naturelle, les notes, so/, La, si, 
ut, ré, mi, fa, sol; puis, partant de s0/, on s’élèvera succes- 
sivement dé mêmes intervalles que dans ta gamme d’ut majeur, 
ou la gamme type du mode majeur, en modifiant convenablement 
celles des notes qui ne remplissent pas cette condition. Les notes 
ainsi obtenues seront celles de la gamme de sol mode majeur. 

On a donc besoin, pour arriver à former une gamme quel- 
conque, de comparer entre eux des intervalles successifs de la 
gamme type du mode, et ceux de la gamme naturelle dont l’une 
_ des noîes a été choisie arbitrairement pour la première ou pour 
tonique de la gamme. 
comparaison de ces deux gammes présente une certaine 
difficulté : pour la faire mentalement , ii faut avoir une connais- 
sance parfaite des intervalles musicaux et effectuer un travail de 
tête assez pénible. 
_ La question se complique encore , si r on passe de la formation | 
d'une seule gamme à ia transposition qui exige la formation et la ‘5 
comparaison simultanées de deux gammes. 4 

En effet, transposer d’un ton dans un autre, c’est cherhér 
‘une gamme qui, partant d’une tonique choisie à volonté, ait 
entre ses différentes notes les mêmes intervalles successifs qu’une 
autre gamme donnée. Dans la transposition on a donc à former 
deux gammes, celle d’où l’on part et celle que l’on veut obtenir, à 
et à établir à quelles notes de celle-ci correspondent es notes i 
de la première. 


$ 23. Par la méthode graphique dént j'ai parlé plus haut, 
Ja formation des pue et la transposition ne présentent à au- 
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cune difficulté, et il suffit de jeter les yeux sur men cadran trans- 


positeur pour résoudre immédiatement et sans fatigue toute 


question de ce genre. C’est, du reste, en cherchant à montrer 
aux yeux le mécanisme de la génération des gammes dans la 


transposition, ainsi que le retour vers les mêmes intervalles, 
quand on passe d'une octave à l’autre, que m'est venue l’idée de 
représenter la gamme par un cercle ou cadran. 


$24. Mon cadran transpositeur se compose de trois cercles 


ou cadrans concentriques en carton (ou mieux en cuivre) super- 
posés , indépendants les uns des autres, de rayons différents et 


pouvant être fixés tous les trois par un même axe central. 
Cette disposition permet de les faire tourner l’un sur l’autre, 


de façon à leur faire prendre toutes les das respectives que 
l'on désire. 


Les deux cercles extrêmes ( planches IV et VI), servent à re- 


présenter, l’un la gamme d’où l'on part, l’autre la gamme que 

l'on veut obtenir comme résultat de la transposition. Ces deux 
_ cercles portent les mêmes divisions et les mêmes inscriptions , 
aussi la description de l’un est-elle celle de l’autre. 


Sur le cercle intermédiaire (planche V\, est tracée la gamme 


type pour chaque mode. 


Les trois cercles étant superposés par ordre de grandeur, d’a- 


bord le plus grand , puis le cercle intermédiaire , et enfin le plus 
petit, ce dernier seul est entièrement visible, tandis que les 


deux autres ne laissent apercevoir que la partie annulaire qui 


déborde. C'est sur cette partie que se trouvent tracées les divi 
sions dont il va être parle. 


Sur le plus petit cercle est figurée la gamme d'ut majeur avec 


‘dièses et bémols, comme il a été indiqué ($ 16). Quant aux au 
tres divisions et signes que l'on y rencontre, faisons-en abstrac- 


tion , ils nous sont inutiles pour le moment ; on verra plus loin 


comment ils ont été déterminés et à quoi ils servent. 


Pour la partie annulaire du plus grand cercle, les divisions 


sont les mêmes que pour le petit cercle. 


À 
| 
| 
| 1 
| 
L 
‘: 
: 
t 
. 
, 
\ 
12 
. 
| 
r 
1% 
‘lil 
À 
: 
: TM 


_Le cercle intermédiaire, le cercle de la gamme type , porte 
aussi dans sa partie annulaire la gamme d'u majeur avec dièses 


et bémols ; seulement , au lieu des noms des notes, uf, ré, mi, 
fa, sol, la , si, j'ai inscrit sur les divisions les rapports synchroni- 


ques à la tonique 1, 10/9, 5/4, 4/3, 3/2, 5/3, 15/3. Ce cercle ou la 
_ gamme qu'il représente devant servir de modèle pour la forma- 


tion des gammes en général et ne désignant aucune d'elles en par- ; 
ticulier, ne peut porter aucun nom de notes, tandis que les 


rapports 1, 10/9, 5/4, etc., s'appliquent à toutes les gammes 


Ce iême cercle peut être considéré comme représentant la 
gamme ty pe de chacun des trois modes, majeur, mineur et mixte; 


en effet , si l’on commence la gamme à la division 1, correspon- 


dante à ut, ou aura la gamme type du mode majeur ; si l'on veut 


avoir la gamme type du mode mineur , on partira de Ja division 


5/3 correspondante à /a, et enfin, si le point de départ est la 
division 5/4 correspondante à mi, on obtiendra la gamme type 


du mode mixte. C’est pour indiquer ce point de départ de la 


gamme type de chaque mode que j'ai inscrit à la division 1, les 
_ mots mode majeur ; à. la division 5/3, mode mineur ; et à la divi- 


sion 5/4 , mode mitte. 


Sur chacune des deux circonférences qui limiènt la partie ee 


annulaire du cercle de la gamme type, j'ai tracé une échelle en 
 commas et dixièmes de comma de toute l'étendue de la gamme 
comme ($$ 13 et 14) ; le O de l'échelle est la division 1. 

… Ceite échelle permet d’évaluer à moins de 1/10 de comma un 
quelconque des intervalles figurés sur les deux cercles extrêmes. 


Il suffit, pour cela , d'amener au zéro de l'échelle l’une des deux 


ligpes qui limitent cet intervalle et de lire sur l échelle la division 
correspondante à à l’autre ‘ 


625. Pour étudier à l’ side du cadran transpositeur la forma- 


tion des gammes, il suffit des cercles N 1 et N° 2. 


Ê Aën de simplifier le langage, il m’arrivera nédéeiit ; dans ce qui va 


‘suivre, de désigner les cercles de mon cadran musical. par des numéros ; 


ainsi j’appellerai le plus petit cercle, cercle N° 1 le cercle de gamme 


type, cercle N° 2; et le plus grand cercle, cerele ne 3. 
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© Pour former | une gamme majeure quelconque dont la tonique 
est donnée, on cherche sur le cercle N°1 , la tonique donnée, 
puis faisant tourner ce cercle, on amène cette tonique en regard 
de la division (1, mode majeur), du cercle N°2. On parcourt alors 
les divisions successives du cercle N°2 , et on lit sur le cercle 
N°1, les noms des notes qui se trouvent en coïncidence avec ces 
divisions. Les notes ainsi “obtenues sont celles de la gamme 
Si la gamme à déterminer est mineure ou mixte, la ge à 
_ suivre est encore la même ; seulement on fait coïncider la toni- 
que donnée avec la division (5/3, mode mineur), si la gamme 
_est mineure ; et avec la division (6/4, 1 mode mixte), si la taime 
est mixte. Re 


26. Appliquons cette règle à quelques exemples. 
Soit à trouver la gamme de s0/ mode majeur. : 
Je cherche sur cercle N°1,et}j ‘amène cette note en 
coïncidence avec la division (1, mode majeur }, du cercle No2. 


D Je prends alors les divisions successives de ce > dernier cercle : pre 


| ‘ete FE en regard sur le cercle N°1, les notes : 
sol la si ut ré mi  fañ sol 


Ces notes sont celles de la gamme de so/ mode majeur. ' 
Autre exemple. Soit à déterminer la gamme de fa mode majeur. 
On fait coïncider fa du cercle N° 1 avec (1, mode majeur), du 
cercle N°2, et l'on a alors en regard de : 


— 


la gamme de: ‘fa mode majeur : dé 


| 4 Le signe c placé à droite du nom d’une note , en haut ou en dd indiqes 
que la note doit être élevée ou abaissée d’un comma. Ainsi ré° signifie ré 
élevé d’un comma ; sole, sol abaissé d'un comma ; fañe, , [a dièse abaissé d'un 
comma; bémol abaissé d'un comma; , Mi bémol élevé d'un 
comma, 


1 
à 
3 
» 
LA 
% 
; 
| 
à : 
= 
\ 
1 
LA A 
4 / 
+5] 
: 
LE 
2: 
» 
1 
L 
2° 
J; 
T4 
| 


— 218 — 


LS 27. Reprenons les deux exemples précédents, car ils per- 
_ mettent de faire quelques remarques importantes , et ils renfer- 
ment l'explication de la plus haut (Ç 15), pour diéser 


et bémoliser. 
… Considérons d’abord la gamme F* sol majeur. Toutes les Does 


dela gamme naturelle d'uf ne peuvent pas entrer sans modifi- 
cation dans celle de sol. En effet, le ré de la gamme de so/ n "est 
pas le même que celui de la gamme d’ut, il est plus aigu de 
1 comma. Cette différence, un comma, est négligée dans la 
musique écrite ; cependant elle est sensible pour une oreille | 
cée , et il importe de s’en rendre compte. 

La note fa ne peut pas faire partie de la gamme de sol, elle 
esttrop grave, et doit par conséquent , être haussée d'une cer- 
taine quantité. Cherchons quelles modifications elle doit subir, | 
pour entrer dans la gamme de sol. | 

On se rappelle que , dans la gamme naturelle d’ut ou Ja gamme 
type du mode majeur, la septième est à un semi-ton majeur au- 
 dessoas de l'octave, et qu’il doit en être de même pour toutes 
les garimes du mode majeur. La septième de la gamme de so! 
majeur sera donc à un semi-ton majeur au-dessous de s0/, c'est 
a-dire comprise entre fa et sol. Comme la note sol se trouve déjà 
dans la gamme, tandis que la note fa n’y figure pas, on-ést 
convenu de donner à cette septième le nom fa avec la qualifica- 
tion diése. On voit par là que, pour obtenir fa dièse, on baisse 
d’un demi-ton majeur la note so/ qui suit dans l’ordre diato- 
nique. Si l'on étend à toutes les autres notes de la gamme ce 
qui vient d'être fait pour déterminer fa dièse, on a la règle 
donnée plus haut pour diéser. 
= La gamme de fa majeur donne aussi bé à quelques remar- À 
| ques. On trouve d'abord que le sol de la gamme naturelle doit 
être baissé d’un comma pour passer dans cetté gamme. La note si L 
de la gamme naturelle doit aussi être modifiée ; en effet dans la 
gamme type du mode majeur, la quarte étant à un semi-ton 
majeur au-dessus de la tierce , il doit en être de même dans la 
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gamme dé fa majeur. Dani le cas qui nous occupe, Ta tierce est 


da; la quarte est donc une note plus élevée d'un semi-ton majeur; 


on lui a donné le nom de si bémol. On voit par là que, pour 


obtenir së bémol, on hausse de un semi-ton majeur la note qui 


précède dans l’ordre diatonique, ce qui est la regie donnée 


28. Un autre | à tire pour les deux 


de sol majeur et de fa majeur, c'est que la première, dont la 
tonique sof est la quinte d’ut , renferme un dièse ; tandis quela 
seconde, dont la tonique fa est la TT d' ut, renferme un 


bémol. 
Si, au lieu de monter d’une quinte au-dessus de ut, on monte 


de2,3,4, etc. quintes , on rencontrera des notes qui, prises ns 


comme toniques , donneront naissance à des gammes 
2,3, &,ete., notes diésées. | 
En s’aidant du cadran transpositeur eten opérant d’après la 
règle donnée | ($ 25), on pourra déterminer les gammes sui- 


15 


Ces gammes montrent, comme on pouvait que 


notes diésées se succèdent de quinte en quinte en montant, et 
“arrivent dans l'ordre suivant : fa*, ut*, sol*, ré* la*. On verra 
plus loin que, quand on passe à des gammes plus compliquées, 
es notes diésées qu'on rencontre ensuite sont mi * et si°, de 
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façon que la série complète « des notes diésées est: fa *, ut*, sol*, 
Les notes bémolisées présentent une succession analogue aux 
notes diésées. En effet, si l’on monte au-dessus de ut, de 1, 2 * 
3,4, etc., quartes, les notes obtenues seront les toniques de 


gammes majeures renfermant 1, 2, 3, 4... notes bémolisées. Ces 
gammes , déterminées comme précédemment à l’aide du cadran 


seront : 


4 3 8 

si, cute ré mi, fa la 


On peut remarquer que dans ces gammes, les notes affectées 


d'un bémol se succèdent de quarte en quarte en montant, et 


suivent la série : si, , mi,, la, , ré,, sol, , do, , fa, C'est l ordre 


renversé de la série des dièses. 


& 29. Dans la description Fa cercles N° 1 et N° 3, nous 
avons supposé que ces cercles ne renferment que la gamme na- 
turelle, entre chacune des notes de laquelle on a inséré un 


dièse et un bémol ; c’est-à-dire que ces cercles ne comprennent 


que cinq notes diésées et cinq notes bémolisées. A l’aide de ces 


accidents, on a pu former les dix gammes qui précèdent, et 


dont cinq contiennent des notes diésées et les cinq autres des 


notes bémolisées. La dernière gamme en dièses est celle de si 


majeur, où l’on rencontre cinq dièses ; et la dernière gamme en 


bémols est asc de ré, majeur, où le nombré de notes bémoli- 


est cinq. 


Si l'on veut passer à la formation de gammes qui renferment 


À ‘4, 
4 
Eat. 
* À 
à 
ENS 
4 
À 
SEA 
= 
ie 
+ 
3% 
L 
a 
F4 
Dé, 
A 
- 
22 
: 
: 4 
. 
4 
à 
à 
2; 
. d 34 
Lea 
» 
e 
* 
« 
À 
| 


Gamme 
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plus de cinq accidents, dièses ou-bémols ; lés sons marqués sur 
les cercles N° 1 et N°3 ne sufiront donc plus, et il faudra dé-- 
terminer de nouveaux sons. - | 


A cet effet, on fera pour les gammes diatoniques de si majeur 


et de ré, majeur, ce que l’on a déjà fait plus haut pour la gamme 
diatonique de ut majeur, c’est-à-dire qu'entre les notes consé- 


cutives de .ces deux gammes, on insérera un dièse et un bémol. 
On aura ainsi les gammes suivantes : 


de de de 
ut majeur. _ si majeur. ré, majeur. 


ut* 


mi, CPC ré + « fa, 


| la — sol* | | si. ER 
la* 


st, la | ut, 
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On obtient de cette façon, dans la LERRRE de si majeur, les 
cinq nouvelles notes, si*, ut##, fa*#, sol**; et dans la 
gamme de ré, les cinq souris notes, fa, las 

A l’aide de ces nouveaux sons, on pourra, partant à la 
gamme de si majeur, et montant au-dessus de si, de quinte en 
quinte , former cinq nouvelles gammes en dièses. 
De même , en s’élevant au dessus de ré, , de quarte en quarte : 
on rencontrera les toniques de cinq nouvelles gammes, où le 
nombre de notes a ira sans cesse en augmentant. 


#- 30. Pour tracer sur le cercle N° 1 ces dix nouveaux sons , 
on opère de la manière suivante : 

_ Le cercle N° 1 étant placé sur le cerrle N°2,on fait coïnci- 
der la note si du cercle N° 1, avec la division (4, mode majeur,) 
du cercle N° 2. On a alors, commé on l’a vu précédemment, la 
gamme de si majeur, en regard des divisions du carole N°2: 


40 45 


réf mi  fa*t sol* la* 

Les divisions intermédiaires marquées * et , , du cercle N°2, 
indiquent les positions que doivent occuper sur le ceréle N°1, les 
notes de la gamme de si majeur modifiées par un dièse ou un 
bémol. Or, on voit que les divisions marquées : du cercle N°2  — 
coïncident sur le cercle N° 1, avec les sons , ut, ré, fa, sol, la, 
déjà déterminés; tandis que les*divisions marquées n'ont pas 
de correspondantes sur le cercle N° 1 

Pour ajouter ces nouveaux sons, il suffit alors de tracer sur 

le cercle N°1, des rayons dans le prolongement des divisions 
marquées ”, à cercle N° 2. On détermine de la sorte les nou- 
veaux sons , ut##, mi, fa##, sol##. Sur les lignes ainsi ob- 
‘tenues, on écrira * ou #* sans mettre le nom-de la note,  celuigi : 
se trouvant déjà marqué: sur le cercle. 
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On procède de la même manière pour déterminer sur le gite 


N°1, la position des cinq notes bémolisées, mi,,, fa, la, 
EUTT ut: c'est-à-dire que l’on fait coïncider la division (1, mode 
majeur), du cercle N°2, avec le trait ré, du cercle N° 1 , et que 


par les divisions marquées , du cercle N° 2, on trace des rayons 
sur le cercle N° 1. Les signes , et ,, inscrits sur ces rayons ser - 
vent à indiquer leur signification. | 


31. Cette addition une fois faite au cercle N° 1, on | peut 


passer à la formation des dix nouvelles gammes 


La manière d'opérer est toujours la même ( 25). 


_ On obtient alors les gammes en dièses : 


mit soft sit  ut#* 


Et les gammes en bémols : 


45 
8. 
fa 
ul, ré, si, 
ut, ré, LS 
mi, fa, sol, ré, 
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32. Ces dix gammes ajoutées aux onze déterminée (S28), 


forment un total de vingt-et-une gammes majeures. Ces vingt- 


et-une gammes sont plus que suffisantes pour tous les besoins de 


la musique pratique, aussi m'arrêterai-je là, pour ne pas com- 


pliquer inutilement mon cadran transpositeur. 
Si , cependant, on voulait aller plus loin, il suffirait d inter- 


caler un dièse et un bémol , entre les notes consécutives des 


_ gammes diatoniques de la * majeur et de mi , majeur, prises sur 


le cercle N° 1. On arriverait alors à pouvoir former encore dix 
nouvelles gammes. On pourrait continuer de même indéfini- 


ment, ce qui montre que la méthode est générale. On verra, 


du reste, plus loin, comment à l’aide d’une légère modification, 
on peut rendre le cercle N°1 , capable de produire une gamme 4 
quelconque théorique aussi compliquée qu’on le désire, sans À 


être obligé d'accroître le nombre des lignes déjà tracées. 


Ainsi, en résumé , les cercles N° 1 et N°3, comprennent les: | 

gammes majeures de uf, de sé, de ré, entre les notes desquelles | 
on a inséré un dièse et un bémol; et ils permettent de dter .. 
miner vingt-et-une gammes majeures. 


Indépendamment des sons dont il a été déjà question, j'ai cru 


. devoir, pour la symétrie, ajouter encore aux cercles n° 1 et 
les quatre notes La, ré, sol}; ré,,. De cette façon 

on trouve entre es notes naturelles ut, ré, mi, fa, etc. de ces 
cercles, un dièse et un bémol, quand l'intervalle est un semi- 


ton majeur, et un dièse, ur bémol, un double dièse et un 


_ double bémol, quand l'intervalle est d'un ton majeur ou d'un FR 
ton mineur. 
Les notes la** et ré**, sont en insérant un | 
entre, et ré* et mi, de la gamme de majeur ; et 

les notes s0/,, etré intercalént un bémol entre, fa , et sol, 44 
_ ut, etré,, de la gamme de mi,, majeur. 


Ces quatre notes permettent encore la formation . quatre 


nouvelles gammes, de telle sorte, qu’en somme , les cercles ex- 
peuvent produire vingt-cinq majeures. 
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Tous les éléments des cercles n° 1 et n° 3, sont compris dans 
: le tableau suivant. On pourra alors, à l’aide des nombres du 


tableau, effectuer directement le tracé de ces cercles, sans passer 
_ parla construction que j'ai décrite au $ 30. 


| Notes, Intervalles en commas. Angles. 


4 £ 


mis. 

ré 
+. mi, 


0,000 
0,9091 


3,2861 
_5,1952 
7,5122 


4: 


10, 3905 


42,7675 
13,6766 
17,0536 
| 17,9628 
 18,8719 


22,2489 
23,1581 
24,0672 


28,3533 
30,7303 
| 32,6395 : 
33,5486 7 
35,9256 


0060 
5588 


8414 


00” 


12 


14 


16’ 
04". 


55’ 
16’ 


27 
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00”, 
56”, 7 
06”, 
09”, 
19”. 

16”, 

49, 
29”. 
: 
38”, 

48”, 


45”, 


01”, 
58”, 
07”, 
17, 


0 
21° 2 
9 
5660 48 | 
| 8 
| 4074 82° 
| 9658 0 
6904 | 110° 04 
: 2188 | 115° 53 
fa, 8072 121° 45. 9 | 
mit 5318 143°.. 
| 0902 | 1! 
| 6486 | 15 | 
| fa* 732 17 | 61 
1 316 182° 39 
562 | 198 83 
sol 146 | 210° | 
130 | 216° TE 
sol* | 231° 62 
19 | 


— 226 — 


_ Notes. Intervalles en commas. 


la, | 37,8348 0560 
sol** | 40,2117 7806 
| 411209 3390 
430300 8974 
454070 6220 
si,  46,3162 1804 
48,6931 9050 
| 50,6023 4634 
51,8115 0218 
sit | 53,8884 7464 
ut | 55,7976 3048 


944 06 21”, 19 


18 97”, 
“ar ST 
40”, 42 
| 298° 49! 31”, | 20 | 
à 314° 09° 46”, 65 | 

50, 
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33. Dans ce qui précède, nous n'avons pris pour ‘exemples 
- que des gammes majeures. Passons à la détermination des gam M 


mes mineures et mixtes. 


… Une gamme majeure étant composée des mêmes notes que ses 
ilest évident. que le cercle n° 1 


mdaivés. mineure et mixte, 
_ renferme les notes des gammes mineures et mixtes relatives des 


vingt-cinq gammes majeures dont j'ai parlé plus haut. Il pourra À 
donc servir à déterminer vingt- cinq grace mineures et vingt- 


cinq gammes mixtes. 
Soit, par exemple, à déterminer la gamme de mi mineur ; 
. Conformément à la règle donnée ($ 25), on cherche la note 


mi sur le cercle n° #, puis on fait co'incider ce mi avec la division 


| (678, mode miueur), du cercle N°2; on a alors en régard des 


259° 26. 80”, | 64 | 


| 847 40 56”, 43 | 


‘ 
| 
1 


RS 
LA 
| 

\ 
. 

2 


. * 
4. 


.2 


À 


> 


= ne tunes 
er 


: 
: 
EX 
EX 
ÿ 
{ 
#1 
- 
À 
ES 
» 
ngles à 
FAN 
à 
\ 
« 
à 
: 
Le 
à 
à 
, 
| y 
| 
| 
- 
| x 
‘ 
| | 
| 
| 
1 
= 
L 
y 
AU 
. 
4 
| à 
4 
. 
5.1 æ 
+02 CAT: 
F 


= 997 — 


4 divisions de ce dernier cercle la pre de mi mineur, ainsi 
qu il suit : 


Autre exemple : Quelle est la gamme de fa mineur ? 
La note fa du cercle N° 1 étant placée en regard de la division 


(5/8, _ mode mineur), du cercle N°2; on trouve la gamme 
cherchée : 


fa sol la, st, ut mis, | | 


M suivre est encore la même. 


Soit à trouver la gamme de ut* mixte : 


. : On fait coïncider la division ut # du cercle N° 1, avec la divi- 

; sion (5/4, mode mixte), du cercle N°2, puis, passant aux divisions 
successives de ce dernier cercle, on trouve en regard, sur le cercle 
les notes cherchées. 


On a alors : 


4 


re déterminerait avec la même facilité toute autre gamme 


mineure. 
Si lon veut former une gamme mixte quelconque, 1 la règle à à | 
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Autre exemple : Déterminer la gamme de ut mixte. | 
La note ut du cercle N° 1, étant placée vis: à-vis de la division 
(5/4, mode _—_— du cercle N° 2, on lit : 


ut ré, mi, fa sol la, 


quelques exemples pour monirer, combien il est 
is d'arriver à la formation d'une gamme quelconque, à l'aide 
du cadran musical. 


$ 34. Le cadran musical permet encore de résoudre ce pro- | 


blème : Quelles sont les gammes relatives d'une gamme donnée ? + 
Par exemple, soit à trouver les gammes relatives mineure et 7 


mixte de so/majeur? 
‘On placera vis-à-vis de la division (1,mode majeur), du cercle 


No 2, la note so/ du cercle N° 1, et l’on aura alors en regard des A e. 
_ divisions (5/3, mode mineur), et (5/4, mode mu les rss + 
Le des gammes relatives, c’est-à-dire les notes met si. 4 


Les gammes relatives de la gamme de sol majeur , sont done . n 
collée de mt mineur et de si mixte. 


Autre exemple : Quelles sont les gammes relatives majeure e et  : 


mixte, de ré mineur? “14 
On fera coïncider la note ré du cercle N° 1, avec la division (5/8, : 
mode mineur), du cercle N° 2; puis on se transportera auxdivi- À 
sions (1, mode majeur) et (5/4, mode mixte), etl’on trouveraen  ! 
regard sur le cercle N°1, les toniques cherchées, c'est-à-dire fa A 
et la. 


majeur et de Za mixte. | 
_ Autre exemple : On demande les gammes relatives de ré smixte? 


On a donc pour gammes relatives de ré mineur, celles de fe 4 
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_ La note ré du cercle N° ï. “étant placée en face de la division 


(5/4 mode mixte), du cercle N°2, on voit en coïncidence & sur les 
deux cercles : HAT 


Mode mineur. Mode majeur. Mode mixte. 


3 


#80 | st} ré | 


Les gammes de so! mineur abaissé d'un comma, et de 
majeur sont donc relatives de celle de ré mixte. 


: $ 35. Après avoir décrit le cadran musical applicable à tous 


_les cas de la musique pratique, j'arrive à la modification qu il + 
| faudrait lui faire subir , pour le rendre capable de former une 

_ gamme quelconque , sans accroître indéfiniment le nombre des 

“lignes: tracées sur le cercle N°1. Le cercle N°2n à abc aucun 

changement, il reste tel qu il a été dit plus haut. : 
| Quant au cercle N° 1, je suppose qu'il ne renferme que la | 
gamme majeure avec ses dièses et ses  bémols comme au 
16. | 


La comparaison des accidents des gammes déjà ss 


Le va nous montrer quelle addition il faut faire à ce dernier cercle. 
… Le tableau suivant, qui résume toutes les gammes vues précé- 
+ demment, renferme tous les éléments dont nous avons besoin 
pour arriver au but. 
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Majeure.. . 


Mineure. 


“TONIQUES DES GAMMES RELATIVES 


Nombre 
de 
notes 


Nombre 
de dièses 
ou 


Mixte. 


commatisées. 


de bémols. 


da 


: 


| 


sol . 


ut 


ré, 


ul, ... 


fa, 


a 
. 


mi. 
la, . | 


s0l,. 


la 


sit... 


Mir. . 


m1. . 
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— 
La dernière colonne montre qu’à partir de la gamme d'ut 


. majeur qui occupe le milieu du tableau, les gammes sont rangées 


eu égard au nombre de dièses ou de bémols qu’elles renferment, 


c’est-à-dire que ces gammes se succèdent de quinte en quinte, 
si l’on parcourt le tableau en montant, ou de quarte en — 


en descendant. 
Un coup-d œil jeté sur la colonne des commas fait voir que 
les nombres de notes commatisées ne croissent pas comme les 


. nombres de la dernière colonne. En effet, les mêmes nombres 
de notes commatisées reviennent sans cesse en suivant la série 
périodique 0, {, 2, 4, 1, et, par conséquent, les gammes qui ar- | 


rivent de cinq en cinq présentent les mêmes nombres de notes 
affectées d'un comma. Ainsi les gammes majeures d’ut, de si, 


de Za*, dans lesquelles les nombres de dièses sont 0, 5, 10, n’ont 
_ pas de notes commatisées, et il en est de même pour les gammes : 
__ majeures de ré, et de Méths dans _——— on rencontre 5 et 10 | 
bémols. 


Une autre remarque à faire, pour les gammes qui se sécher: 


décinq en cinq, é’est-à-dire qui diffèrent entre elles par un 
_némbre d'accidents (dièses ou bémols), représenté par cinq ou 
un multiple de cinq; c’est que, non-seulement elles renferment 


le même nombre de notes commatisées, mais encore , les com- 


‘Inas portent sur lès mêmes notes par rapport i à leur pe dans le 
| non) et affectent ces notes de la même manière. FA 


‘Par exemplé, dans la gamme de so/* majeur, il ya deu notes 


 commatisées, la seconde et la sixte, et il en est de même pour 


les gammes majeures de /a, de si,, de ut, , qui diffèrent de la 


première par 5, 10, 15 accidents en moins; en outre, dans 
M toutes ces gammes, la seconde présente la même altération, et 
«l'on en dire autant Ja 


‘4 Les dièses sont considérés ici comme des quentités poires et les 


bénols comme des quantités nég 
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Reprenons les gammes yes d’ut, de si, de la*, de ré FA 
de mi,,. De si à ut, de la* à si, de ut à ré,, de ré, à mi, I Y 


a un semi-ton majeur, et il est facile de voir ae cette diffé- 


rence, un semi ton majeur, se retrouve entre toutes les toniques 
des gammes distantes de cinq rangs dans le tableau. De là, cette 


remarque : Pour toutes les gammes d’un même mode, dont les 


toniques diffèrent d’un nombre entier quelconque de semi-tons 
majeurs , il y a identité, quant au nombre de notes commatisées, 


au rang que ces notes occupent dans la gamme, et à la nature 


de l’altération produite par les commas sur des notes de même 
rang. | 


Cela passons à l'application. 
_ On se rappelle (S 28) que quand le cercle N° 4 porte la 


gamme d’ut majeur, il peut, avec l’aide du cercle N° 2, servir à 

former dix gammes majeures ; cinq qui renferment des dièses et 

_ cinq; des bémols. Les dernières gammes produites sont alors 
celle de si où le nombre des dièses est cinq, et celle de " où 

le pombre des bémols est aussi cinq. 

__ Ces deux gammes, comme celle d’ut, ne contiennent aucune 

note commatisée, car les mises sietré, diffèrent de ut d'un 

| semi-ton majeur. : 

On a vu, en outre (S 31), qu'en intercalant de même un dièse ue 

; et un bémol, entre les notes consécutives des gammes diatoni- 


ques de si et de ré,, on peut arriver à former dix nouvelles 


celle de ré, cinq en bémols. 


Par ce qui précède, on sait que, soit que Jon parte de la 
gamme de si ou de la gamme d’ut, pour passer aux gammes qui 
possèdent 1, 2, 3, etc., dièses de plus que chacune d’ elles , on 


rencontrera les mêmes notes commatisées. 


Si donc, sur le cercle N° 1, on inscrit au-dessous de la gamme 


gammes , la gamme de si engendrant cinq gammes en 1 dièses et 


la gamme diatonique de si majeur, on pourra regaïder 


cercle comme représentant à volonté l'une ou l’autre de ces deux 
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| gammes, et en suivant la règle ($ 25), on arrivera à mértiseusi 
L toutes les gammes qui en dépendent. ; 
TU Par la même raison, on pourra placer au. dessous des gammes 

| de ut et de si, celle de ré, . majeur, ou toute autre gamme ma- : 
-jeure dont la tonique diffère de ut d'un nombre entier quelcon- 

_ que de semi-tons majeurs. 

_ Ainsi, en résumé, la modification du cercle N° 1, consiste : à 
‘inscrire au-dessos de la gamme d’ut, les gammes majeures de . 
si, de ré,, de la*, de mi,,, ou toute autre gamme du même 
_ mode dont la tonique diffère de ut d’un nombre entier quelcon- 
que de semi-tons majeurs. On considère alors le cercle N° 1, 
OÙ comme représentant à volonte l’une quelconque des gammes qui 
; = y sont inscrites, et pour passer à la formation des autres gam- 

mes , on suit la règle donnée ( 25). 
La détermination des gammes à inscrire sur le cercle N° 4 ne 
peut présenter aucune difficulté, car elles J'une 
En effet, la gamme dut permet u trouver celles de siet de 
_ré,; la gamme de si, à son tour, donne celle de La, la gamme de 
_ré,, celle de mm2,,, et ainsi de suite indéfiniment. 
= La figure 7, planche IIT, représente le cercle N° 1, dans le cas 
où l'on voudrait lui faire produire toutes les gammes qui dépen- 
_ dent de celles d’ut majeur, de si majeur, de ré, majeur, de mé 
majeur; c’est-à-dire qu'un pareil cercle permet de déterminer 
quatre-vingt-dix gammes , trente majeures; trente mineures et 
trente mixtes. | 

Cet exemple suffit pour montrer la. manière d'i inscrire ces 
gammes supplémentaires, et la facilité avec laquelle on peut 
arriver à la formation d'une gamme ayant pour st it une e note : 


36. maintenant à la transposition. 
Dans ce ” va suivre, nous ne nous servirons jamais du | 


à. d 
à 
: 
. 
+ 
EX 
A 
SR 
| 
| 
1 
| 
« 
. 
LE 
4 
| 
k 
< 
F 
4 
? 
« 
4 
. 
DA. 
. 
er 
COR 
à 
LA 
à 
à 
x, | 
Ar 
: : 
” 


cercleN°1 , modifié comme il vient d’être dit; nous n’emploierons 
que celui décrit plus haut {($ 32), parce que sa manipulation est | 
plus simple , et qu'il répond d’ailleurs à tous les Cas de la pra- 
tique. 
_ Quandunairest écrit dans une gamme quelconque, il arrive 
souvent que pour rendre l'exécution possible, eu égard à la 
| nature des voix et des instruments dont on dispose, il a fallu 
monter ou descendre toutes les notes d'une certaine quantité, 
_ d'un certain intervalle. On dit alors que le morceau de musique 
est transposé. La gamme que l'on exécute n’est plus la gamme 
du morceau ; mais elle présente les mêmes intervalles successifs s. 
que cette dernière. 
La transposition a donc pour but de déterminer une gamme 
où les intervalles successifs, soient les mêmes que dans une 
autre gamme donnée, et d'établir quels sont ceux qui se corres- 
pondent dans les deux gammes 
On voit, par là, que la transposition exige la formation et la 
comparaison simultanées de deux gammes. 
Le cadran transpositeur permet de résoudre immédiatement 
et par une simple lecture, tous les cas de la transposition prati- 
que. On a besoin, pour cette determination, des cercles N°1, 
N°2 et N°3, _———. et ayant leurs centres fixés à un même 
Le cercle N° 1, sert à former la gamme d’où l’on part; le cercle 
N° 3, la gamme que l’on veut obtenir comme résultat de la trans- 
position. - 
Pour déterminer la première gamme, onsuit la règle donnée 
($ 25); pour former la seconde, celle que l'on doit exécuter, on 
suit encore la même règle ; seulement, dans le ($ 25), il fautlire 
partout, cercle N° 3, an lieu de cercie N° 1. Ayant ainsi opéré, 
on aura sur un même rayon, les toniques des deux gammes, et 
la division du cerele N°2 qui correspond au point de départ de 
la gamme type du mode.’Il suffira alors de jeter les yeux sur 
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les divisions successives du cercle N° 9, et de lire sur les cercles 
N° 1 et N°3, les notes qui correspondent à ces divisions pour voir 
la concordance entre les différentes notes des deux gammes. 
Les quelques exemples qui suivent , choisis dans les trois 
modes, dissiperont ce que la description qui précède peut avoir 
d obscur. 


37. Je suppose que l'on veuille transporter de ré majeur 
en mi. 

On cherche la note ré sur le cévle N°1, puis on fait tourner | 
_ce cercle autour de son centre, de façon à amener cette note en 
co'incidence avec la division (4, mode majeur), du cercle N° 2. De 
même, on cherche la note mi sur le cercle N° 3, puis, on fait 
mouvoir ce cercle autour de l’axe jusqu’à ce que cette noie se 
trouve vis-à-vis de la division (1, mode majeur), du cercle N° 2. 
Par suite de cette opération, on a sur un même rayon, la note 
mi du cercle N° 3, la division (1, mode majeur), du cercle N°2 et 
la note ré du cercle N°1. On parcourt alorsles divisions successives 
1, 10/9, 5/4, etc., du cercle N° 2, et on lit sur les cercles 5 5 
et N°3, les notes qui se trouvent en regard de ces divisions , ce. 
Lu donne : 


_ Cercle N° 1. — Gamme de ré majeur. sd: 


ré Le, fait 4 


Cercle N° 2. — Gamme type du mode majeur. ‘ 


- 10 4 3 45 
me Cercle N°3. — Gamme de mi majeur 
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On voit que, par cette manière d'opérer, on a formé les gammes 


de ré majeur et de mi majeur, et que l’on trouve sur un même 


rayon, en face les unes des autres, les notes de même rang dans 


les deux gammes. On peut alors comparer facilement entre elles, 
_non-seulement les notes de même rang, mais encore les notes de 
même nom et reconnaître les altérations qu’elles subissent en 
passant d'une gamme dans l’autre. Ainsi, on peut remarquer que 


les notes fa”, la, ut*, sont communes aux deux gammes ; que les 
notes mi et si sont d’un comma plus grave dans la gamme de ré 


que dans la gamme de mi; que la note so! abaissé d’un comma 


de la gamme deré, dérient un so/* dans la gamme de mi ; qu'enfin 


ré de la première gamme devient un ré* dans la seconde. 


Autre exemple : On veut transposer du ton de so} majeur au 
_ton de si, majeur. 
La note so/ du cercle N° 1, et la note si, du cercle N°3, étant 
placées en coïncidence avec le trait marqué (1; mode majeur), du 
| cercle N°2, on voit en regard des divisions de ce dernier cercle : 


Cercle N° 1. Gamme de majeur. 
sol la | sù ut ré mi faÿ 
Cercle N° 2. — Gamme type du mode majeur. | 


15 


Cercle N° 3. — Gamme de si, majeur. 


Les principales remarques à faire dans ce cas sont les suivan- 


tes : Comme dans l'exemple précédent, les notes de même rang 
dans les deux gammes se trouvént sur un méme rayon, 
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unes des notes de même nom éprouvent des altérations : ainsi la 
note fa* de la gamme de s0/, perd son dièse dans la gamme de 
si, et est ramenée à l'état naturel ; les notes si et mi sont affectées 

d’un bémol dans la nouvelle gamme ; la note ré° de la première 
_ gamme revient à l'état naturel dans la deuxième, tandis que les | 
notes ufet sol doivent étre abaissées d'un comma. 
Ç 38. Considérons maintenant quelques exemples de gammes : 
| mineures. | 
D Soit à transposer de ré mineur en st, mineur. 
| Dans ce cas, le point de départ seul, sur le cercle N° 2, est 
changé. On fait coïncider la note ré dv cercle N°1, et la note si, 
du cercle N° 3, avec la division (5/3, mode mineur), du cercle 
N°2, eton lit : 
Cercle N° 4. — Gamme de ré mineur. 
| ré: mé ‘fa sol, et 
. Cercle N 5e À — Gamme type du mode mineur. | 
3 8 | 
4 te | Cercle N° 3. — Gamme de si, mineur. 


Ce qui montre , qu’en passant du ton de ré mineur au ton de a. 

“on a quatre bémols au lieu d’un seul, et que la note abaissée d’un 

comma dans la première gamme, perd son comma et reçoit un 

_ bémol dans la dernière. On remarque, en outre, qu'aucune-des 

notes de la gamme de si, mineur n’est commatisée. 
Autre exemple : Passer de fa mineur en si mineur. . >. 


} LA 1? 
e 
- e 
X 
2 
(2 
% 
« 
{ 
| 
40 
> 
à 
F 
4,1 
4 À 
À ” EN 
L 2 


288 — 

= La note fa du cercle N° 1 , et la note si, du cercle N° 3, étant 
placées en regard de la division (5/3, mode mineur), du cercle N°2, 
on trouve sur les deux cercles extrêmes vis-à-vis des divisions 
du cercle intermédiaire, ce qui suit : 


Cercle N° 1. — Gamme de fa mineur. 


Cercle N° 2. — Gamme type du mode mineur. | 


: 
Cercle N° 3. — Gamme de si mineur. 


si ré mi fañ sol lac 


Dans ce cas, la gamme primitive qui renferme quatre bémols, 


_ les perd et reçoit deux dièses. La note mi, haussé d’un comma 


de la première gamme, devient mi naturel dans la seconde ; etde 
plus, dans cette dernière, les notes ut*,réet la, doivent être éle- 


vées d’un conima. 
Il faut remarquer ici que la gamme de si mineur, dont il vient 


d’être question , n’est pas la gamme relative de ré majeur. En 
effet, pour avoir la gamme mineure relative de ré majeur, on à vu 
(S 34) qu’on doit faire coïncider ré du cercle N°1, avec la division 


_({, mode majeur), du cercle N°2, puis jeter les yeux sur la divi- 
sion (5/3, mode mineur), du même cercle, et lire sur le cercle 
N°1, la note qui lui correspond. On voit alors que la gamme 


mineure relative de ré er est celle de së, et non celle de si 


natur el. 


Aussi, si l’on voulait transposer de fa mineur, en la gamme 4. 
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relative de ré majeur, ce serait si. et non si du cercle N° 3, qu'il 
faudrait mettre en coïncidence avec la division (5/3,mode mineur), 
du cercle N° 2. On trouverait de cette façon : 


Cercle N° 1. — Gamme de fa mineur. 
Cercle N° 2. — Gamme type du mode mineur. 


3 


Cercle N° 3. — Gamme de si, mineur. 


Ici, les commas n'affectent shes les mêmes notes Lu dans la 

ri gamme de si naturel mineur. Ainsi, les notes, ut, ré, la, qui 

doivent être élevées d’un comma dans la gamme de si, n’éprou- 
_ vent aucun changement dans la gamme de sie, tandis que le 
_ contraire a lieu pour les autres notes, si, mi, fa*, sol, qui de- 
viennent dans la de si : ‘Sie Mie, 80k. 


nes S 39. Si l'on a à transposer des gammes mixtes, on suit la 
_ même marche que précédemment , à cela près que les toniques 
_ des deux gammes prises sur les cercles N°1 et N° 3, sont ame- 
_ nées en coïncidence avec la division (5/4, mode side! du cercle 
N°9 

Énsanie : Soit à transposer de ut mixte en ut*. 

Ayant fait coïncider avec la division (5/4, mode mixte), du 
cerole N° 2, la note ut du cercle N°1, et la note ut* du cercle 

°2, on obtient en regard des dridine du cercle N° 2, les notes 
correspondantes des deux gammes, c 'est-à-dire : À 


é 
À | | 

À 

| 
| ré Mic de sole a 
\ 

a 

| | 
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Cercle N° 1. — Gamme de ut mixte. 


ut. ré, mi, fa sol da, st, 


_ Cercle N° 2. — Gamme type du mode mixte. 


10 


Cercle N° 3. — Gamme de ut* mixte. 


ui" ré, oi à, 


On voit par là, que la gamme d’ut mixte, qui renferme 
quatre notes bémolisées , perd par la transposition ses quatre 
bémols et gagne trois dièses ; que mi, élevé d’un comma, de- 
vient mi naturel ; qu’enfin, la nouvelle gamme présente | 
_ notes abaissées d’un comma , les notes fa, et sis. 
= Ces quelques exemples montrent avec quelle facilité on arrive 
_ à se rendre un compte exact, des modifications qui surgissent 
dans les gammes par suite de la transposition. Vi. 
= Un peu d'habitude dans la manipulation, en apprendra plus, 
d'un seul coup-d’œil, que ce que je puis dire en de longues 
_ phrases ; aussi m’arrêterai-je là dans l’énumération des gammes. 


= $ 40. Passons maintenant à l'examen d’un autre genre de 
difficultés qu'on rencontre dans la transposition ; je veux parler 
des noles critiques. 

On sait qu’en musique Îles différents sillsite { dièses ou 
 bémols;, qui résultent de la constitution même de la gamme dans 
laquelle est écrit un air, sont placés au commencement du mOr- 
ceau , et forment ce que l'on appelle larme de la clef. 
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Mais toutes les notes qui composent un morceau de musique 
n’appartiennent pas toujours à la gamme diatonique dans 
laquelle il est écrit. En effet , il arrive souvent que certaines notés 
sont modifiées accidentellement, soit par un dièse, soit par un 
bémol. Souvent encore le contraire a lieu; une note diésée ou 
bémolisée primitivement à la clef revient à l'état naturel ; 
que l'on indique en mettant avant la note le signe L mi 
bécarre. | 

Les notes ainsi modifiées dans le courant du morceau portent 
le nom de notes accidentelles. 

Dans la transposition, les notes secidentelles pré- 
senter deux cas: ou bien elles conservent en passant dans la 
nouvelle gamme le même signe que dans la gamme primitive, ou 
bien ce signe doit être modifié. 

Les notes accidentelles dont le signe e doit être modifié par la 
transposition , ont reçu le nom de notes critiques. 

Dans son ouvrage sur la i ransposition ”, M. Delezenne traite 
la question des notes accidentelles, et il donne des règles gé- 
nérales pour l'interprétation des notes critiques. 

ici je me contenterai de montrer comment mon cadran trans- 
positeur permet de savoir immédiatement , si une note acciden- 
telle conserve ou non son signe dans la transposition, et quel 
changement elle doit subir dans le cas où son sens doit être 
modifié. 


la par M. pages 52 et suivantes (Mé- 
moires de la Société des Sciences de Lille. Année 1854). 
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Prenons un des exemples déjà étudiés plus haut, celui 


où l’on veut transposer de ré majeur en mi majeur. Supposons 


en outre , le cas le plus compliqué, celui où toutes les notes de 
la gamme de ré majeur, sont altérées accidentellement dans le 

courant d'un morceau écrit en ce ton , soit par un dièse, soit par 
soit un bécarre. 


On suivra, pour la transposition, la règle donnée plus haut , 


c 'est-à-dire qu'on amènera la note ré du cercle N°1, et la note mi 


du cercle N° 3, dans le prolongement de la division (1, mode 
majeur) du cercle N° 2. On passera alors à l'examen ne 
de ces cercles. 


SI, comme on l'a fait précédemment, on lit sur les cercles 
N°1 et N° 3, les notes qui se trouvent en regard des divisions 
1,10/9, 5/4, etc., du cercle N°2, en obtiendra les notes des deux 


gammes qui se correspondent. Mais pour l'interprétation des 


notes accidentelles, on aura recours aux divisions intermé- 
diaires marquées * et , du cercle N° 2. 


En face de ces divisions marquées * et, du cerele N°2, se 
trouveront sur les cercles N° 1 et N° 3, les notes accidenteiles 
_du même rang dans les deux gammes, de sorte que d’un simple 


_ coup-d’œil, on connaîtra les notes qui conservent leurs signes et 


la nature de la modification à faire subir aux notes critiques. 


“Pour l'exemple qui nous occupe, on a la concordance 
vante : 
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CERCLE N° {. | CERCLE N° 2. | CERCLE N° 3. 


ré 


Mie 


>» 


te 


. + 0 0 


. 0 


\ la | 


si 


de 


9 
b 
5 
4 
3 
2 
5 
8 
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2" , Gamme type de mode | 
Gamme de ré majeur. majeur. Gamme de mi majeur. | 
| | 10 | 
sol. h 
| 
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Par cette comparaison simultanée des notes accidentelles dans 
les deux gammes, on voit que par suite de la transposition, 
réf se change en mi", mi* en fa*#, sol* en la*, en 
en si,, fah eu solh , ut,h en rék, c’est-à- 
| dire que ces notes conservent leurs signes (#,,,4)en passant 
dans la nouvelle gamme. Quant aux autres notes, aux notes 


critiques ,iln'en est plus de même ; en effet, la note ms. doit 


| être fah ,etsi, par ut 


On peut faire des observations analogues pour les commas qui 


affectent certaines notes accidentelles de la gamme primitive. 


Ces commas peuvent, soit passer r dans la nouvelle gamme, soit 
disparaître , soit prendre naissance et affecter des notes dont les 


correspondantes dans la première gamme n° en possèdent pas. 


Autre exemple : Transposer en si, , un air écrit en so/ majeur, 


et dans lequel toutes les notes sont modifiées accidentellement, 
par un dièse , un bémol ou un bécarre. 


Pi résoudre la question , ou place dans le prolongement 


l’un de |’ a_tre les trois traits marqués sol (4, mode majeur), si,, 
des cercle N°1, N°2et N°3 3; puis ;. passant aux divisions 


successives du cercle N°2, on trouve en regard sur les cercles 


N°tetN°s. 
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| | _ CERCLE N° 1 CERCLE N°2. CERCLE N° 3. 


Gamme de sol majeur. ns: mode Gamme de St majeur 
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De l'inspection des différentes notes accidentelles des deux 
gammes , il résulte que certaines de ces notes conservent 
leurs signes ; ce sont* qui se transforme en ut, , la* en ut*, 
sienré,.,ré,enfa,, ré*en fat, mic, en sol, mi* en sol*. 
Les notes critiques sont so/* qu il faut remplacer par sich ,ut#o 
par mi et fa par 


On voit encore ici qu’à quelques-unes des notes accidentelles 
affectées d'un comma dans la première gamme , correspondent 
des notes dépourvues de commas dans la seconde et réciproque- 

_ ment, et qu’enfin, certaines notes accidentelles de même rang 
ne sont commatisées dahs aucune des deux gammes. 


La question des notes accidentelles ne présente pas plus de 
difficultés pour les modes mineur et mixte. La manière d'opérer 


est la même que pour le mode majeur , avec cette seule différence 


- que le point de départ sur le cercle N° 2 est changé. Ce point 
de départ est la division (5/3, mode mineur) pour le mode mineur, 
et (5/4, mode mixte } pour le mode mixte. 


Par exemple, supposons qu'on veuille transposer : de rémi- 
neur en si, mineur, un air qui renferme toutes ses notes mo- 
difiées accidentellement, par un dièse , un bémol ou un bécarre. 


On dispose les cercles N°1, N° 2, N° 3, de façon que l'on ait 
en coïncidence les divisions ré, (5/3, mode mineur), si,. Cela fait, 
“on partira de la division (5/3, mode mineur), du cercle N°2,et 
parcourant les divisions successives de ce cercle, on lira sur les 


cercles N° 1 et N° 3, les notes qui se trouvent en dt de ces 
divisions. | 


On aura alors: 


# 


CERCLE N° 4. CERCLE N°2. CERCLE 3. 


Gamme t du mode 
Gamme de ré mineur. Gamme de si, minéur. 


5 


b 


sol, ces 


UE 
st 


ve 0: | las 
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Les notes accidentelles de même rang qui conservent leurs 
signes dans les deux gammes sont: mi, etut,, sol, et mi,,, 
et fa, , si4 etso/h,ut, et la,,, ré, et Les notes 
critiques sont: ré” et si4, etrék, et mit, ut* et 
© On peut remarquer, en outre, qu’ aucune des notes acciden- 
telles de la gamme de si, mineur n’est commatisée, quoi- 
que quelques-unes de leurs correspondantes de la gamme de ré 
mineur le soient. 
Ces trois exemples montrent suffisamment la marche à suivre 
pour l'interprétation des notes accidentelles dans la transpo- 
sition. Pour tous les autres cas, on opérera de même. 


$ 41. J usqu’ici , nous n avons considéré que des gammes 
exactes; cependant, il arrive le plus souvent que dans la pra- 
tique, un morceau de musique est exécuté par un instrument à 
sons fixes qui ne peut produire toutes les notes exactes. Si l’on 
a affaire à un instrument tempéré suivant le tempérament. de 
l'orchestre, les notes naturelles seules sont justes; s’il s’agit 
du piano, toutes les notes sont plus ou moins altérées, est donc 
utile de savoir jusqu’à quel point la gamme que l’on exécute 
se rapproche de la gamme vraie, et de connaître les notes qui 
_s’écartent le plus des sons qu’elles devraient produire. Cette 
recherche de l’altération des gammes sera d'autant plus néces- 
_saire, qu'un morceau de musique sera exécuté simultanément 
avec deux instruments de tempéraments aersnts pe exemple, 
la flûte et le piano. | 
= Le violoniste doit aussi être sdiies: sur ce sujet pour pou- 
voir tempérer, quand il jouera un air en même - un 
“instrument à sons fixes. 
- On peut rendre le cadran musical apte à résoudre cette sorte 
de question, à l’aide d’une addition qui, du reste , le complique 
Il suffit, pour cela, d'ajouter aux N° 1 et 
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. n° 3, la gamme tempérée de l'orchestre et la gamme tempérée 
| 4 du piano. 
= Voyons d’abord comment on inscrira la gamme tempérée de 
l'orchestre. On à vu plus haut ($ 17), que cette gamme n’est 
autre que la gamme d’uf majeur déjà figurée sur les cercles N° 1 
et N° 3. On sait de plus que le dièse et le bémol intercalés 
entre deux notes consécutives sont confondus en un même son 
moyen. La position de ce son est déterminée sur les cercles ex- 
_trêmes par un trait pointillé, placé au milieu de la distance qui 
sépare le dièse du bémol correspondant. Je n’ai pas écrit de 
désignation sur ce trait, car, par sa position même, il sera tou- 
__ jours facile de trouver le nom qui lui convient : ainsi le trait 
_pointillé entre réf et mi,, sera appelé suivant les circonstances 
_ ré dièse ou m2 bémol. 
Quant à la gamme du tempérament 18), elle est repré- 
. sentée sur les cercles N° 1 et N°3, par des flèches. Pour tracer 
} celles-ci, chacun des deux cercles a été divisé en douze parties 
_… égales, à partir dela division wf, et des rayons ont été menés par 
_ les points de division trouvés. Les flèches ne portent pas d'’indi- 
_ cation, mais on voit quelles notes elles désignent, puisque 
chacune prend le même nom que la note la plus proche : par 
exemple, la flèche la plus proche de la note ré, sera le ré de la 
gamme du tempéramment égal, et ainsi‘des autres. 

‘Cette construction effectuée, on peut immédiatement se rendre 
compte des différences entre la gamme exacte, la gamme tempé- 
rée de l'orchestre et la gamme du tempérament égal, Lg tous 

lesions et dans tous les modes. | 
Choisissons d’abord le cas le pes simple, c’est-à-dire la 
gamme d’ut majeur. 


Comme il s’agit ici, non d'une transposition, mais d'une for- 


mation de gamme, on n’a besoin que des cercles N° 1 et N° 2. 
On fait coïncider la note ur. du cercle N° 1 avec la division (1, 
mode du cercle N° 3, on porte les regards sur les 


| 
- 
RAS 
} 
: 
À 
L 
Le | 
” 


— 250 — 


divisions 1, 10/9, 5/4, etc. de ce dernier cercle, et l’on voit k 
aussitôt sur le cercle N° 1, le plus ou moins de différences que |: 
présentent les notes des trois gammes. | | 


: Pour évaluer ces différences en dixièmes de comma, il suffit de 
compter sur l'échelle divisée en commas et dixièmes de commas, 
du cercle N° 2, le nombre de traits qui sépare le son marqué sur 
le cercle N°1, de la division tracée sur le cercle N° 2, quis corres- 
pond au son exact. On trouve ainsi : 


Cercle N° 2. — Gamme type du mode majeur. dé 


Cercle N° 1. — Gamme dut majeur. 

Gamme exacte..ut ré à 
Temp. égal mia far 05,4 00,7 OÙ 


Dans cet exemple, le nombre placé à côté du nom d’une note 
exprime en commas la différence entre la note exacte et la note 
tempérée. Le signe + entre une note étun nombre, indique que 

note exécutée est trop aiguë de la quantité per LE 


L 


ut 


ffre; le signe — indique que la note produite est trop grave. 
. même notation à ae adoptée pour tous les exemples qui 


suivent. 


Dans le cas actuel, la gamme du tempérament égal ou du 


piano diffère seule de la gamme exacte : le ré est trop aigu d'en- 
| _viron 0°,8, le La de 0,7, le mi de 0, 6, le fa de 0,1, tandis que le 
sol est. trop grave de 0,1. Il est à remarquer que accord est sa- 


tisfaisant pour la quarte et la quinte, car ces intervalles nes 


trés-peu des intervalles exacts. 


On peut conclure de la constitution même de la gamme du 
tempéramment égal, que les erreurs sont les mêmes dans tous 


_ les tons pour des notes de même rang. En effet, comme l’inter- 
_ valle d'octave, c'est-à-dire le cercle entier, est divisé en douze 
demi-tons égaux ou douze parties égales, chaque fois que l'on 
_ fera tourner le cercle N° 1, d’un douzième de circonférence par 


rapport au cercle N° 2, on retombera sur les mêmes coïncidences. 


Ainsi, dans toutes les gammes majeures du tempérament égal, 


la seconde sera trop aiguë de 0,8, la sixte de 0,7, la tierce de 0,6, 


la septième de 0,5, la quarte de 0, 1. On en verra la vérification 
dans les exemples qui suivent. 


__——— maintenant qu'entre les notes consécutives de la 


gamme diatonique d'ut majeur, on intercale un dièse et un bémol, 


et cherchons les erreurs produites par les instruments à sons fixes. 


out étant disposé comme précédemment, on lit : 
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CERCLE N° 4. n°9 | 
Gamme Tempérament Tempérament égal Gamme ty 
exacte. de l'orchestre. ou piano. du mode ma, 


ré, — 1 ré, — 0,6 | 


| | 9 


mi, — 0,5 à à à — 0,3 tes 


sol . 


ut* 
| ré |. 
mt, b 
m |... |. — 
| 4 | 
fat 
| 
sol — 0, 73 
la, À... la, — 1 1: à la, -— 0,6 
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: Dans la gamme tempérée de l'orchestre, les notes diésées sont 
toutes trop aiguës, les unes d'environ 1 comma, les autres d’en- 
-viron 0°,5, et les notes bémolisées correspondantes, toutes trop : 
graves des mêmes quantités. 
=, Dans la gamme du tempérament égal, les erreurs peuvent 
LS & * beaucoup plus considérables, ainsi pour wt*, la différence 
| à: l'environ 1°,4; pour sol*, elle est de 13; pour ré* de 
etc. | 
Autre exemple : Déterminer les erreurs que prodésent es ins- 
NEC _:truments à sons fixes en exécutant la gamme de mi majeur. 
| é Le mi du cercle N° 1 étant placé vis-à-vis de la division 
se (4, mode majeur) du cercle N° 2, on trouve : 


Cercle N° 2. — Gamme type du mode majeur 


9 
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“Cercle N° 2. — Gamme de mi majeur. 


bo. de l'orch. mi fa # 44,5 da si utf+i réf+0,5 
égal. mi+0 6 fa#+1,5 +1,3 la +0, 7 0, 5 ut +1 rét+1, 2 


On voit par là, qu’un instrument accordé suivant le tempéra- 
_ ment de l'orchestre ne donne avec exactitude que la quarte et la 
| quinte, la et si, dans la gamme de mi; que les autres notes sont plus 
. | ou moins altérées; que pour laseconde, l’erreur est considérable, 
F pe : _puisqu ‘elle atteint 4,5 en trop; que pour la tierce et la sixte, elle 
estencore de près d’un comma, et qu pour la septième, elle 
est d'environ 0,5. 
_ La gamme du snilionisr égal. donne. lieu à des remar- 
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ques analogues. Si un piano accordé d’après le tempérament on 
égal exécute la gamine de mi en même temps qu’un instrument à | 

tempérament de l'orchestre, les toniques ne seront pas les 
mêmes pour les deux instruments ; elles différeront de 0°,6, carle  : 
_ midu piano est plus aigu de 0,6. Les deux instruments donneront | 
pour seconde le même son, mais trop élevé de 1°,5. Les autres | Te 
notes du piano seront toutes plus aiguës que celles del’autre ins-  } 
trument ; ainsi pour la tierce, la différence sera de 0,3; pourla | 
quarte, de0,7; pour la quinte, de 0,6; pour la sixte, de 0 À; cs 
enfin, pour la septième, de 6,7. | 4 
= Sile piano jouait seul la gamme de mi majeur, la gamme sait | 
malle que celle qu’exécuterait dans les mêmes conditions un 
instrument à tempérament de l'orchestre. 
En effet, la tonique produite par le piano étant non pas mi, 
mais mi + 0,6, on peut retrancher 0°,6 à chacune des notes dela : 
gamme : 


mi + 0,6 fat + 1, 5 + 1,3 la + 0,1 si +0, 5 À rét «1, 
_et l’on obtient alors : 
mi +0, 8 sol +0 6 la+0,1 si—0, 1 rétæ0 5 | 


Au lieu de faire le calcul, on aurait pu obtenir ces nombres A 
en amenant la flèche mé du cercle N°1,en face de la division : % 
«4 mode majeur) du cercle N° 2, et en évaluant à l’aide de l’ échelle | 
graduée, les différences entre les divisions de ce dernier cercle et | | . 
les flèches du cercle N° 1 4 

Cet exemple est une vérification de ce qui a été dit plus haut ; er. 
à savoir, que dans le tempérament égal, les erreurs sont ls : 
mêmes dans tous les tons. F 


Cercle? N° 2 type du mode majeur. 
£ 


| | 
| RE EXEMPLE... — (Gramine de ré majeur ? 
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Cercle N° 1. — Gamme de ré majeur. 


Gamme exacte. mi, sol, 


da 


| Temp. de orch. ré mit +1 la  si+1 


Ten égal. ré4-0, 8 6 fa #+1,5 sol, + 0,9 la+0,T sic+1,5 uff+1,4 | 


AUTRE EXEMPLE. — Gamme de sol majeur ? 
Cercle N° 2. — Gamme type du mode majeur. 


Cercle N°1. — Gamme de sol majeur. 


Ganne exacte. sol ut ré mi fat” 


| Temp. égal... sol—0, la + 0 1 sè +0, 5 ut ré — 0.2 mi + 0,6 fa$+0, 5 
) Pour le mode mineur, la règle est la même, seulement la tonique 

1 dela gamme doit être amenée en coïncidence, avec la division 

(5/3, mode mineur) du cercle No 2. 


Temp. de lorch. da utré—1 


EXEMPLE. — Gamme de ré mineur? 
Cercle N° 2. — Gamme type du mode mineur. 


| 
| | 

5 15 10 5 | 
| 8 8 9 4 3 . Fi 


LE 


Cercle N° 1. — Gamme de ré mineur. 


Gamme exacte.. ré M 


Temp. de l'orch. ré mi fa sols +1 la | — 
“Temp. égal. .... ré+0,8 mi + 0,6 fa +0, 1 0,9 la ut. 


AUTRE EXEMPLE. — Gamme de fe mineur 
Cercle N°2. — Gamme type du mode mineur. 


Cercle N° 1. — Gamme de fa mineur. 

Gamme exacte.. fa sol da, ut ré, LUE 
Temp. de l'orch. fa sol la si 5 ut mi 5 
égal . fa +0, 1 sol —0, 1 la, —0, 6 si, +0, 2 ut ré,—0, 5 mie 


J'ai dit plus baut que le cercle N° 3, renferme comme le cercle 

N° 1, la gamme tempérée de l'orchestre et la gamme du tempé- 
_rament égal. Dans les exemples qui viennent d’être cités, il n’a 

été question que de la formation des gammes à tempérament de 
l'orchestre et à tempérament égal, et nous n’avons eu besoin que 
des cercles N° 1 et N° 2. Si l'on voulait passer à la transposition 

_ de ces gammes, et voir les différences qui résultent pour un 

_ même tempérament, du passage d’un ton dans un autre , on opé- 
_rerait comme pour la transposition des gammes exactes, c'est-à- 


Ne _dire qu’on se servirait des cercles N° 1 et N° 3 


Je n’entre dans aucun détail à ce sujet, car la manœuvre du 
cercle N° 3, est identique à celle du cercle N° 1 dont j À viens de 
traiter. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


_ 1. Passons d abord rapidement en revue les conventions sur 


| lesquelles repose le système d'écriture musicale. 


Pour chaque note d'un morceau de musique, il y a deux choses 
à exprimer: 
1°Le temps que doit durer la note ; 2° le son plus ou moins 
grave ou aigu que doit représenter cette note. ee 
Delà, la nécessité de deux espèces de signes indiquant, 
uns les durées , les autres Îes sons à produire. | : 
Les signes de durée ne variant pas dans la transposition j: 
nous n’avons pas à nous en occuper ici ; nous mentionnerons ce- 
pendant le plus simple de ces signes, O, qu'on appelle une 
ronde , et dont la durée eonrentionene est prise pour unité 6 de 


La gravité ou l’acuité d'une note.osi exprimée en musique par 


Ja position relative du signe de sa durée ; sur un ensemble de 


BE lignes parallèles équidistantes assez rapprochées les unes des 


, autres, ou dans les interlignes ou espaces qu'elles laissent en- | 
tre elles. Sur cette espèce d'échelle, une note est d'autant plus 
_grave ou aiguë qu'elle se rapproche ou s’écarte plus en montant, 


. de la première ligne ou du premier échelon. 


= Supposons qu’on ait la série naturelle des notes , ut, ré, mé, 


fa, sol , la, si, 2ut, 2 ré, 2 mi, sol, 9 Ja, 2 si, Sut,3ré, 


8 mi, ayant toutes pour même durée une ronde. Si l'en veut re- 
présenter par ce moyen toules ces notes, il est évident qu'il 
suffira de placer l’ut le plus grave ou le signe O au-dessous de 
_ Ja première ligne, puis le ré sur la première ligne, le mi dans 
l'interligne suivant, le fa sur seconde Je dans l'es | 
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pacé in dés le La sur la troisième ligne. et de continuer de 


même jusqu’à la dernière note. On aura alors, ainsi que le repré- 
sente la figure G, planche II, un dessin dans lequel il sera 
facile de reconnaître chacune des notes, à la condition toutefois 
de savoir que la première en bas est ut. 

Cet ensemble des lignes parallèles a reçu le nom de portée. 

_ Si, dans la portée, on passe d’une note quelconque à celle qui 


la suit ou la précède dans l’ordre diatonique, on dit qu’on s’est 
élevé ou abaïssé d’un intervalle ou degré diatonique. Le mot 
degré diatonique pourra donc s'appliquer à chacun des inter- 
valles successifs d’une gamme quelconque, quelle que soit du 
reste la valeur absolue de chacun des intervalles pris en particu- 


lier. Par suite, le nombre de degrés diatoniques entre deux notes 


quelconques d’une même gamme, sera le nombre d’intervalles 
_ diatoniques successifs qui séparent les deux notes dans la gamme . 
considérée. 
Prenons pour exemple la note fa qui dans la portée (figure6, 
pl. IL), se trouve sur la seconde ligne, on dira : de fa à sol, de 
fa à mi, il y a un degré diatonique, de fa à la, defaàré,iHya 
degrés diatonique, de fa à si, de faut, ilyen a trois, 


S 2. La portée, pour répondre à tous les Sosali du ché; 


doit nécessairement être assez étendue pour comprendre tous les 
sons que peuvent produire les différentes voix d'hommes et de 


femmes. Or , la note la plus grave des basses tailles est en gé- 


néral, fa 174 oscillations par seconde, et la note la plus aiguë 


des sopranos, si 1957,50 oscillations. 
L'intervalle entre ces deux sons extrêmes est d'enriron trois 
octaves et demie ou vingt-quatre degrés diatoniques. 


La portée générale des voix humaines devra donc se compo- 


ser de douze lignes, , ainsi que le représente la figure 8, plan- 
che III. 


Dans l’espace au-dessous de la première ligne, : se placera la. 
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note fa 174 oscillations : et dans l'espace au-dessus de la dou- 
zième ligne, se trouvera la note si 1957,50 oscillations. 

_ Les voix les plus graves chanteront sur les premières lignes 
_ de la portée générale ; les voix les plus aiguës sur les dernières, 
et enfin les voix intermédiaires se serviront, suivant leur gravité 


| ou leur acuité, des différentes lignes comprises entre les lignes 


extrêmes. 


- Mais pour la voix d’une même personne, la portée générale 
| de douze lignes est beaucoup trop étendue. En effet, chaque voix 
humaine n’embrasse en moyenne qu'une octave et demie, de fa- 
çon qu’une portée particulière de cinq lignes est suffisante. Sui- 
vant que la voix de la personne sera plus grave ou plus aiguë, 
les cinq lignes successives de la portée particulière devront être 


dl prises à des hauteurs différentes dans la portée générale. 


Il est évident par là , que si l’on divise la portée générale « en 


| autant de portées particulières de cinq lignes, que son nombre 


_de lignes le permet , on aura toutes les portées particulières sur 
ne peuvent chanter toutes les voix humaines. 
En effectuant sur la figure 8, planche III, cette division, on 
“voit que la portée générale contient huit portées particulières, 
A chaque portée sur la figure 8, se trouve un chiffre qui indique 
son numéro d'ordre, ainsi la première portée présente le caif 
fre 1, la deuxième 2 et ainsi de suite, 

= La connaissance du numéro d’ordre d’une portée suffirait déjà 
pour lire la musique écrite sur elle; mais on à a préféré gb à 
un autre moyen. 

Observons d'abord que la première ligne de chacune des sept 
premières portées présénte une note différente, et que la hui- 
tième portée est la répétition de la première. On conçoit facile- 
ment qu’il doit en être ainsi, car la gamme se compose de sept 
notes différentes , de telle sorte que , partant de la note so/ de la 
première ligne de la portée générale et montant aux lignes suc- 
cessives, on rencontre les notes so/, si, ré, fa, la, ut, mi, sol, 
qui se succèdent de deux en deux degrés diatoniques. 
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Chacune des sept premières portées commençant par une note 
différente, toutes les notes de même ras — ces sept portées 
sont aussi différentes. 


S 3. Cela posé, arrivons au moyen employé pour spécialiser 
une portée particulière quelconque. | 

Une même ligne (excepté la première et la dernière) de la 
portée générale appartenant à plusieurs portées particulières, 
peut servir à distinguer les portées particulières dont elle fait 
partie ; en effet il suffirait pour cela d'inscrire sur cette ligne 
dans chaque portée particulière , le nom de la note qui lui cor- 
respond dans la portée générale. Mais une seule ligne de la por- 


tée générale serait insuffisante pour désigner les huit portées 


particulières, car aucune de ses lignes 1 n ‘entre à la fois dans les 
huit portées particulières. 

Deux lignes convenablement choisies sur la portée générale suf. 
firaient déjà , l’une servant à déterminer les premières portées, 
l’autre les portées supérieures; ainsi, par exemple, la qua- 
trième ligne de la portée générale, sur laquelle on écrirait le mot 
fa, permettrait de déterminer les quatre premières portées; tan- 
_ dis qu'on pourrait déterminer les quatre dernières, par le mot sol 
inscrit dans chaque portée, sur la ligne correspondante à la 
huitième ligne de la portée générale. ; 

Le choix et le nombre des lignes à fixer dans la portée géné- 
rale étant plus ou moins arbitraires , on a jugé convenable ; pour 
la commodité de la pratique, d’en choisir trois; ces lignes sont, fa 
quatrième ligne , ut sixième ligne , et sol huitième en: qu se 
succèdent de quinte en quinte. 

La ligne fa quatrième ligne de l’échelle sétrale sert à dé- 
terminer la première et la deuxième portées. Au lieu d'écrire 
sur cette ligne, dans les deux portées particulières, le mot ja, 


on est convenu de mettre le signe d qui a la même signifi- : 
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notes diésées ou bémolisées , on inscrit à la suite de la clef les 
signes indicatifs # ou , , sur les lignes ou dans les espaces que 
doivent occuper les notes altérées. Ces signes une fois placés à 

Ja clef ne se répetent plus dans l'intérieur du morceau, car on 

est convenu, pour abréger l'écriture musicale, de regarder 
_ toutes les notes d'une même ligne ou d’un même espace, comme 
_ affectées du signe placé à la clef sur cette ligne ou cet espace. 

L'ensemble de ces signes forme ce que l’on appelle l'armure 
de la clef. 

Quant aux commas qui affectent souvent certaines notes , On 
ne les signale pas dans l'écriture musicale. 

Si, dans le courant d'un morceau, on veut ramener à l’état na- 
_turel une note diésée ou bémolisée à la clef, il suffit de faire 
_précéder cette note du signe # nommé bécarre ; si, au contraire, 
une note naturelle doit être accidentellement diésée ou bémo- 
lisée, on met avant elle le signe indicatif du dièse # ou du 
bémol ,; ces signes sont alors dits signes accidentels, et les 
notes, notes accidentelles. | 

De ces conventions il résulte qu’une même note, qu ‘elle a 
à l’état naturel ou affectée d’un dièse ou d’un bémol , occupe 
toujours la même place dans la portée. | 


$ 5. Revenons à la portée diet. Nous avons vuquela | 
portée générale suffit à tous les besoins du chant, car elle 
renferme toutes les voix humaines ; les basses tailles chantent 
sur les clefs de /a , les sopranos sur les clefs de sol, et enfin, 
pour les voix intermédiaires qui occupent le médium comme les 
ténors , les clefs d’ut sont les plus avantageuses. "7 
Pour tous les instruments qui se trouvent compris dans " 
limites de la voix humaine, la portée générale de douze lignes 
est encore suffisante ; il n’y a qu'à choisir, pour chaque instru- 
ment, la portée particulière ou la clef qui lui convient le mieux. 
Mais il est des instruments dont les notes dépassent, soit en 
gravité, soit en acuité, l'échelle générale. On n’a pas cepen- 
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dant jugé nécessaire d’ajouter de nouvelles portées ou de nou- 
velles clefs ; les notes qui dépassent la portée sont écrites sur 
de courtes lignes supplémentaires (ou dans leurs espaces) 
tracées au-dessus ou au-dessous de la portée , suivant que les 


notes à exécuter sont plus aiguës ou plus graves que celles de 
la portée. Quand ces notes s'écartent des lignes extrêmes de la 
portée de plus d'une octave, on les écrit sur la portée en ayant 


soin de les faire précéder du chiffre 2, qui indique que ces notes 


doivent être exécutées deux octaves plus haut ou plus bas. Pour 


certains instruments, comme le piano, l'orgue, où l'étendue 


des sons peut être de six et même sept octaves et plus, on se 


sert à la fois de la clef de fa quatrième ligne et de la clef de so! 


deuxième ligne ; les notes qui n'entrent pas dans ces deux por- 
tées sont placées sur des lignes supplémentaires. 


Pour un même morceau le choix de la clef n’est pas indiffé- 
rent ; il faut, en général, choisir la clef de façon que les notes 
se trouvent placées symétriquement, par rapport à la ligne mé- 


_ diane de la portée. On a ainsi le moins de lignes supplémen- 


taires possible. 


_ 6. Après avoir passé en revue les principes sur lesquels 
repose le mécanisme des clefs , arrivons à leur application dans” 


la transposition. 


. Toutes les questions relatives aux de: se résolvent avec fa- 
cilité en ayant sous les yeux la figure 8 , planche TITI’; aussi mon 


cadran transpositeur sera-t-il propre à résoudre toutes les dif- 


ficultés de ce genre, en lui ajoutant cette figure. Cependant, 
pour plus de simplicité et pour empêcher toute confusion, j'ai 


cru devoir modifier la figure 8, planche III, ainsi que le repré- 


sente la figure 9, planche III. 
Les portées qui reçoivent la clef de fa sont représentées par 


des arcs de cercle, et il en est de même de celles de la clef de 
sol; seulement, pour ces dernières, la concavité est tournée en 
sens inverse des premières. 
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Quant aux portées qui sont affectées de la clef dut, elles 
sont marquées par des lignes droites, ce qui ne be pas de 


les confondre avec les autres. 
Cette disposition de la figure 9, a l avantage de faire connaître 
d'un coup-d'œil la clef que doit recevoir une portée particulière 


quelconque, le numéro de la ligne de la portée sur laquelle 


doit se placer la clef, et le numéro de la portée dans l’échelle 
générale. 

En effet, si la ligne qui embrasse la portée est un arc de 
cercle en haut ou en bas de l'échelle générale, on a affaire à 
unc clef de fa ou à une clef de sol; si la ligne est droite c'est 
d'une clef d’ut qu'il s sn 

Le numéro de la ligne della clef dans la portée est très-facile à 


déterminer, car on peut remarquer sur la figure 9 que, en allant 


_ clef sont rangées suivant le numéro de la ligne sur laquelie se 
ps la clef ; ainsi on a, en allant de grucue à droite : - 


_ Clefs de fa 3% et ke lignes. 
Clefs d'ut 1°, 9°, 3° et 4° lignes. 
Clefs de so! et 2° 


Le de la dans l'échelle générale ; 


_s’o*tient aisément, en comptant de droite à gauche en montant, 
le nombre de portées qu’on rencontre depuis la première jusqu’à 


la portée dont on veut connaître le numéro. Le chiffre trouvé 


| de gauche à droite, les portées particulières pour une même 


est e numéro de la portée particulière dans l'échelle générale, 


car en montant de droite à gauche les portées sont ainsi rangées : 


Clefs de fa, 1" et 2° portées. 
Clefs d'ut, 3°, 4°, 5° et 6° portées. 
Olafs de sol, 7° et 8° portées. 


_ l'on prend pour exemple ia portée qui occupe le milieu 
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de l'échelle générale, on voit aussitôt que cette portée étant 


représentée par une ligne droite doit recevoir la clef d’ut; 
comme en comptant de gauche à droite elle est la troisième, on 


sait que c'est sur sa troisième ligne que doit se placer la clef; 
enfin, en comptant de droite à gauche en montant, on reconnait 


qu'elle est la quatrième portée de l'échelle générale. 


Autre exemple : Veut-on savoir à quelle portée de l'échelle 


| générale correspond la clef de so/, deuxième ligne ? On jette 


les yeux sur les poriées de la clef de so/, et l’on s'arrête à la 


seconde de gauche à droite, qui est la portée demandée ; par- 


tant alors de la première portée de l'échelle générale, on 
compte de droite à gauche les portées successives jusqu'à la 
portée cherchée. Le nombre sept obtenu indique qu'on a à faire 


à la septième portée de l'échelle générale. 


Autre exemple : Quelle est la clef et la ligne de la clef de la 


cinquième portée ? On monte sur la portée générale de droite à 
gauche, jusqu’à la cinquième portée ; on voit alors que cette 
portée est la deuxième, de gauche à droite, des portées qui 
reçoivent la clef d'ut, c ‘est-à-dire qu'il s'agit de la clef 


d'ut deuxième 


6 7. Les exemples précédents ayant suffisamment montré 


l'usage de la jigure 9, voici comment. je l’ai ajoutée à mOn Ca- 
dran musical. 


La partie centrale du cercle N° 1 ne servant en rien à la forma 


tion des gammes, c’est sur elle que j'ai représenté la portée géné- 


rale. Seulement une portée composée de droïtes parallèles serait 
très-incommode , puisque le cercle doit tourner sur lui-même et 


occuper différentes positions, suivant les cas. J'ai alorsremplacé 


les douze lignes de la portée générale par douze circonférences 
concentriques équidistantes qui remplissent le même but. Trois 
de ces circonférences sont formées d'un trait plus gros, ce sont 


| celles qui correspondent aux lignes sur lesquelles se placent les 
êlefs, c'est-à- dire la quatribine , la sixième et la huitième. ; 
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La portée générale, sur le cercle N° 1, est traversée par sept 


rayons qui, à leur extrémité, portent les noms des sept notes 
de la gamme naturelle. Sur chaque rayon, duns la portée géné- 
rale , jai représenté par le signe de la ronde, les positions des 


notes de même nom que celle inscrite à son extrémité. 

: Près de chaque rayon, j'ai disposé symétriquement les lignes 
droites et les arcs de cercle qui indiquent les huit portées par- 
_ticulières comme dans la figure 9. 


Enfin , sur chaque circonférence grossie et dans l'intervalle 


des rayons, j'ai inscrit lesigne de la clef qui convient à cette cir- 


conférence ; c’est-à-dire le signe e): sur la plus centrale, le 


signe É sur la seconde, et le signe /À sur la plus extérieure. 


Les sept rayons suffisent pour tous les cas, car nous avons vu 


plus haut que toute note, qu'elle soit naturelle, diésée ou bé- 


_ molisée, occupe la même place dans la portée. 
Ainsi disposé , le cercle N° 1 peut servir à résoudre toutes les 


difficultés que présente le maniement Boes clefs dans la trans . 


position. 


. $ 8. Jusqu'ici nous avons considéré le mot transposition 
comme désignant uniquement un changement de ton; mais en 
musique ce mot a un sens plus étendu ; on l’emploie aussi pour 
indiquer un changement de clef, que celui- ci soit ou non accom- 
pagné d’un changement de ion. 
_ On voit donc que le même mot sert à nommer trois ; choose 
distinctes : 1° changement de clef; 2° changement de ton; 
3° changement simuliané de ton et de clef. 

Toute amphibologie disparaitrait si l’on désignait par le mot 
transcription la première opération ; par le mot transposition la 
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seconde, enfin, la réunion des deux opérations précédentes 


s'indiquerait par les mots transcription et transposition; ainsi 
l'on dirait transcrire un morceau d'une clef sur ‘une autre , et 
transposer d'un ton dans un autre. 

Quoi qu’il en soit, pour me conformer au langage usité, j'em- 
ploierai toujours dans ce qui suit , le mot transposition, quel 
que soit celui des trois cas qui nous occupe. 
= Dans la pratique de la musique, les problèmes relatifs à la 
transposition peuvent se présenter sous deux aspects différents ; 
en effet, on peut avoir à eftectuer, soit une transposition écrite, 
soit une fransposition à vue. 

Nous allons d'abord considérer la transposition écrite; puis 


nous en viendrons à la transposition à vue. 


 TRANSPOSITION ÉCRITE. 


Dans la transposition écrite, on se propose de copier un 
morceau de musique , en changeant, soit la clef, soit le ton, soit 


_ même tous les deux à la fois. 


Le changement de clef seul, est généralement provoqué à par la 


facilité ou l'habitude qu'ont beaucoup de musiciens de lire plu- 


tôt sur une clef que sur toute autre. 
Le changement de ton seul , s’effectue souvent pour permettre 


_ à une voix ou à un instrument d'exécuter un air qui n'est pas 


écrit dans les limites des sons qu'il peut produire ; dans ce cas 


on transpose le morceau, soit en montant, soit en descendant , | 


d'un intervalle tel que l'exécution devienne possible. . 
On a recours aussi au changement de ton, pour diminuer à 
volonté la difficulté qui nait pour les instrumentistes , d'une ar- 


mure trop chargée de dièses ou de bémols. 


 Eofin, le changement | de ton et de clef à la fois, provient de 


la réunion des causes qui viennent d'être énumérées. 


\ 
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Pour arriver à résoudre toutes les difficultés de la transpo- 
sition écrite, nous suivrons la marche méthodique suivante : 


nous examinerons d’abord le cas où la clef seule change, nous 
passerons ensuite au changement de ton seul, etenfin, nous 


considérerons le changement simultané d’armure et de clef. 


La règle générale pour transposer un morceau d’une clef sur 


une autre, sans ME dl de ton, se déduit des observations 
suivantes : 


Les portées particulières consécutives dans la portée générale 


se succèdent de deux en deux degrés diatoniques; par consé- 
quent, une même note qu’on suppose faire partie de deux por- 


|  tées successives, présente un déplacement relatif de deux degrés, 
suivant qu’on la considère dans une portée ou dans l’autre. 
Ce déplacement de deux degrés pour la même note a lieuen 
descendant, quand on monte de la portée dont le numéro 
d'ordre est le plus bas, à celle qui la suit; quand, au contraire, | 
on descend de la portée dont le numéro est le plus élevé à celle 


qui la précède , le déplacement se fait en montant. 
Si , au lieu de considérer la même note comme appartenant à 
deux portées successives, on la suppose faire partie de deux 


portées quelconques, ce qui vient d’être dit peut lui être appli- 


qué, avec cette seule modification, que le déplacement doit com- 


prendre autant de fois deux degrés, qu'il y a de portées dans : 


l'échelle générale, de la première portée considérée à à la se- 
conde. 


$ 10. De ces observations on peut tirer, pour le cercle N°! 


| la règle suivante : On cherche le nom de la tonique du Sortelx | 
sur le pourtour du cercle N°1, puis on descend sur le rayon 
| ainsi déterminé jusqu’à la clef sur laquelle le morceau est écrit ; 

on jette alors les yeux sur la nouvelle portée , et l’on détermine 

son numéro d'ordre par rapport à la précédente. Le déplacement 

est alors d'autant de fois deux degrés que le numéro trouvé ren- L 
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d'unités. Si la nouvelle portée se trouve dans l'échelle 
| générale au-dessus de ia portée primitive du morceat , le dépla- 
cement a lieu en descendant ; dans le cas contraire, on effectue 
le déplacement en montant. 

Je rappellerai ici que près de chaque rayon du core ré 
_les huit portées sont rangées d’après leur numéro d'ordre, de. 


droite à gauche en montant “ou gauche droite en des- 


cendant. 

La règle qui précède peut s slide aussi bien à toute autre 
note du morceau qu'à la tonique ; il n’y a simplement qu’à rem- 
placer le mot tonique par le nom de la note choisie à volonté. 
_ Le déplacement , soit en montant soit en descendant, étant 

trouvé pour la tonique ou une autre note quelconque, il suffit, 
pour transposer le morceau, de le copieren faisant subir le méme 
déplacement à chaque note. 

Il est évident que l’armure doit se déplacer s sur la parmes de 
la même quantité que les notes du morceau. “ui 

4° Exewrce. Un morceau est en ut majeur, clef d'ut première 
ligne , on veut le transposer, sans changer de ton, sur la clef de 
sol deuxième ligne. 
Les yeux fixés sur le rayon marqué ut du cercle n° {, on 


cherche sur ce rayon les clefs d’ut première ligne et de sol 


deuxième ligne ; on voit alors que la clef de so! deuxième ligne 
est la première en montant à partir de la clef dut première 
ligne ; on en concluera que toutes les notes du morceau devront 
être copiées en les descendant de deux rangs sur la portée, ape 
appartenir à la clef de so/ deuxième ligne. 
Exewpce. Un morceau est en ut majeur, clef d'ut 
ligne , on veut le transposer, sans __— de ton, sur la clef de 
fa quatrième ligne. | 
Les clefs d'ut troisième ligne et fa quatrième ligue étant trou- 
vées sur le rayon ut, on voitque la portée de la clef de fa quatrième 
ligne est la troisième en descendant à partir de celle de la clef 
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d'ut troisième ligne; "est. à-dire que les notes même nom, 


sont de six degrés plus élevées dans la clef de fa que dans la 
clef d'ut dont il s’agit. On copiera donc le morceau sur la nou- 
velle clef, en élevant chaque note de six rangs sur la portée. 
= Dans ce cas la tonique étant placée sur la première ligne 
supplémentaire au-dessus de la portée, il arrivera souvent que la 
plupart des notes du morceau seront aussi hors de la portée, ce 
qui en rendra la lecture plus difficile; mais on pourra les faire 
rentrer dans la portée en transposant le morceau en descendant 
d'une octave, ce qui n’amène aucun changement de ton. Il suf- 
_ ira pour cela de remarquer que la tonique ut, placée sur la 
troisième ligne de la clef d’ut troisième ls. a son octave 
grave sur le deuxième espace de la clef de fa quatrième ligne, 
c’est-à-dire à un degré plus bas que la troisième ligne de cette 
portée. Il n’y aura donc qu’à commencer le morceau par la clef 
de fa quatrième ligne, et copier chaque note du morceau en la 
“descendant d’un rang. 
3° Exewpze. On a un morceau en la majeur , clef d’ut qua- 
trième ligne , à transposer sur la clef d’ut troisième ligne. 
Le long du rayon {a on cherche les deux clefs en question. 


 : On remarque alors que la clef d'ut troisième ligne est la pre-_ | 


_mière en montant après la clef d’ut quatrième ligne. La tonique 
da doit par conséquent être descendue de deux degrés dans la 
nouvelle portée, et il en est de même pour les autres notes et 
pour l’armure. 

On commencera donc le morceau par la clef d'ut troisième | 
ligne , et l'on copiera les trois dièses de l'armure et les notes du 
morceau en les descendant de deux degrés. 

4° Un morceau est en mineur, clef d'ut deu- 

xième ligne, il s’agit de le transposer sur la clef de so! deuxième 
On voit sur le rayon sol du cercle N° 1 , que la clef de sol 


| deuxième ligne est la seconde en montant, à partir de la clef 


 d'ut deuxième ligne. 
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On copiera donc le morceau sur la clef de so deuxième ighe 

_en descendant de quatre —— les deux bémols de l'armure et 

| toutes les notes. 

5° Exewpze. On veut transposer de la clef d’ut deuxième ligne, 
sür la clef de so/ deuxième ligne, un morceau en so/* mineur. 

La marche à suivre est la même que dans l'exemple précédent, 
éar on a vu que toute note, soit naturelle, soit diésée, soit 
bémolisée, occupe le même rang sur la portée. 

| On écrira donc au commencement de la portée la clef de sol 
sur la deuxième ligne, et l’on descendra les cinq dièses de l'ar- 
mure et toutes les notes du morceau de quatre degrés. 

6° Exewpze. Un morceau est sur la clef d'ut première ligne 

on veut le transposer sur la clef d'ut troisième ligne. 

La tonique du morceau n'étant pas connue, on choisit à vo- 
lonté un des rayons du cercle N° 1, et le long de ce rayon on 
jette les yeux sur les deux clefs désignées. La clef d’ut troi- 
sième ligne étant la deuxième en descendant à partir de la clef. 
 d’ut première ligne, on en concluera qu’en copiant le morceau 

_sur la clef d’ut troisième ligne, il faudra élever de quatre rangs 

sur la portée l’armure et toutes les notes. 

6 11. Passons maintenant au changement de ton sans chan- 
gement de clef dans la transposition écrite. 

Quand on transpose un morceau d'un ton dans un autre, sur 
une même clef, il y a trois questions à résoudre : 1° déterminer 
la ‘nouvelle armure ; 2° interprêter les notes accidentelles s’il y 
.. en a ; 3° connaître le déplacement à faire subir sur la portes: 
aux différentes notes du morceau. 

Les deux premières questions ayant été traitées aux (K 36 et 
40 de la première partie, je n’y reviendrai pas et j'arrive à la : 
troisième question. 

_ Quelle que soit la clef dont il s 'agisse, la règle à suivre , est 

dé soi sur la portée toutes les notes du morceau d'autant 
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notes d’un rang sur la portée. 


__ position, car sur la portée, fa* occupela même place que fa. 
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de rangs que la nouvelle tonique diffère de degrés diatoniques 
de la tonique primitive. SI la transposition se fait en montant, 
le déplacemeut s'exécute en s’élevant sur la portée; si au con- 
traire on baisse le morceau, le déplacement s'effectue en des- 
 cendant. Le nombre de rangs du déplacement est indiqué par le 
nombre d'intervalles diatoniques compris entre les deux rayons 
du cercle N°1 , sur lesquels se trouvent inscrits les noms des” 
deux toniques. 

L’armure déterminée d’après le 36 se met au commencement 
du morceau au lieu de l’armure primitive. Quant aux notes 
accidentelles, on les affecte dans l'intérieur du morceau des 
signes accidentels qui leur conviennent et qu’on a pu connaître 
d’après le & 40. 

1* Exempze. Un morceau est en ré majeur, clef de fa qua- 
_trième ligne, on veut le transposer en mi en montant , tout en 
conservant la clef. 
Les rayons ré et mi i du cercle N° 1 comprenant entre eux un 
_ degré diatonique , on copiera le morceau en montant toutes les 


La nouvelle armure qu’on écrira à côté de la def se ® compo- | 
_sera de quatre dièses. 
2° Exewrce. Un morceau est en fat: majeur, clef d’ut, pre- ; 
_ mière ligne, on veut, pour la facilité de l'exécution , le trans- 
poser en descendant en fa. 

Dans ce cas, aucune note ne doit être déplacée dans la trans- 


L'armure seule change; on remplace à la clef, les six dièses 
du ton de fa majeur, par un bémol que renferme ie ton de fa. 

3° ExemPce. Transposer en montant en uf mineur, un mor- +. 
ceau écrit en m2 mineur, sur la clef de so/ deuxième ligne. ne. 

Sur le cercle N° 1 entre les rayons mi et uf, en montant de 
ms à ut, on compte cinq intervalles diatoniques. Il faudra donc 
élever toutes les notes de cinq rangs en copiant le morceau. 
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 L'armure de la clef dans le ton de mi mineur, ou un dièse , sera 
remplacée par celle du ton d'uf mineur, c’est-à-dire trois 
bémols. 


Transposer en , un morceau du ton 
de ré majeur , clef de so! deuxième ligne , au ton de la majeur. 
En descendant de ré à la, entre les rayons ré et la du cercle 


N° 1, on trouve trois intervalles diatoniques. Les notes du 


morceau devront donc être abaissées de trois rangs sur la portée, 
pour faire partie du ton nouveau. La nouvelle armure se COm- 


posera de trois dièses. 


: $ 12. Pour terminer ce qui a rapport à la transposition écrite, 


_il reste à examiner le changement simultané de ton et de clef, 
Dans tous les cas où l’on a à la fois à changer le ton et la | 
clef, on résout séparément la question relative au changement 


de ton et celle relative au changement de clef, d’ nées les règles 


données précédemment. 


On commence d’abord par opérer la transposition de ton en 


supposant la clef fixe , puis on passe à la transposition de la clef 


en considérant le nouveau ton comme ne variant pas. La réunion 
de ces deux opérations donne la solution du problème proposé. 
4% Exempce. Soit à transposer en montant, de so/ majeur 
en si bémol majeur sur la clef de so/ deuxième ligne , un air con 
sur la cief d'ut deuxième ligne. 
On place les cercles N° 1, N°2, N°3, d'après la agé donnee 


S 36, et l’on détermine ainsi la aotivolle armure. 


Sans toucher de nouveau aux cercles, on jette les yeux sur 
les rayons so/ et s: du cercle N° 1 et l’on voit qu'ils sont à deux 
degrés diatoniques l’un de l’autre; c’est-à-dire que si l’on re 
changeait pas de clef, les notes du’ morceau devraient dans la 
transposition , être montées de deux rangs dans la portée. 

_ Cela fait, le problème se réduit à celui-ci : on a un morceau en 
si bémol clef d’ut deuxième ligne , on demande de le transposer 
sur la clef de so! deuxième ligne sans changer de ton. 


_18 


ty 
à 
« 
| 
à 
| 
» 
: 
1 
73 
L 
F 
174 
A 4 % 
3 
à 
# 
. 
> 


— 274 — 


Les yeux fixés sur le rayon si du cercle N°1, on remarque 
que la clef de so! deuxième ligne est la seconde portée en mon- 


tant à partir de la clef d'ut deuxième ligne; ce qui veut dire 


que toutes les notes du morceau devraient être baissées de quatre 
degrés sur la portée nouvelle. Or, comme le changement de ton 


seul exige qu'on élève les notes de deux degrés sur la portée, 
tandis que le changement de clef demande qu'on abaisse ces 


mêmes notes de quatre degrés , il est évident que l’effet total de 


ces deux changements , entraînera un déplacement de deux de- 


grés en descendant pour la portée définitive. 
On commencera donc la nouvelle portée par la clef de sol 
| deuxième ligne, armée de deux bémols, puis on copiera le 
morceau à transposer, en descendant chaque note de deux 
degrés. 

2e ExewPce. Un morceau est en si mineur sur la clef d'ut 


troisième ligne, on veut le transposer en montant en m2 mineur, | 


sur la clef dut quatrième ligne. 
Comme du rayon si du cercle N° 1 au rayon mi, en montant 
_ de si à mi, il y a trois degrés diatoniques, il devrait y avoir une 


élévation de trois rangs pour chaque note sur la portée, dans 


le cas où l’on conserverait la même clef. 
_ Si maintenant on veut remplacer la clef d’ut troisième ligne 


par la clef d’ut quatrième ligne, on voit sur le rayon mi que la 


clef dut quatrième ligne est la première en descendant à partir 


dela clef d’ut troisième ligne, ce qui indique une nouvelle 


élévation sur la portée de deux rangs. Chaque note devra donc 
être élevée de cinq rangs sur la portée nouvelle. 
Ainsi oo écrira d'abord la clef d'ut quatrième ligne armée du 


_seul dièse constitutif du ton de mé mineur, puis l’on copiera les 


_ notes du morceau en les élévant de ciuq rangs sur la portée. 
8° Exewrse. Vu déjà 40. 


. Un morceau est en ré majeur, clef d’ut troisième hate: on 
pese le transposer en descendant au ton de mi majeur sur la 
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clef de fa quatrième ligne. On suppose de plus que dans le cou- 


rant du morceau, dans le ton primitif, toutes les notes sont 


accidentellement modifiées par un dièse , un bémol ou un bé- 
carre. 


: En opérant d’abord comme au $ 40 , on voit que la nouvelle 
armure se compose de quatre dièses au lieu de deux , et que 
toutes les notes accidentelles conservent leur signe après la 
transposition, sauf les notes mi, et si,, qu'il faut remplacer par 


fah etutk. 


Cela connu, le reste du problème : se résout en jetant les yeux 
sur la partie centrale du cercle N° 1. Du rayon ré au rayon mi 


en descendant de ré à mi, on trouve six intervalles diatoniques ; 
ce qui indiquerait un déplacement en descendant de six degrés 
sur la portée, si la clef ne changeait pas. 


Mais sur le rayon mi, on remarque que la clef de fa quatrième | 
ligne est la troisième en descendant à partir de la clef d’ut troi- 


sième ligne, ce qui nécessite un ps en montant de d 


six degrés sur la portée. 
De là il résulte que les deux effets se détruisent. de in 
On copiera donc le morceau sans déplacer aucune note sur la 


portée nouvelle ; seulement on commencera celle-ci par la clef 


de fa quatrième ligne armée de quatre di èses, et l'on rempla- 
cera le signe accidentel , des notes mi, et si, ” le signe h. 


TRANSPOSITION A VUE. 


La transposition à vue , ainsi que l'indique son nom, a pour 
objet de transposer mentalement sans copier le morceau. Elle 
diffère de là transposition écrite , en ce que les notes restent à 


_ leur place sur la portée, tandis qu'on modifie suivant les cas 
J'armure et la clef, pour conserver aux notes leur fixité. 


Comme il peut arriver que par suite de la transposition à vue 
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l’on ait affaire à l’une quelconque des huit clefs, il est néces- 
saire de savoir lire la musique sur’toutes les clefs. | 


Les modifications d'armure et de clef ne s'inscrivent pas au 


commencement du morceau , mais on les suppose effectuées. 


= La nouvelle armure ainsi que l'interprétation à donner aux 
notes critiques, si le morceau en renferme , se détermine comme 


dans la transposition écrite, à l’aide des cercles N°1, N° 2 


d'après les 36 et 40. 


S 14. Il reste done à considérer la question des clefs. 


La règle à suivre pour le choix de la clef, découle de quelques 
observations que nous avons déjà faites précédemment etque 
nous allons —_ en en tirant les déductions qui nous sont . 


nécessaires. 


Onavu que chacune des sept portées commence 
par une note différente, et que par conséquent, toutes les 
lignes ou espaces de même rang dans ces sept portées pré- 
sentent aussi une note différente. On peut conclure de là, que 
_si l’on donne une note quelconque et qu’on veuille astreindre 
cette note à occuper un rang déterminé dans la portée, il y aura 
toujours une des sept portées qui réalisera cette condition, et. 


il n’y en aura qu’une seule. Comme il n’y a qu’une seule clef 


qui réponde à la question , on sera obligé d'employer la même 
_clef, à quelque octave qu'appartienne la note considérée. Seu- 
lement, si la note placée sur la portée au rang qui lui a été assi- 


gné est trop grave ou trop aiguë d’une ou de plusieurs octaves, 
il faudra en tenir compte dans l'exécution. 


La première et la huitième portées étant les mêmes, à cette. 


seule différence près que les notes dans cette dernière sont deux 


_octaves plus élevées que celles de mème rang dans la première, 


on choisira la clef de fa quatrième ligne pour les morceaux à 
notes graves, et la clef de so/ première ligne pour les morceaux 


d'employer l’une ou l'autre de ces deux clefs. 
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à notes aiguës, quand dans la transposition à vue ii s'agira | 


- Par ce qui précède on voit que dans là transposition à vue il 
y à d'abord à déterminer la nouvelle clef, puis à rechercher 
dans quelle octave on doit exécuter le morceau. 


_ $ 15. Le problème de la transposition à vue , relatif à la clef, 
peut toujours être ramené au suivant : Le ton, le mode ct la 
clef d’un morceau étant connus, on demande quelle clef il faut 
choisir pour qu’en transposant le morceau dans un autre ton 
_ donné, la nouvelle tonique, ou son octave, ou sa double octave, 
_ soit grave, soit aiguë, occupe dans la nouvelle portée la même 
place que la tonique primitive dans la portée primitive. 
un résoudre la question on 6 toujours opérer ainsi qu'il 

Où cherche sur le cercle N°1, le rayon sur sat est inscrit 
lenom de la tonique du morceau à transposer ; on descend sur ce 
rayon jusqu à la clef du morceau , et l'on observe à quel rang la 
tonique se trouve sur cette portée. Cela fait, on se transporte 
au rayon de la nouvelle tonique, et sur ce rayon on cherche 
quelle est la portée dans laquelle cette nouvelle tonique occupe 
le même rang que la tonique primitive dans la portée primitive. 
= La portée ainsi déterminée est la portée demandée , etla clef 
qui convient à cette portée est celle qu 1l faut pe: écrite 
au commencement du morceau. “ 

Quant à la question de savoir si le morceau supposé écrit sur 
_la nouvelle clef n’est pas trop grave ou trop aigu d’une ou de 
deux octaves , on la résout en déterminant sur le rayon de la 
nouvelle tonique , la place réelle que celle-ci occupe dans 
la portée générale , et l’on voit alors si c’est cette tonique, ou 
son octave , ou sa double octave , soit grave, soit aiguë, qui se 
trouve sur la nouvelle portée à la place qui lui a été Noe 
précédemment. 

_ Appliquons cette règle à quelques exemples choisis és les 
principaux cas qui peuvent se présenter. Dans ces exemples nous 
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adopterons l’ordre suivant : 1° transposer à vue d’un nombre 
_ pair de degrés diatoniques; 2° transposer à vue d'un nombre 
impair de degrés diatoniques. 


R 16. 1° Transposer à vue d'un nombre pair de degrés dia- 
toniques. 
4° Exewpce. Un morceau est en sol majeur clef proisière 

| ligne ; on veut le transposer en montant de quatre bat dia- 
toniques, en ré majeur. re 
À l’aide des cercles N° 1, N°2, N° 3, on trouve que la nou- 
_velle armure est deux dièses au lieu d’un seul que renferme l'ar- 
mure primitive. | 
. Pour déterminer la nouvelle clef on jette d’ abord les yeux sur 
le rayon so! du cercle N° 1, et l’on remarque que la tonique so! 
se trouve sur la troisième ligne de la clef d'ut première ligne. 
On passe alors au rayon ré de la nouvelle tonique et l’on cherche 
sur ce rayon, quelle est la clef qui porte la note résur sa troisième 
ligne ; on trouve deux clefs qui répondent à la question , ce sont 
la clef de so7 première ligne et la clef de fa quatrième ligne. 
Comme la note qu’on doit exécuter comme tonique est le ré le 
plus aigu du rayon ré, on choisira la cief de so/ première ligne, 


et alors les notes de la clef supposée écrite au commencement un 


du morceau seront bien celles de l'exécution. 

Ainsi donc, on supposera au commencement du morceau, la 
_clef de sol première ligne armée de deux dièses et l’on exécutera 
le morceau tel qu'il est écrit. 
2e On a un morceau en fa mineur, clef d’ut 
__xième ligne, on veut le transposer à vue en descendant , en ré 
mineur. 

On détermine d’ abord la nouvelle armure, qu'on trouve tre 
un seul bémol au lieu de quatre. ir 

Pour trouver la nouvelle clef, on remarque sur té rayon dé du 
cercle N° 1 , que la si + fa occupe le troisième espace sur la 
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clef d'ut deuxième ligne. Un coup-d’æil jeté sur le rayon ré. 
montre que la cief qui porte la note ré sur son troisième espace 
est la clef d’ut troisième ligne. On remarque en outre que la 
tonique ré à exécuter , est bien celle qui occupe le tout 
espace de la nouvelle clef. 

On substituera donc par la pensée à la clef et à l'armureprimi- 
tives , la clef d’ut troisième ligne armée d'un bémol, et l'on exé- 
cutera le morceau tel qu'il est écrit. 
8° Exewrie. On a un morceau en mi majeur, clef de fa. qua- 

trième ligne , à transposer à vue en descendant , en ut majeur. 

En passant de mi majeur en ut majeur l’armure disparaît. 

Sur le rayon mi du cercle N°1, on voit que la tonique mi. 
occupe le troisième espace sur la clef d'uf quatrième ligne. Sur 
le rayon ut, on remarque que la clef qui renferme la note ut sur 
_son troisième espace est la clef de s0/ deuxième ligne. C’est cette 

clef qu’il faudra supposer au morceau transposé. rer 

Sans quitter des yeux le rayon ut, il est facile des apercevoir 
que la tonique ut qu’on doit exécuter, est celle qui est placée sur 
le deuxième espace de la portée générale, et non la note ut qui 
se trouve sur le troisième espace de la clef de sol deuxième 
; ligne , c'est-à-dire deux octaves plus haut. 

_: L'exécution devra donc être effectuée de deux octaves plus 
bas que ne l'indique la clef de so! deuxième ligne. 

_ Ces exemples permettent de faire la remarque suivante : 
quand on transpose à vue, soit en montant, soit en descendant 
d'un nombre pair de degrés diatoniques , la nouvelle cief donne, 
_soit le ton réel du morceau dans donnacia soit sa double oc- 
lave grave ou aiguë. 


.$ 47. 2° Transposer à vue d un nombre impair de degrés 


diatoniques. | 
4er EXEMPLE; Un morceau est en {a bémol majeur et écrit sur 


la clef de s07 deuxième ligne , on veut le transposer d’un degré 
en montant , en si majeur. ie 
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Les cercles N° 1, N° 2 et N° 3, montreront qu au lieu de l'ar- 
mure primitive de quatre bémols, il faut supposer une nouvelle 


armure de cinq dièses. 
Sur le rayon marqué /a du cercle x Î, on voit que la tonique 


la bémol est placée sur le deuxième espace de la clef de soi deu- 
xième ligne. Comme il doit en être de même pour la nouvelle 
tonique s2 sur la nouvelle clef, on trouvera sur le rayon si, que 


la clefà choisir est la clef d’uf troisième ligne ; seulement le 
morceau supposé écrit sur cette nouvelle clef sera "y ar 


d’une octave. 
On considèrera donc le morceau comme portant la clef & ut 


troisième ligne armée de cinq dièses, et on l’exécutera une 
octave plus haut. | 


2 Exewrzé. On veut transposer à vue en descendant , en ut 
mineur, un morceau en fa mineur écrit sur la clef de fa qua- 
trième ligne. : 

La nouvelle armure ne se composera que de trois bémols 
au lieu de quatre que renferme l’armure primitive. 

En considérant le rayon fa du cercle No 1, on remarque que 


la tonique fa se trouve sur la ligne de la clef du morceau, c 'est- 


à-dire sur la quatrième ligne de la portée. 
Sur le rayon ut, on voit que la portée dans Lans la note ut 
occupe la quatrième ligne est celle de la clef d’uf quatrième 


ligne ;.on remarque en outre que la tonique ut de l'exécution, 
n’est pas la note ut de la quatrième ligne de la clef qu'on vient 
de déterminer, mais bien son octave grave. 
On supposera donc au commencement du morceau, la clef 
-d’ut quatrième ligne armée de’trois bémols, et dans | exécution 
on baissera chaque note d’une octave. 


On peut remarquer sur ces exemples que quand on transpose 


à vue d’un nombre impair de degrés, soit en montant, soit en 


descendänt , le morceau supposé écrit sur Ja nouvelle clef doit 
toujours être exécuté, soit une octave pes baut, soit une octave 


plus bas. . 
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$ 18. Ici se termine la tâche que je me suis imposée. Ce- 


pendant avant de finir, je résumerai en peu de mots les avantages 
que me paraît présenter le cadran musical dont il vient d' être 

_ question, et qui m'ont porté à le mettre au jour. 
= Mon cadran musical renferme, dans un petit espace, tous les 
_ éléments constitutifs de la gamme musicale ; par sa disposition 
circulaire il exprime bien le retour des mêmes intervalles quand 


on passe d’une octave à l’autre. Il permet d'obtenir immédiate- 


ment, par une simple lecture, avec une approximation d'un 


dixième de comma, la valeur d’un quelconque des intervalles 


musicaux. [l est en quelque sorte pour la musique, ce qu’est 
pour l’arithmétique, la règle à calcul. Sa manipulation pour 


la génération des gammes et la transposition , ne présente aucune 
difficulté. Il rend compte de la constitution des gammes exactes 


dans tous les tons et dans tous les modes. Il résout la question 


des notes accidentelles dans la transposition, et montre l’inter- 
prétation à donner aux notes critiques, par suite du change- 


ment de ton. Au violoniste, il indique les modifications qu'il 


doit faire subir aux sons suivant le ton et le mode du morceau. 


Pour les instruments à sons fixes, il fait voir les erreurs que l'on 
| produit dans les différents tons. 


Enfin, cette méthode de représenter les gammes est d'un 
usage général ; elle sera utile toutes les fois que l’on aura à 


comparer et à combiner entre elles des gammes quelles qu'elles 


soient. 
_ J'ajouterai encore qu'un coup-d'œil jeté sur le cercle central 
suffit pour lever toutes les difficultés résultant du système d’é- 


_criture musicale. soit dans Ja transposition écrite, soit dans la 


transposition : à vüe. 
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© INSTRUCTION RELATIVE AUX PLANCHES. 


: Les planches IV, V, VI, doivent être détachées de la bro- 
chure, car , par leur superposition , elles forment le cadran 
musical qui vient d’être décrit. 
Ces planches seront collées à la colle de farine , chacune sur 
une feuille de carton. Si, comme il est probable, le carton se 
déjette et ne présente plus une surface plane, il suffira de coller 
sur je verso , une feuille de papier de même épaisseur que celle 
de l’autre côté. On obtiendra ainsi des planches planes d'une 
rigidité suffisante. à 
Cela fait, on enlèvera à l’aide d’une paire de ciseaux, toute 
la partie qui déborde extérieurement la plus grande des cir- 
conférences de chaque cercle musical. | 
De plus, on se procurera une planche carrée ou circulaire en 
bois bien sec, de quelques centimètres plus grande que le 
cercle n°3. En son milieu on fixera un clou sans tête ou une 
forte aiguille. Cette planche est destinée à servir de support ai aux 
trois cercles du cadran transpositeur. 
On appliquera d’abordle cercle N° 3 sur la planche en bois, 
en ayant soin de faire traverser son centre par la pointe ; puis 
de même le cercle N° 2, et enfin le cercle N° 1 | 
De cette façon, les cercles N° 1, N° 2 et N° 3 pourront se 
mouvoir circulairement autour du même centre, et prendre 
l'un par rapport à l' autre , toutes les positions que l on voudra. | 
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ne | le est vicié par tant de causes d insalubrité, le terrain des” 


INFL UENCE DU GAZ 


SUR LES ARBRES DES PROMENADES PUBLIQUES. 


Par M. J. GIRARDIN, 


Membre résidant. 
séance pu 47 sanvien 1862. 


air ‘atmosphérique dans l'hitétiéür et aux alentours des 


cités populeuses est imprégné d’une si grande quantité d’humi- 


. dité, souillé d’une si forte proportion de matières organiques 


|  altérables et de substances salines, qu’on ne saurait prendre 


_trop de soins pour conserver, au petit nombre d'arbres qui Sy. 
trouvent, cette vigueur de végétation sans laquelle il leur est 
impossible de bien remplir l’un des buts que leur a assignés la 


Providence dans l’harmonie de la nature, à savoir l’assaimisse- 


ment de l’air par leurs feuilles et du sal par Jeurs nombre et 


puissantes racines. 


‘Au moment où, de tous côtés, Jes administrations municipales 


s'appliquent à doter les villes agrandies de boulévards et de 
places ou squares garnis d'arbres, il me paraît utile d’ appeler, 
d’une manière toute particulière, l'attention des agents qur di- 
; rigent ces grands et utiles travaux , sur les’ inconvénients qui | 
| résultent , pour la végétation, du voisinage. trop rapproché des | 
| conduites du gaz de l'éclairage. 


Les faits que j'ai à signaler me paraissent avoir leur ensei- 


gnement ; c'est je tiens à les consigner dans les Mi- 
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moires de la Société impériale des Sciences, qui se préoccupe 
si vivement de tout ce qui a trait à l'ornementation et à la salu- 
brité de la ville de Lille. 
Dans les derniers mois de 1859, ons PTS que la belle 


plantation en peupliers d'Italie de la route départementale n° 14, 


de Lille à Courtrai, dépérissait d'une manière rapide. Depuis le 
printemps de cette même année , quinze à seize de ces arbres 
étaient morts. Par un arrêté en date du 14 octobre, M. le Préfet 
du Nord ordonna de visiter la canalisation établie le long de 
cette route par la Compagnie du gaz de Wazemmes. Cette ins- 
pection fut faite par MM. Cannissié, architecte en chef de la 
ville, et Coupey fils, conducteur des Ponts-et-Chaussées. 

- Des tranchées furent donc ouvertes les 24 et 25 janvier 1860, 


a 1,100 mètres de l’origine de la route, pour mettre à découvert 


la conduite du gaz. On reconnut qu’elle était placée sur l’accote- 


: ment droit de la route, et que la distance de son axe à l’axe des 


arbres variait de 1 mètre 30 à Om 60. Elle était formée de tuyaux 
en poterie de 0" 80 de long environ, recouverts d’un enduit 


bitumineux. Les joints parurent intacts et aucune trace de fuite 


de gaz ne se manifestait sur les terres environnantes. 
Pour avoir une idée plus nette sur la question, les experts 


jugèrent convenable de me consulter, et ils me prièrent de pro- 


céder à l'examen des lerres prises € entre la conduite et les racines 


des arbres de la route. 


Le 13 mars 1860, MM. Cannissié et Coxbes firent donc déposer 


- au laboratoire de la Faculté deux échantillons de ces terres , | 
enlevées à Ja profonneur de 45 centimètres. 
. L'un de ces échantillons , que je désignerai sous le N° 1 , avait  . 
été prélevé en face d’un arbre mort depuis quelque temps, du 
côté-droit de la route, Jà où la conduite du LS passait à 1 mètre 
du corps de l'arbre. 


L'autre échantillon, inscrit sous N° 2, provenait côté 


_gauche de la même route et avait été pris en face d'un arbre en 
pleine vigueur. 
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_ l'est à noter que tous les acbres morts ou malades apparte- 
naient au côté droit de la route, sous lequel sont établis les” 


tuyaux de distribution du ga. 


Les terres que j'avais à étudier étaient de nature argilo- 
sableuse. Voici les résultats de mon examen : | 
Terre N°1. Cette terre était noirâtre et exhalait une vdeur 


fétide, empyreumatique, tout à fait semblable à celle que ré- 


‘ pand la chaux qui a servi à l’épuration du gaz d'éclairage. 


Elle faisalt une légère effervescence avec les acides et le gaz 
exhalé dans cette condition avait une odeur d'œufs pourris; il 
avait, de plus, là propriété de précipiter en noir une dissolution 
d’acétate de plomb. | 

Triturée avec un peu de potasse caustique , cette terre émet- | 
tait de l’ammoniaque , reconnaissable à son odeur et au papier 


rouge de tournesol; mais on en établit plus sûrement la pré- 


sence en chauffant le mélange dans un tube à calcination et en 


recevant les produits volatils dans une dissolution d’azotate de 
protoxyde de mercure ; immédiatement on vit la dissolution | 
limpide et incolore se troubler et noicir. 


_ L'eau froide mise à macérer pendant vingt-quatre heures | sur 


cette terre ne se colora pas, mais elle acquit une réaction alca- 


| line très-prononcée. L'analyse de ce liquide m'y fit reconnaître 


: une quantité notable de sulfures alcalins et de sels ammoniacaux, 
avec beaucoup de sulfates et de chlorures. 


L'alcool bouillant enleva à la même terre une matière huileuse 
particulière , qui se précipitait par le refroidissement au sein de 


Ja liqueur. Cette dissolution alcoolique était troublée par l'eau, 


_ exhalait une odeur fétide empyreumatique, et laissait , par son 


évaporation ménagée, une une odeur forte 
et désagréable. | 


Terre N°9 2. Cette terre était grise, n v'exhalait aucune 


odeur spéciale. 


_Soumise aux mêmes traitements que terre N°1, ne 


donna que des traces d'hydrogène sulfuré et d'ammoniaque. 
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Elle renfermait beaucoup de sulfates, peu de chlorures, pas 
de sulfures alcalins ni de sels ammoniacaux. 


L'alcool bouillant né lui enleva aucune matière empyreuma- 
tique. 


Déductions. Par ces expériences et par d’autres que je crois 
inutile de consigner ici, j'ai donc constaté que ia terre prise au 
pied de l'arbre mort avait des caractères très-différents de ceux 
de la terre prise au pied de l’arbre en pleine et parfaite végéta- 

_ tion. Cette dernière offrait l'apparence et les propriétes d’une 
terre normale, tandis que l’autre contenait, en proportions très- 
marquées , des substances qui ne s trouvent pas habituellement, | 
à savoir : 


Des matières empyreumatiques ; 
Des sulfures alcalins ; 
Et des sels ammoniacaux. 


_ La présence de ces substances démontre évidemment que la 
terre N° 1 avait été imprégnée des infiltrations du gaz d'éclairage 
_ qui renferme toujours, même après la meilleure purification pos- 
sible, du gaz ammoniac, de l'hydrogène sulfuré et des huiles 
empyreumatiques (carbures d'hydrogène). 
Or, comme le gaz ammoniac, l'hydrogène sulfuré «et surtout 
_les huiles empyreumatiques , même à faibles doses, arrêtent la 
végétation et amènent la mort des racines et des autres organes 
avec lesquels ils sont en contact pendant un certain temps ; 
_ Gonime j'ai pu, d’ailleurs, reconnaître les effets destructeurs 
de ces agents sur des racines enlevées à l'arbre mort ; 
Je suis demeuré convaincu que le dépérissement, puis la mort 
des peupliers voisins de la conduite du gaz sur la route de Lille 
à Courtrai , étaient uniquement dus aux infiltrations du gaz de 


éclairage. 


- Déjà, en 1842, l’habile M. Neumann , du Jardin- desPlantes 
de Paris, a démontré que des infiltrations de cette nature avaient 
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déterminé la mort d'un bai nombre d'ormes du bonlerard de 
l'Hôpital 
_ En 1846 et 1851, j'ai constaté moi-même chicélidsa: à 
Rouen, qu’un grand nombre des arbres des boulevards Cau- 
que. et Bouvreuil avaient été dé de mort par la même 
cause * | 
D  : Ulex a reconnu de son côté, qu’un grand nombre des 
ormes et des tilleuls qui décoraient les promenades de Hambourg 
ont péri de la même manière 
Et cependant, qe ces diverses circonstances. les conduites ù 
_gaz placées sous"  ulevards de Paris, de Rouen et de Ham- 
bourg étaiente A plus forte raison, les mêmes désastres 
doivent-il :;, d’une manière plus rapide et plus éten- 
due, sur à » arbres voisins des conduites en poterie, car la po- 
terie est loin d’être imperméable aux gaz et aux vapeurs. 5. 
= Voiciles conclusions qui terminaient le rapport que j emo, 
; le 21 mars 1860, à MM. Cannissié et Coupey : 
A4 . «D me paraît urgent que la canalisation en poterie de la 
‘El route de Lille à Courtrai soit remplacée par une autre en fonte, 
_établie avec toutes les précautions qui peuvent s ‘opposer aux 
fuites de gaz ; 
» Comme, d’un autre côté, la terre dans laquelle ont péri 
les arbres tués par le gaz d'éclairage , ne peut plus admettre de 
nouvelles plantations parce qu'elle se trouve frappée d’une sté- 
 rilité absolue et qu’elle est pour longtemps, sinon pour toujours, 
impropre à toute espèce de végétation; 
à Comme, d’ailleurs, les infiltrations du gaz de l éclairage se 


4 Journal d'horticullure pratique el de jardinage , sous la direction 
de M. V. Paquet, {re année, n° 1 (1er mars tal p. 17 — Journal 
d'a agriculture pratique, t. VI, p. 419. 

2 Rapports officiels adressés à M. le Maire de Rouen, en date des 
4 février 1846 et 15 décembre 1851 (aux archives de la Mairie de Rouen ) 

Leçons élémentaires de chimie, par M. F. Malaguti (2° édition; Il, 
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propagent à de grandes distances et peuvent amener la mort des 
plantes cultivées dans un assez large rayon ; 

» L’Administration, à mon avis, ne saurait spdties trop 
d'attention aux graves inconvénients qui résultent de la pose des 
conduites du gaz dans les environs des routes et des promenades 
publiques plantées d'arbres, si nécessaires à l’embellissement , 
non moins qu'à la salubrité de l'air d’une ville. » 

J'ajouterai à ces conseils la recommandation de n’autoriser 
l'établissement des tuyaux à gaz qu’au centre des routes et des 
promenades, et non sur les accotemen's nù sont alignés les 

arbres, afin qu’il y ait le plus de distanc ble entre les ra. 
_cines et les tuyaux. Mais comme la tré  ‘" sol par le 
_ passage des voitures sur la chaussée pourran, , ontinuité, 
déranger l’aplomb des tuyaux et entrainer la rupture des joints, 
il me paraîtrait convenable de faire poser les conduites à une 
profondeur beaucoup plus grande que celle dont où 8 "est con- 
tenté jusqu’à ce jour. 


Jl y aura, sans doute, dans ces mesures, de plus grands frais TS 


d'établissement et d'entretien à la charge des Compagnies d’é- 
clairage ; mais comme elles vendent le gaz à des prix qui leur 
assurent de très-beaux bénéfices, je les crois en état de pouvoir 
supporter ce surcroît de dépenses. Après tout, les intérêts de 
ces Compagnies doivent passer après ceux de tous les habitants 
d’une ville. | 
En résumé , les arbres emprisonnés dans nos cités sont si 
rares, si coûteux à planter, si lents à acquérir un beau dévelop- 
pement ; ils sont, en outre, si utiles et si agréables à la vue, 
qu’on doit tout faire pour les préserver de ces mille causes de 
destruction qui les entourent. L'une des plus terribles, qu'on ne 
l'oublie pas, c ‘est le gaz de l étlairage. 
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RAPPORT 


LA COMPOSITION ET L'USAGE INDUSTRIEL 
DES EAUX DE LA LYS, DU CANAL DE ROUBAIX, DES PUITS 
DU SABLE VERT, DE LA MARNE ET DU CALCAIRE BLEU, 


Par M. J. GIRARDIN, 
Membre résidant. 


SÉANCE DU 47 JANVIER 4862, 


La question des eaux, au double point de vue de l'hygiène 
publique et de l idistrie est une des plus importantes que les 
économistes aient à étudier dans l'intérêt des populations 
_agglomérées. Le point de départ de toutes les études à ce sujet, 
c'estla connaissance des qualités des eaux, cm de leur 


nature ou composition chimique. 


Le nord de la France est une des régions les moins favorisées 
sou le rapport des eaux courantes, et jusqu'ici on a peu de 
documents écrits sur son hydrologie. 


_ Comme j'ai été appelé à exécuter un certain nombre d’ analyses es 
sur les eaux de la Lys, de l'Escaut et de divers puits artésiens, 
_je crois utile de rassembler les résultats de mes observations et 
expériences , et de les consigner dans les Mémoires de la Société 
Impériale des Sciences, afin qu’ils puissent servir plus tard 


de termes de comparaison lorsqu'on voudra entreprendre l’his- 
toire hydrologique de la Flandre française. 
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Il est nécessaire de dire d’abord dans quelles circonstances et 
pour quel but j'ai eu à m'occuper de la nature chimique de 
certaines eaux du département. Je ne puis mieux faire que 
d'emprunter quelques passages aux rapports de MM. les Ingé- 
gnieuts des ponts-et-chaussées de Lille ( MM. Kolb et Menche ), 
à l'appui d’un projet de distribution d'eau pour Tourcoing et 
Roubaix. 


a Au faîte des vallées de l’Escaut et de la Lys, ! à 30 mètres 


en moyenne au-dessus de ces rivières, et à 12 et 7 kilom. 500 m. 
_de distance de leurs cours, se développent les villes de Roubaix 
et de Tourcoing , qui, placées dans des conditions défavorables 


par l’anomalie de leur situation topographique , ont su cepen- 


. dant se créer par l'esprit d'invention et par la persévérance, une 
exceptionnelle dans l’industrie nationale. 


» Il y a moins de 40 ans, la population de Roubaix et Tour- 


coing s'élevait à peine à 20,000 habitants; elle en atteint 


aujourd'hui 75,000. 
» Le bureau d’aunage des étoffes recevait, en 1835, 140 000 


pièces à Roubaix ; il en a reçu 383,562 en 1857. 


et Tourcoing , le nombre de broches qui était, en 1832, ds 
65, 646, est présentement de 257,883. 


» La force motrice employée dans les deux villes est rer: 


sentée par 3,115 chevaux-vapeur, et la proportion des machines … _F. 


à moyenne pression est à peine d’un tiers. Les riverains du can 


de Roubaix où les eaux sont élevées de l’Escaut de bief en hief 


au moyen de machines à vapeur, sont en effet les seuls qui 
puissent bénéficier en sûreté de l’usage de la condensation. Or, 


l'on sait que les machines à haute pression employées dans les 


fabriques brülent de 5 à 7 kilogr. de charbon par cheval-vapeur 


et par heure, tandis que la consommation des machines à 


moyenne pression descend facilement à 3 kilogr. 


:» L'industrie s'est donc exercée jusqu’à ce jour dans de coù- 
teuses conditions ; mais il ne s’agit même plus déjà d’un prix de 


| 
3 


revient , la question a grandi par suite de l'insuffisance des 
eaux , et l’on se trouve acculé à une situation pleine de pénis, 
puisque l’on peut à peine alimenter les machines à haute pres- 
sion, bien qu’elles consomment 16 fois moins d’eau que celles à 
. condensation, et que l’on en est venu au point de payer l’eau 
2 fr. le mètre cube, tandis que l’eau distribuée à Lyon se vend 
de 0 fr. 07 à O fr. 37 c. suivant l'importance de la consommation. 
Un exemple entre mille donnera la mesure des besoins : 
@ Un fermier, voisin de Tourcoing , a vendu en une année 
pour plus de 3,000 fr. d’eau provenant des fossés bourbeux de 
_sa ferme et a pu par là payer son fermage. 
_» La population ouvrière a souffert, cet été (1858), du manque 
d’eau dans une proportion inquiétante pour l’ordre public, et 
l'impôt prélevé sur les ménages, pour satisfaire au premier 
besoin de la vie, a pu varier de O fr. 20 à 0 fr. 35 c. par jour. 
: » L'année 1858 est, il est vrai, une année d’extrême séche- 
_ resse, mais des observations précises établissent l’abaissement 
rapide de la nappe d’eau souterraine où l’on puise par pompes 
pour les besoins de la vie et pour ceux de l’industrie. 
=» Le bassin aquifère du sable vert étant restreint , eu égard É 
 l’étendue des besoins, le niveau de la nappe artésienne dut 
baisser rapidement par la multiplication des forages. En 1826, 
l’eau du sable vert se tenait à Roubaix, en moyenne, à 12 
mètres au-dessous du sol; elle est présentement à 40 mètres 
en contrebas. A Tésresiné , les forages sont poussés jusqu'à 70 
mètres. — Il'existe, à la vérité, une seconde nappe d’eau, re- 
| posant sur le calcaire compacte, de 100 à 130 mètres au- dessous 
_ du sol. Trois forages ont été poussés , à Roubaix, jusqu’à cette 
profondeur, mais la nappe d’eau se maintient à environ 30 mètres 
en contrebas du sol des fabriques. Les dépenses sont élevées et 
le forage le plus important donne à peine 200 mètres cubes en 
vingt-quatre heures, quantité insuffisante pour la seule consom- 
mation de lustre qui l'a entrepris. 


+ 
L 
| 
{ à 
| 
| 


» C’est donc en dehors de la nappe souterraine qu ‘il faut 
chercher l’eau qui manque. 

» Deux solutions se présentent: 

» 1° Prendre l’eau à la Lys à 7,300 mètres de distance et à 
38 mètres 47 en contrebas du point culminant de Tourcoing : 

» 2° La prendre à l’Escaut à peu près à la même altitude, et 
la remonter par le canal belge de l’Espierre et le canal français 


de Roubaix, sur 12 kilomètres, jusqu'au bief qui s'étend au 
pied de cette ville ; de là, la porter dans un réservoir pour être 


distribuée. 

» Ces deux solutions avaient d’ardents partisans, et malgré les 
efforts des Administrations municipales des deux villes qui 
avaient su faire un choix heureux et le défendre avec talent, 
la question n'avançait pas. 
_ » Sur l'initiative de M. le Préfet du Nord (M. Vallon), qui 
_plaça la question au premier rang de ses préoccupations, les 
Ingénieurs des Ponts-et Chaussées furent chargés, en avril 1858, 


de comparative des divers se 


taient. 
Cette bd: faite avec beaucoup de loin et avec un remar- 


: quable talent par MM. Kolb et Menche, devait tout naturelle- 


ment porter, en premier lieu, sur la nature des eaux de la Lys 
et de l’Escaut, les deux seuls cours d’eau auxquels on put 
demander les 9,000 mètres cubes nécessaires pour alimenter les 
établissements industriels de Roubaix et de Tourcoing. 


Je fus invité par MM. les Ingénieurs précités à me livrer à 
l'examen de ces eaux, et c’est pour accomplir cette mission que 


j'ai entrepris les expériences et analyses qui se trouvent con- 
signées dans les rapports qui vont suivre. 


1 Rapports de M. Menche, ingénieur ordinaire à la résidence de Lille: 


15-25 juin 1858—et rapports des ingénieurs Kolb et Menche sur la distri- 


bution d’eau de Roubaix et Tourcoing, 5 novembre 1858, 3-5 arvil 1859. 
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le 30 mai 1858 à MM. les 


des ponts-et- “Chaussées. 


Messieurs, 


Vous m'avez invité, au nom des villes de Roubaix et de Tour- 


_ Coing, à soumettre à un examen chimique comparatif leseaux de 


la Lys et de l'Escaut, afin de pouvoir indiquer celle de ces eaux 

qu'il serait préférable d'amener dans ces deux villes pour les 

divers besoins des industries locales. . 
Malheureusement vous m'avez laissé si peu de pour faire | 


ce travail d’une manière complète, qu’il ne m'a été possible que 


de déterminer en bloc la proportion des matières étrangères 
dissoutes dans chacun des échantillons d'eau que vous m’avez 
envoyés, et de constater qualitativement les caractères et.la com- 

_ position de ces échantillons. 
Une analyse plus complète sera nécessaire, surtout à l'épo- 
que du rouissage du lin; il faudra opérer sur une vingtaine de 
litres au moins de chaque espèce d’eau. Alors ayant le temps suf- 


©. fisant pour faire des analyses quantitatives précises et complètes, 
je pourrai vous.offrir des résultats plus concluants et définitifs. 


Il ne faut donc regarder ce premier travail que je vous s-agrese 
que comme une indication préliminaire. 


1° EAUX SUR LESQUELLES J'AI OPÉRÉ. Les échantillons que v vous 
m'avez ht À sont étiquetés ainsi qu'il suit: 
N° 1. Eau prise près des ballons de lin à la surface 


de la rivière. 


N° 2. Eau prise près des ballons de lin à 1" 50 
de profondeur. | 


N° 3. Eau prise au milieu de la rivière el à sa 
surface. 


N° 4. Eau prise au 1 milieu de la rivièré et à [hs 50 
de profondeur. 


À. Eaux de la Lys... 
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N° 1. Eau prise avant la navigation descendante, 
l'eau étant basse dans le bief de l'Espierre. 


| N° 2. Eau prise pendant la navigation descen- 
B. Eaux de l'Escaut _ dante, ce bief étant plein. 


b 
—— N° 3. Eau prise après le passage de la rame des 
bateaux descendants, le bief de l’ Espierre 
se vidangeant. 
C. Eaux du canal de \ Eau prise dans le bief de Roubaix, entre le pont 
Roubaix. ...... de l'Union el le 


2° CARACTÈRES DE CES EAUX. — À. Eaux de la Lys. Les quatre 
échantillons ayant les mêmes caractères, ! à très peu de chose près, 
ce qui va suivre s’appliquera à tous. 
Toutes ces eaux sont troubles; le N° 4 contient toutefois plus 
# de matières en suspension que les trois autres échantillons. 
Ces eaux ont une odeur et une saveur de croupi. 
Elles se troublent et précipitent légèrement par l’ébullition. 
Voici comment elles se comportent avec les réactifs: 


Ammoniaque . . précipité assez abondant au bout d'un 
| | certain lemps ; 

Eau de chaux.......... ....... + précip. bien marqué immédiatement ; 
Teinture alcoolique de campéche. rougit fortement ; 

Oxalate d'ammoniaque... . précipité abondant : 

Azotate de baryte..... rien ; 

Azolate d'argent ..... précipité blanc : 

Eau de savon... . ......, . trouble sans grumeaux : 


Phosphate d' ammoniaque, 
l’action de l’oxalate d précipité blanc : 


_ Teinture alcoolique ne .. accuse des traces de sulfure. 


B. Eaux de l'Escaut. Elles sont troubles comme celles de la 
Lys, elles ont également l'odeur et la saveur de croupi. 
Elles se troublent et précipitent par l'ébullition. 


ACTION DES RÉACTIFS : 


Ammoniaque .......... léger trouble blanc ; 
Ean 09 précipité blanc bien marqué ; 
Teinture alcoolique de campèche. rougit fortement ; 
_ Oxalate d'ammoniaque.. ....... précipité abondant ; 
Azolate de baryte..... léger précipité; 
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_Azotate d'argent précipité assez abondant ; 
Eau de savon....... ........., trouble sans grumeaux:; 

Phospbate d’'ammoniaque..... . précipité blanc; 

_ Teinture d’iode .............. . accuse des traces de sulfure. 


C. Eaux du canal de Roubaix. Elles sont légèrement troubles 
et présentent une faible couleur ambrée. Leur odeur de croupi 
“est moins prononcée que celle des précédentes. 

_ Elles se troublent et précipitent plus fortement que celles-ci 
l’ébullition. 

Les réactifs ci-dessus désignés donnent lieu aux mêmes pré- 

cipités; seulement ceux-ci sont plus abondants. 

Il y a donc dans les trois sortes d’eaux des bicarbonates de 
= chaux et de magnésie, du sel marin et du sulfate de chaux ; 
toutefois ce dernier sel manque dans les eaux de la Lys. 

Toutes renferment des matières organiques dissouteset en sus- 
. pension, car lerésidu salin provenant de leur évaporation noircil 
fortement À on le chauffe au 


9° RICHESSE DES EAUX EN MATIÈRES DISSOUTES. Sur un x litre de 
chaque espèce d’eau, il y a en dissolution : 


Matières minérales. Matières organiques. : Total. 
N° 1.... Ogr.408 Or.528 Ogr.436 
| N°2.... 0.310 0.032 0.342 
De 0 . 476 0 . 040 0 . 516 
Æaux del'Escaut. N° 2.... 0.374 0 .068 0 . 442 
N° 3.... 0.385 0.025 0.410 


Eaux du canal de Roubaix. 


0.77 


0.896 


_# CONCLUSIONS. On peut déjà conclure de ces essais préli- 
minaires : 

1° Que l’eau de la Lys est moins chargée de matières étran- 
F gères, minérales et organiques, que l'eau de l'Escaut et surtout 
_ que l’eau du canal de Roubaix: 
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2° Que l’eau de la Lys a l'inappréciable avantage de ne pas 
contenir de sulfate de chaux ; 
3° Que l’eau du canal de Roubaix est bien inférieure en qua- 
lité aux eaux de la Lys et de l'Escaut, puisqu'elle contient plus 
_ du double en poids de matières étrangères. 


5° RÉPONSES AUX QUESTIONS POSéES. Maintenant je vais répondre 
_ aux diverses questions que vous m'avez adressées. 


1" question. Les eaux de la Lys et de l'Escaut sont- elles de 
nature à donner des incrustations dans les chaudières ? Peuvent- 
elles servir pour les machines à vapeur ? 


Réponse. Ces eaux laisseront évidemment déposer, dans les 
chaudières, une partie des sels calcaires et magnésiens qu’elles 
tiennent en dissolution; mais les eaux de la Lys ne contenant 
pas de sulfate de chaux, leur dépôt aura beaucoup moins de ten- 

dance à former des incrustations que les eaux de l'Escaut. 

Dans tous les cas , toutes deux peuvent servir pour l’alimen- 

= tation des machines à vapeur, et dans bien des pays industriels, 
on emploie des eaux aussi chargées, et plus chargées même, de 
_ substances salines que celles-ci. C’est ce qu'on peut voir par le 


tableau suivant : 
Résidu salin par litre d'eau. 
_ Eau de la Tamise à Greenwick....... 0818973 
Canal de l’Ourtq, près Paris.........,..... 0 .4521 
. Rivière de Ganzeville, près Fécamp......... 0.3140 
— de la Lézarde, près Montivilliers .... 0 .3080 
—  deLillebonne::........ 0 .3150 
Sources alimentaires du Hâvre. ........ .… 0.3686 à 0. 9256 
Fontaines publiques de Harfleur..... 
Puits artésiens à Tours......... 0 . 3200 
. — Cambrai... .… 0, 6050 


Dans la ville d'Elbeuf, les eaux des puits artésiens, et il y en 
a sept ou huit, sont toutes appliquées au service des machines à 


vapeur. 
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2° question. Les eaux de la Lys et de l’'Escaut sont-elles 
bonnes pour le lavage des laines brutes? 


Réponse. Pour le lavage des laines, il faut, autant que possi- 
ble, des eaux non calcaires. Bien queles eaux de la Lys et de l’Es- 
caut soient assez riches en carbonate de chaux, je crois néan- 
moins qu'elles peuvent servir à cette application, surtout celles 
de la Lys qui ne contiennent pas de sulfate calcaire. 

_ J’aurais besoin de faire des expériences en grand pour ré- 
à pondre plus sürement à cette question. 


| 3° question. Les eaux de la Lys et de l'Escaut sont-elles 
| bonnes pour la teinture? 


Réponse. Oui, je le pense, sinon à pour toutes, au moins pour 
la majorité des teintures. Celles de la Lys, en tous cas, me pa- 
| raissent valoir mieux que celles de l Escaut. 


4° question. Y aurait-il avantage à prendre l'eau de la Lys 
au milieu de la rivière, à 4 mètre 50 c. de profondeur? 


Réponse. I] serait indifférent de prendre les eaux de la Lys, 
soit à la surface, soit à 1 mètre 50 de profondeur, puisque , 


comme on le voit sp le tabléau N°3, cp diffèrent fort peu 
dans les deux stations. 


question. Serait-il nécessaire d'interdire Je rouissage du 
L une certaine distance en amont de la prise d'eau, à 100 
0 mètres par exemple ? 


pr «5 Pour tout ce qui regarde le rouissage du lin et son 
influence sur la nature des eaux de la rivière à l’époque où 
cette opération se pratique, je n’ai pas de données suffisantes 
pour répondre ; j'aurais besoin d'examiner les eaux en juillet, 
H août et septembre, de faire des expériences de teinture et de 
 dégraissage des laines avec ces eaux, alors qu’elles sont le plus 
chargées de toutes ies matières colarantes , résineuses et grasses, 


definitif, iL est indispensable d'être bien fixé sur ce point. 


Tels sont, Messieurs , les seuls renseignements qu in me soit 
possible de vous fournir en ce moment. 


Si, comme je le pense, vous désirez avoir des analyses quan- 
titatives exactes , il faudra, lorsque vous m’enverrez des échan- 


tillons d’eau, avoir grand soin qu’ils soient recueillis dans des 


vases en verre ou en grès, neufs et lavés plusieurs fois dans l'eau 
même qu'ils devront recevoir. Ces échantillons devront être de 
20 25 litres. 


IL 


Deuxième rapport adressé le 6 juin 1858 à MM. les ingénieurs 
des 


Messieurs, 
Vous m ‘avez fait demander quels sont les inconvénients de 


la présence du sulfate de chaux dans les eaux douces au point 


de vue industriel ? 

Voici ma réponse : 

1° Ce sel est très-nuisible quand on applique les eaux à l'ali- 
mentation des chaudières, parce qu’il se dépose en parties cris- 


= tallines qui adhèrent fortement aux parois. — Les eaux qui ne 
renferment que des carbonates terreux laissent bien déposer 


leurs sels par la concentration, mais ceux-ci restent en particules 
divisées, en boue qui ne forme jamais ces incrustations dures et 
Lierreuses qu'on remarque dans les chaudières alimentées par 
des eaux calcaires sulfatées ; 

2° C’est surtout le sulfate de chaux dissous dans les eaux qui 
opère la décomposition du savon et rend ces eaux impropres au 
nettoyage du linge, au dégraissage de la laine, etc. 

3° Les eaux calcaires sulfatées rendent la laine dure. 

4° Elles peuvent avoir certains inconvénients en teinture et, 
sous ce rapport, elles sont toujours fort inférieures aux EAUX char- 
gées seulement de bicarbonate de chaux. 


e soit 


quan- 
chan- 
s des 
l'eau 
re de 


ts de 
point 


l'ali- 
Cr is- 
ui ne 
poser 
cules 
es et 
par 


x qui 


es au 


har- 


— 299 — 


IE. 


Troisième rapport adressé le 25 septembre 1858 à MM. les ingénieurs 
ponts-et-chaussées. 


Messieurs , 


Dans mes précédents rapports, en date du 30 mai et du 6 juin 
dernier, je n'avais pu vous donner qu’un aperçu de la nature 
comparative, au point de vue chimique et industriel, des eaux 


{| de la Lys et de l'Escaut. Le temps m'avait manqué pour faire 


une étude complète de ces eaux. Il était donc nécessaire de re- 


LN || prendre ce travail, et de l’exécuter surtout à l'époque de 


l’année où , par suite du rouissage du lin qui se fait dans la Lys 
sur une si vaste échelle, les eaux atteignent leur maximum 
d’impureté. En se plaçant ainsi dans les conditions les plus dé- 
favorables en apparence, les résultats obtenus devaient avoir 


X | 4 une signification plus marquée et lever tous les doutes dans le 


choix à faire entre les deux rivières, mises en balance, pour 


{ l'alimentation des villes de Roubaix et de Tourcoing. 


Je n’ai pas cru, toutefois, qu'il fut nécessaire de reprendre 


L) Fate des eaux de l'Escaut, mes premiers travaux démon- 
1 


ranisuffisamment l’infériorité de cette rivière par rapport à la 
Lys. Je rappellerai ici que, tandis que la Lys ne renferme 
par litre, en moyenne, que 0 gr. 370 de mätière dis- 
soute, l’Escaut en contient 0 gr. 456. Je rappellerai de 
plus que les eaux de l’Escaut renferment des sulfates, dont les 
eaux de la Lys sont dépourvues. | 

J'ai cru devoir faire l’analyse comparative de l’eau du canal 


de Roubaix et des eaux de trois puits de cette ville, puisque ces 


eaux servent aux usages industriels de la localité, notamment à 
l'alimentation des chaudières, au blanchiment du coton et des 
toiles , au lavage des laines et à la teinture des différents tissus 
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PARTIE. 
ANALYSES CHIMIQUES DES EAUX. 
1.— Eau de la Lys. 


J'ai commencé mes nouvelles opérations vers le milieu € 


mois d’août. À ce moment, le rouissage était en pleine viguet 


dans la Lys. 
Le 19 août des échantillons d'eau ont Lété pris à Bousbecques 


1° A la surface et au milieu de la rivière, en amont à 50 mètres de d 


2° À 1%. 50 de profondeur, ai ballons en aclivité. : 
3° A la surface et au milieu du cours, } à 4m, 50 de dix ballons. « 
4° À 1m. 50 de profondeur. | pleine fermentation. 


__Les eaux de la rivière à Ce moment fort : ell 


avaient une odeur fétide, due aux matières du rouissage en de 
composition, leur température était de + 18° centigr. 


celle de l’air à l'ombre étant de + 14° 5 ; le temps était pluvieu 


et la température avait baissé sensiblement depuis quelqu: 
_ jours. De nombreuses bulles de gaz venaient crever à la surfa 


de la rivière. 

Voici les caractères des échantillons délivrés. qui ne différe 
les uns des autres qu’en ce que les N° 3 et 4 ont une odeur ph 
forte : | 

Couleur jaune ambrée, plus ou moins prononcée; 

Odeur et saveur d’eau croupie et fétide ; 

Elles tiennent en suspension une matière floconneuse ; jaunâtr 
plus ou moins abondante ; 

Elles sont légèrement alcalines : 

Elles se troublent sensiblement par l’ébullition. 

Après filtration, ces eaux se comportent , ainsi qu'il suit, ave 


les réactifs : 


précipité blanc très-léger ; 
Teïature alcoolique de campêche . rougit très-fortement ; 


Li 
* 
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- Oxalate d'ammoniaque.. ....... précipité blanc assez abondant, 


Azotate d'argent .............. . précipité blanc peu abondant, inso 
luble dans l'acide azotique: 


Chlorure de baryum ........... rien ; 


 Phosphate d'ammoniaque (après | 
élimination de la chaux) VATIT précipité blanc assez forts; 


Eau de savon....... ivides ..... louche faible ; 
Teinture d'iode et amidon....... coloration immédiate. | 


lieu du 


Après filtration, ces eaux laissent dés résidus d'un jaunc 
vigueur 


brun, présentant des parties cristallines et noircissant fortement 
par la calcination. 


: 


” Voici leur composition, par litre, comme moyenne de plusieurs 
s de dix “analyses : 
Milieu de la rivière A m. 50 c. 
elles | | des ballons. ballons. 
à 1a À m. | à la m. 
gr. gr. gr. gr. 
1elques Carbonate de chaux....... 0.1705 | 0.1712 0.1676 | 0.1928 
surface Carbonate de 0.0154 | 0.0146 0.010 | 0.0234 
Silice...... 0.0070 | 0.0077 0.0014 | 0.0056 
ffèrent Alumine , oxyde de fer 
Co.0062 | 0.0078 À 0.0070 | 0.0046 
ur plus | Phosphate de chaux...... 
du | Chlorure de calcium.......... .. | 0.0105 | 0.0092 LE 0.0067 | 0.0029 
, Chiorure de magnésium ....... 0.0078 | 0.0085 | 0.0040 | 0.0034 
Chlorure de potassium..........| 0.0189 | 0.0152 re 
| 0.1324 | 0.1075 
|| Chlorure de sodium .......... 0.0534 | 0.0641 ) 
inâtre, _ Azotätes et sulfures alcalins.....| traces. | traces. | traces. | traces. 
Bicarbonate d’ammoniaque...... traces. | traces. | traces. | traces. 
ACide ulmique, matières | 
albuminoïdes, résineuses, 0.0628 | 0.0577 0.0143 | 0.0133 
° extractivesindéterminées. | 
|, AVEC 
à - 0.3525 | 0.3555 | 0.3435 | 0.3535 
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Le 31 août, de nouvelles prises d’e: 

des ballons étaient enlevés; les eaux 

coup moins colorées et odorantes. 

Voici quelle était leur richesse coi 
soutes : 

Résidu par litre.... O8r3505 or. 


Composition de l'air en dissolution dans les 
ballons. ramené à 0° et à 0" 
Gaz par litre d’eau. 


| À Acide carbo 
Composition .. 4 Azote...... 


Ce qui donne pour la composit 


Lys, abstraction faite de l'acide carb 


Oxygène..... 


On voit ici l'influence bien manife 

Dans les eaux de pluie et de riv 
100 d'air,ilya: 

Eau de 

Eau de Seine....,............. 


Tout l'oxygène de l’air de la Lyse 
en fermentation qui proviennent du 


peu propre, par ce seul fait, à entre 


2. — Eau du canal à 


L'échantillon a été pris en plein ce 
Eau trouble, légèrement jaunût: 
une saveur de croupi assez fortes. 


| Oxygène 
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es d’eau ont été faites. La plupart 


eaux, plus claires, étaient beau- 


se comparative en matières dis 


_08r.3520 08-3230  68r.3390 


ins les eaux de la Lys, à 50 mètres des 
et à 0" 76 de pression : | 


position de l'air dans la 
e carbonique : 


100.0 
ianifeste du rouissage du lin. 
e rivière, à l’état normal, sur 


40 p. °/, d’ oxygène. 

81,9  — 

Lys est absorbé par | 
L du lin, et l’eau devient alors 
entretenir la vie des poissons. 


anal de Roubaix. 


in canal; voici ses caractères: 
unâtre, possédant une odeur et 
8. 
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Elle est très-alcaline au papier 
L'ébullition la trouble légèrem 
Elle se comporte de la manière 


Ammoniaque . 
Teinture alcoolique de campéche. 
Oxalate d’ammoriaque ......... 
Azotate d'argent ......... 
Chlorure de baryum... .. .. .. 
Phosphate d'ammoniaque....... 
Eau de savon...... 


Cette ea eau m'a fourni par litre 


Carbanate de chaux....... 
 Carbhonate de magnésie. ...... 
Silice, alumine, oxyde de 

Matières organiques .. 

Sulfates, chlorures, silicates el 
Azotates alcalins et sulfures 
Bicarbonate d'ammoniaque 


8. — Eaux de plusie 

Les échantillons d’eau sur les: 
été pris: 

1° Dans un puits creusé chez 


= profondeur de 33 mètres 50; l'e 
_. 2° Dans un puits creusé ch 


, 93 mètres 10, dans la marne 
‘8° Dans un puits creusé chez Î 


 deur de 130 mètres, dans le cal: 


Voici les caractères distinctifs 
Elles sont toutes incoiores, 


saveur désagréables. Je ferai e 


N° 3, qui m’a offert une légère 
lait, dans le fond de la cruche, ! 


| 
À 
| 
|| 
1 
114 
carbonique ..... 34.61 
0.25 
| 
200 e 97.6 
# 
| 
- 
\ à 4 
| 
- 11 
” | | | 
ER \ 


évidemment, est 


nage de quelques pièces du corps de pompe ou du puits. 
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un fait accidentel, 


et provient du goudron- 


Toutes sont fortement alcalines au papier réactif. 
Elles ne se troublent que très-peu par l'ébullition. 


Voici comment elles se comportent avec les réactifs: 


Teinture.alcoolique de campêche. 
Oxalate d’ammoniaque. . . . . . 
Azolate d'argent. . . . . 


Chiorure de baryum. . 


Phosphate d'ammoniaque 


Acétate d eplomb. . . . . . .’. 


N°1. 


N° 3. 


majeure partie dans l’a- 
cide acétique ; ce qui 
reste est blanc. 


Voici maintenant leur composition par litre : 


N° 2. 
| 
léger précipité ; précipité très-léger; | louche très-faible. | 
rougit fortement; comme N° 1; comme N° 1. 
précipité assez abondant; | précip. moins abondant; | comme N° 4. | 
. | précipité blanc, presque | précipité plus considé- | précip.rnoinsabon- | 
entièrement soluble dans rable que le N°1; dant que le N° 4. 
l'acide azotique; | | 
précipité blanc assez con- | comme N°1; comme N° 14. 
sidérable; 
précipité blanc abondant : [ comme N° 1; commag N° 4, 
légers grumeaux ; louche; comme N° 4. 
précipité blanc, soluble en | comme N° 1. comme N° 4. . 


vs. | N°2. | N°3. | 
| | gr. gr. gr. 
 Carbonate de chaux............. ..| 0.1682 | 0. 0551 | 0.0872 || 
Carbonate de magnésie........ 0.1127 | 0.0391 | 0.0562 ||; * 
Silice, alumine, phosphate de Chaux, oxyde 
Sels alcalins solubles consistant en : sili-| 
cates , sulfates, chlorures et carbonates | 
de potasse 0.2380 | 0.6400 |! 0.4413 
Matières organiques............, ...., .. | traces. | traces. | traces. 
0.5467 0.7760 0.6327 


On voit combien ces eaux sont riches en sels alcalins; elles 


| 
| | 
| 
| | | | 


sont sursaturées d'acide carbonique ; une partie de la potasse el 


de la soude est à l'état de bicarbonate, comme dans les eaux de 
Vichy. 


CONCLUSIONS A TIRER DE CES ANALYSES. 


1° Les eaux de la Lys sont beaucoup plus pures que les eaux 
du canal et des puits de Roubaix, puisque : 


Le résidu par litre est, en moyenne, pour les eaux de la Lys... O08r.3519 
_— — pour le canal de Roubaix.. 0 . 6880 
pour les puits de Roubaix. 0. 6518 


2 Ce qui ajoute à l’infériorité des eaux du canal et des puits 
_de Roubaix, c’est, d’une part, la présence de sulfates, et, de 
_ l'autre, celle de carhobates alcalins, dans une proportion assez 


notable pour produire des effets fâcheux dans une foule d'appli- 
cations chimiques. 


8° À tous les points de vue : il n'ya aucune comparaison à 
établir entre ces dernières eaux et celles de la Lys, qui, prises 
dans les conditions les plus défavorables, sont moitié moins 
chargées de substances étrangères que les premières. 

4° En comparant les eaux de la Lys à elles-mêmes, à deux 
époques distinctes de l’année, en mai et en août, c’est-à-dire 
au commencement et au milieu du rouissage, voici les rensei- 
gngrens fournis par mes analyses : 


| Résidu par litre. Matières organiques. Matières minérales. 
En mai O8r. 3700 or. 0300 08r.3400 


En août............ 0. 3512 0 . 9370 0 .3142 


La moindre proportion de matières minérales dans les eaux 
du mois d’août s'explique très-bien: les gaz hydrogène sulfuré e: 
ammoniac qui proviennent de la fermentation, les phosphate: 
alcalins et les matières organiques qui sortent des tiges du lin. 
ont poureffét de précipiter une partie des bases terreuses en dis 
solution. La proportion un peu plus élevée de matières o-ga: 
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niques en solution dans les eaux du mois d'août se comprend 


d'elle-même. | 
5° Dans tous les cas, il ressort des faits précédents que * 
rouissage du lin altère beaucoup moins l'eau qu'on serait tenté 
de le supposer a priori. 


SECONDE PARTIE. 
ESSAIS DE TEINTURE AVEC LES EAUX Gi-DESSUS EXAMINÉES. 


Pour savoir jusqu’à quel degré les eaux de la Lys pourraient 
servir, même dans les conditions les plus défavorables, aux tra- 


vaux de la teinture, j'ai opéré tant sur laine que sur coton, avec 
les matières colorantes les plus sensibles à l’action des agents 
chimiques, telles que le carthame, la cochenille, la gaude, la 


 garance, le bois de Brésil, le bois jaune, l’indigo. 


Un premier essai m’ayant appris que l’eau de la Lys, chargée 
des matières du rouissage , a une certaine influence sur plusieurs 


couleurs , j'ai cherché les moyens de corriger cet inconvénient, 
et, pour cela, j'ai empleyé divers modes de purification , pou- 


vant être facilement mis en pratique dans les ateliers, à savoir : 


La filtration à travers des couches de sable et gravier; 
L'addition d’un quart de gramme d’alun par litre d’eau, etla 


décantation de l'eau après la précipitation des matières orga= 


niques dissoutes et en suspension. 
Il restait encore à faire disparaître les effets fâcheux des bicar- 


bonates de chaux et de magnésie , qui ont l'inconvénient, dans 


l'impression des tissus, de fixer la matière colorante surles parties 


de l’étoffe qui doivent rester blanches , et qui, dans la teinture 
proprement dite, décomposent en pure perte une partie des . 
mordants. Dans ce but, j'ai ajouté à l’eau une certaine quan- 
tité d'acide (sulfurique, oxalique ou acétique), ou un peu de 


sumac. 
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Les eaux de la Lys ont exigé, pour être corrigées: 
1 gr. d'acide sulfurique à 66°, 


_ou 1.28 d’acide oxalique cristallisé, | pour 4 lit. 5 d’eau. 
ou 1. 60 d'acide acélique du commerce à 9°, _ 


_ Dans la teinture des laines, le mordançage a toujours été fait 
avec de l’eau ayant une légère réaction acide; les bains de tein- 
ture ont été faits avec les eaux telles quelles. 


$ I. — Lavage de la laine dans les eaux de la Lys. 


De la laine en suint a été désuintée et lavée avec l'eau de la 
Lys n'ayant subi aucune addition. L'expérience a montré que 
cette eau peut parfaitement servir pour cette application, et. | 
qu’il n’y a aucune différence appréciable entre son action et celle 

des. meilleures eaux ‘ de rivière. 


II. — Teinture des laines. 
| 


Les essais de teinture ont été faits : 

Avec l’eau de pluie, prise comme terme de comparaison ; s.. 

Avec l’eau de la Lys telle qu’elle ; 

Avec l’eau de la Lys filtrée ; 
_ Avec l’eau de la Lys, clarifiée par l'alun ; 

Avec l’eau du canal de Roubaix; 

Avec l’eau d’un des trois puits de Roubaix. 

Pour toutes les opérations de mordançage et de teinture, on 
a opéré, avec les diverses espèces d’eau, dans les mêmes con- 
ditions, c’est-à-dire que, pour la même quantité de tissu , on a 
employé les mêmes mordants, des doses semblables de matières 
tinctoriales , que les différentes opérations ont été faites simul{a- 
nément sur tous les échantillons à la fois et qu ‘elles ont eu la 
même durée. En rendant ainsi les conditions parfaitement éga- 
les, on était assuré d'obtenir des résultats saints) com- | 
parables et bien significatifs. - 
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Dans tous les essais, j’ai moins cherché à obtenir des nuances 
riches et aussi corsées que possible, que des nuances intermé- 
diaires, afin que les différences entre les échantillons fussent 


plus facilement appréciables à l'œil. Il ne faut donc pas juger 
les résultats obtenus d’une manière absolue, mais se rappeler 


qu'il s'agissait ici de comparaison à établir, et que, conséquem- 
ment, j'ai dû opérer de manière à ne pas saturer les mordants. 
Si j'avais pu travailler plus en grand, j'aurais eu moins de 
difficultés à vaincre, et je suis convaincu que les résultats eussent 


encore été plus probants que les résultats actuels. Les hommes 


pratiques comprendront cela. 


1, TEINTURE EN GAUDE. Le mordançage a été effectué avec la 


composition d'étain et le tartre, en ajoutant préalablement à 
toutes les eaux, à l'exception de l’eau de pluie , une quantité 
d'acide acétique suffisante pour leur communiquer une légère 


réaction acide. 


Pour la teinture, on a employé les eaux telles qu’elles, sauf . 


que l’eau de pluie a été additionnée d'une très-petite quantité 
de carbonate de potasse. : "| 

Après le lavage et le séchage des échantillons, j ai trouvé, 
en les comparant entre eux, qu’on devait les classer dans l’ordre 
suivant, eu égard à leur nuance et à leur éclat : 


1° Echantillon obtenu avec l’eau de la Lys ciarifiée par l'alun 


—æ—. . l'eau de pluie; 
— l’eau de la Lys filtrée; 
— l’eau de la Lys telle qu’elle; 
— l’eau du puits Lefebvre; 
6 l'eau du puits Wibaux; 
7 — — l'eau du canal de Roubaix. 


Les trois derniers échantillons sont bien inférieurs ai aux quatre 
premiers. . 


La supériorité de l’eau de la Lys clarifiée par l'alun sur l'eau 
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de pluie ést due à la présence du bicarbonate de chaux ét proba- | 
blement aussi à la petite quantité de sulfate de chaux, qui s’est 
formée par l’emploi de l’alun , et qui, comme nous l’a appris 
M. Chevreul , fonce la couleur jaune de la gaude. 

2. TEINTURE EN COCHENILLE. Le bouillon et la rougie ont été 
faits avec les eaux corrigées par l'acide acétique. En comparant 
les échantillons teints, on doit leur assigner l’ordre suivant : 
| 4° Eau de pluie; 

2 — de la Lys clarifiée par l’alun; 
8° — de la Lys filtrée ; 
4° — du puits Grimompré; 
5° — de la Lys telle qu'elle; 
6° — du canal de Roubaix. 

L'eau de la Lys additionnée d'alun le cède peu à l’eau de 
pluie, et est bien supérieure à toutes les autres sortes d'eaux. 
3. TEINTURE EN BRÉSIL. On a mordancé en alun et tartré, en 
employant les eaux corrigées ; on a teint dans les eaux natu- 
relles. Après comparaison des échantillons teints, je les ai rage 
ainsi qu'il suit: | 

à Eau de la Lys filtrée ; ; 
— de la Lys telle qu’elle; 
‘ — de la Lys clarifiée par l alun ; 
4° — du canal de Roubaix : 
5° — du puits Wibaux. 

Les deux derniers échantillons sont bien inférieurs aux trois 
autres, et ont un ton violacé qui tient évidemment au carbonate | 
de soude qui se trouve en forte proportion dans les eaux du canal 
et des puits de Roubaix. 


4. TEINTURE EN VERT DE SAXE. La laine a été mordancée en 
alun et tartre en employänt les eaux corrigées. La teinture a | 
été faite avec le bois jitne et une addition convenable de sul- 
fate d'indigo. | | 
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Les échantillons teints ont été classés dans l’ordre suivant : 

1° Eau de la Lys filtrée; 
À — de la Lys telle qu'elle; 

3 — de la Lys clarifiée par l’alun ; 

p — du puits Wibaux ; 

5° — du canal de Roubaix; 

6° — de pluie. 


On voit ici i que les eaux de la Lys sont bien supérieures à 
toutes les autres, puisqu'elles donnent un beau vert franc. Cela 
_ tient à ce que la matière colorante du bois jaune s’est fixée en 
bien plus grande quantité lors de la teinture. 


Tointure du coton. 


LL” TEINTURE EN BLEU DE CUVE. On a monté trois cuves à la 
chaux et à la couperose; la première avec de l’eau de pluie, la 
seconde avec l’eau de la Lys, la troisième avec l eau du canal 
de Roubaix. 
Auboutde quarante-huit heures,on a teintun decoton 
dans chaque cuve. Les eaux de la Lys et du canal de Roubaix ont 
fourni un bleu assez fort et assez beau ; l’eau de pluie a donné 
une teinture un peu moins belle. 

Les eaux de la Lys et du canal de Roubaix paraîtraient donc 
plus propres que l'eau pure pour monter les cuves d’indigo. 
Cela n’est pas étonnant, quand on sait que ces eaux renferment 
une forte proportion de matières organiques, qui doivent aider 
à la désoxygénation de l’indigo. — L'eau du canal de Roubaix 
contient , en outre, un peu de carbonate de soude qui favorise 
évidemment la dissolution de l’indigo réduit. 


2. TEINTURE EN CARTHAME. La matière colorante du carthame 
ne paraît pas subir d’altération de la part des eaux de la Lys 
ei des puits de Roubaix. L'eau du canal de Roubaix seule a 
_ fourni im résultat inférieur à à l'eau de pluie. | 


L_ 


— 
$ IV. — Garançage avec garance et gerancine, 


Les essais de teinture avec la garance et la garancine ont été 
faits avec les mêmes eaux que précédemment , et on les a cor- 
_rigées soit avec de l'acide sulfurique, soit avec le sumac On a 

opéré avec l'appareil et avec les calicots mordancés par bandes 

dont j'ai fait adopter l'emploi depuis longues années dans les 
d'indiennes. 
pi bain de garançage a été monté avec les doses : sui 
vantes : | 


ou 2 gr. 


_ On a mis les tissus dans le bain de teinture à + 25°, ona 
_ monté à + 75° en une heure et demie, on a porté à l ébullition 
pendant une demi heure. 

Les teintures faites avec la garance ont été avivées avec le 
chlorure de chaux et le savon ; celles obtenues avec la garancine 
ont été simplement savonnées ; seulement , on n’a pas poussé les 
avivages aussi loin qu’on le ferait en grand, afin de ne pas trop 
dégrader les couleurs. | 

En composant les différents tissus teints et avivés, voici com- 
ment on peut les classer par ordre de mérite : $ | 


GARANCE. | | GARANCINE. 


4. Eaude la Lys avec acide oxalique. 1. Eau de pluie. 
2. Eau de la Lys clarifiée par l’alun. 2. Eau de la Lys avec acide sulfur. 


8. Eau de pluie. 8. Eau de la Lys avec ac. oxalique 
4. Eau de la Lys telle qu'elle. 4. Eau de la Lys telle qu'elle. | 
5. Eau de la Lys filtrée. 5. Eau de la Lys clarifiée par l’alun. 
6. Eau du puits Grimompré. 6. Eau de là Lys filtrée. 
7. Eau du puits Wibaux. 7. Eau de la Lys avec sumac. 
8..Eau du puits Lefebvre. _ 8, Eau da puits Lefebvre. 
9. Eau du canal de Roubaix. 9. Eau du puits Wibaux. 
10. Eau de la Lys avec sumac. 10. Eau du puits Grimompré. 


11. Eau dé la sn avec acide sulfur. 11. Eau ans canal de Roubai . 
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Les eaux corrigées avec le sumac donnent de très-bonnes 
nuances, excepté pour le violet ; ce n’est que par rapport à cette 


nuance que les échantillons sont placés dans un rang si inférieur; 


car pour les rouges et les puces, ils équivalent à l’eau de pluie, 


en tenant compte de cette circonstance que, par une erreur in- 
volontaire, le dosage de la garance a été réduit à moitié. 


La quantité d’acide oxalique employé (0 gr. 5 pour 4 litres 
d’eau), qui a suffi pour le bain de garance, a été trop faible pour 
le bain degarancine; c’est ce qui explique le troisième rang qu'oc- 
cupe, avec la garancine, l’eau de la Lys corrigée par cet acide. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 


Des analyses et des essais nombreux auxquels j'ai soumis les 


eaux de la Lys, prises à l’époque de l’année où l’on pouvait le 
plus craindre la mauvaise influence du rouissage du lin, il 
résulte pour moi la conviction intime que ces eaux sont, dé 
toutes celles qui avoisinent les villes de Roubaix et de Tourcoing, 


celles qu'on doit préférer pour approvisionner ces 5 deux villes, 


puisque : 
1° Elles sont éminemment propres à l'alimentation des chau- 


‘dières, par l'absence des sulfates ; 


Elles permettent de bien dégraisser et laver laines:; 

8° Elles peuvent servir, soit telles qu’elles, soit après une 
purification industrielle, aux différents usages de la teinture et 
de l'impression des tissus. | 

Nora. À ce rapport étaient joints, comme pièces justificatives, 
les différents échantillons de teinture dont il est parlé dans le 


cours de ce travail. 


IV. 


Réponses aux questions posées par M. Féburier, inspecteur général des ponts-et-chauSsées. 


Par lettres, en date des 8 et 10 novembre 1859, de M. le Préfet 


OT 


du-département du Nord'et de M. Ernoult Bayart, mairé de Rou- 
baix, je fus invité à répondre aux questions suivantes adressées 
par M. Féburier, inspecteur-général des ponts-et-chaussées , 


chargé de l'étude des projets _— à la distribution d’eau de 
Roubaix et Tourcoing : 


« 4° Les eaux de la Lys peuvent elles être employées aux 
usages domestiques, au lavage des rues, même pendant l’été ? » 
_« 2° Les eaux dans les chaudières de teinture répandent- 
elles par l’ébullition une odeur telle qu "elles peuvent nuire à la 
santé des ouvriers? » 


__ Voici dans quels termes, après mûres réflexions, j'ai cru 
. devoir formuler une réponse dans une lettre adressée à M. le 
Maire de Roubaix, en date du 16 novembre 1859. 
Réponse à la 1"° question. C'est au milieu de l'été, pendant 
les plus fortes chaleurs que j'ai procédé , en 1858 , à l'examen 
minutieux des eaux de la Lys. Les échantillons d’eau sur les- 
quels j'ai opéré ont été pris par moi au milieu des ballons dans 
lesquels on rouissait le lin ; c’est dire que l’eau puisée dans ces 
conditions était dans l’état le plus défavorable. 
Or, à cette époque, ces eaux ne contenaient, en moyenne, 
par litre, que 0 gr. 3512 de matières en dissolution, comprenant: 


0.3142 de matières minérales, 
0.0370 de matières organiques; 


et les gaz dissous (44 ce. 91 par litre) se composaient de : 


Acide carbonique . 34.61 | 
Asote ....….. 10.05 44 cc 91. 


I] n’y avait aucune trace d'hydrogène sulfuré. Si, dans ces 
conditions, les eaux de la Lys sont peu propres à entretenir Ja 
_ vie des poissons et à servir de boisson à l’homme, à cause de 
l’absence de l’oxygène dans l'air dissous et peut-être aussi à 
cause des matières organiques qui s’y trouvent , elles peuvent 
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parfaitement bien être utilisées à tous les usages domestiques et 
industriels, au lavage des rues. Ce qui le prouve, d’ailleurs, 
c'est qu’à Comines et dans toutes les agglomérations placées sur 
les rives de cette rivière, on emploie ces eaux de toutes les 
manières, sans aucun dommage pour la santé publique. 

C'est là un fait dont j'ai été témoin. Des relations de société 
_m'appellent souvent à Comines, en sorte que je puis attester 
l'innocuité des eaux de la Lys pendant l'été, et cela de visu. 
Entr’autres faits que je crois devoir signaler, c’est celui de la fa- 
brication de la bière avec l’eau de la Lys à Comines et à Menin, 
à toutes les époques de l’année. Seulement pendant les mois du 
rouissage, on force la quantité du houblon. 
Mes analyses prouvent, d’ailleurs, que la proportion des ma- 
tières dissoutes dans les eaux de la Lys est inférieure à celle qui 
est contenue dans les eaux de beaucoup de fleuves, rivières ou 
sources qui servent FRERE aux usages domestiques. 
Ainsi : 


Le Rhin, à Bâle, contient par litre. ...... 181711 de mat. dissoutes. 


La Tamise , à Greenwich ...... 
Le canal de l'Ourcq , près Paris. ....... . 60.4521 
La rivière de Ganzeville, près Fécamp.... 0.3140 
_ La rivière de Bolbec, à Lillebonne. 
La source d’Arcueil , à Paris............ 0 . 4660 
Les sources de Belleville et de Ménilmon- | 
Les sources alimentaires du Havre....... 3686 à 0. 9256 
Les sources alimentaires de Fécamp...... 0 .2690 à 0 . 3780 
Les puits artésiens d'Elbeuf............. _0.7100 
Les puits artésiens de Lille ..... 


= Dans toute la Normandie, on applique les eaux des mares à 
tous les besoins de la vie, à la boisson des animaux, à la fabri- 
cation du cidre, et ces eaux sont tout aussi chargées de matières 
__ organiques que les eaux de la Lys prises au moment du rouis- 
sage. 
Si les e: eaux dormantes deviennent parfois nuisibles à l’homme, 2 
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par suite des matières organiques qu’elles renferment et qu se 
putréfient dans leur sein précisément à cause de la stagnation 
et du non renouvellement des couches liquides, il n'en est plus 
de même pour les eaux courantes, comme celles des rivières, 
attendu que l'agitation, le mélange continuel des eaux pures 
avec celles qui sont chargées de détritus ou matières étran- 
gères, font peu à peu disparaître celles-ci, en les étendant 
tellement qu’elles deviennent pour ainsi dire insaisissables ou 
en si minimes proportions que leur effet nuisible est anéanti. 
Je puis donc certifier, tant par mes analyses et études des 
eaux de la Lys , que par le témoignage des habitudes suivies 
par toutes les populations riveraines, que même pendant l'été, 
à l’époque du rouissage , les eaux en question peuvent servir, 
et servent en effet, à tous les usages domestiques sans qu'il en 
résulte aucun inconvénient pour la santé publique. 
_ Ilest à noter que le rouissage n’a lieu que pendant cinq mois 
de l'année, tout au plus, en sorte que dans les sept autres mois, 
_ la Lys est dans des conditions plus favorables. Si donc, comme 
MM. les Ingénieurs en ont le projet, on soumet les eaux de la 
À Lys, avant leur arrivée à Tourcoing et à Roubaix , à un système 
: de filtration et d'aération dont j'ai étudié et approuvé les plans, 
je suis convaincu qu’il n’y aura réellement nécessité d'y recourir 
que pendant les mois du rouissage, car pendant tout le resie de 
l’année , les eaux de la Lys seront assez pures et assez aérées 
pour qu'il soit superflu de faire usage de la filtration et de 
l’aérage artificiel. 
_ Réponse à la seconde question. Jamais je ne me suis aperçu 
que les eaux de la Lys, mises dans les chaudières de teinture, 
 répandissent par l’ébullition une odeur telle qu’elles puissent 
nuire à la santé des ouvriers. C’est une allégation fausse et 
émise par des personnes qui n’ont aucune notion de chimie. 
En supposant, ce qui n’est pas, que les eaux de la Lys con- 
tiennent un pe d'hydrogène sulfuré , elles pérdraient la totalité 
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de ce gaz dès les premières atteintes de la chaleur, et la quati- 
tité de ce gaz mêlé à une énorme quantité de agé d'eau n’au- 
_rait pas grand effet sur les ouvriers. | 

Quant aux matières organiques dissoutes, la chaleur les coa- 
gule bien vite, les amène sous forme d’une légère écume à la 
surface de l’eau, et, dans cet état, elles n'ont ni odeur, ni 
action fâcheuse sur la santé des ouvriers. 

: Mais, je le répète, il est faux que les eaux de la Lys, prises 
dans les moments les plus actifs du rouissage, émettent une 
odeur désagréable quand on les chauffe et, à plus forte raison, 
qu’elles exercent, dans ces circonstances, une action funéste 
_ sur les ouvriers teinturiers qui les emploient. C’est tout au plus 
si les eaux du canal de Roubaix , véritable lessive de matières 
organiques en putréfaction, exercent cet effet ! 

En résumé, je persiste à soutenir toutes les conclusions que 
j'ai formulées dans mes rapports de 1858, et qui doivent êcz 
dans les mains de M. l'Inspecteur-général _— 


\. 


Observations présentées à MM. les Ingénieurs de Lille, à la date du 24 décembre 1859, 
© pour expliquer certains passages de mon troisième rapport de 1898 
sur les eaux de la Lys. 


_ 1. Dans les premières pages de mon troisième rapport, en 
indiquant les caractères des eaux de la Lys, prises le 19 août à 
Bousbecques, par la température la plus chaude de l’année, et 
en pleine saison de rouissage, j'ai constaté : 

« Que ces eaux étaient troubles, avaient une odeur fétide et 
qu’elles émettaient de nombreuses bulles de gaz. » 

Cela n'a rien de surprenant, car leur température était 
à + 18° et elles contenaient les matières organiques dues aù | 
_ rouissage du lin. | 
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Toutes les petites rivières d’un cours très lent, comme la Lys, 
qui reçoivent accidentellement des résidus de fabriques travail- 
lant des matières organiques, ou qui coulent sur des fonds tour- 
beux ou vaseux , présentent les mêmes conditions. 

Mais il faut bien comprendre que les matières organiques qui 
sont en suspension ou en dissolution dans une eau courante, 
ne tardent pas à disparaître en grande partie à une distance peu 


# éloignée de l'endroit où elles apparaissent. Elles éprouvent une 


fermentation ou une série de métamorphoses qui en changent la 
constitution. 

Les matières qui sont en suspension sont des germes ( ou des 
globules microscopiques, des infusoires à toutes les périodes de 
développement et de transformations , qu’il est facile d’aperce- 
voir, même dans une eau courante, au moyen d'un microscope 
d’un pouvoir grossissant assez considérable. : 

‘Les matières dissoutes sont des principes immédiats non orga- 


_ nisés, n'ayant aucun des attributs de la matière vivante. Les 


unes éprouvent peu à peu, sous l'influence de l'action combu- 
rante de l'oxygène atmosphérique dissous dans les eaux, des 
dédoublements’ successifs dont le dernier terme appréciable est 
de l’acide carbonique. Les autres sont bientôt envahis par une 
véritable fermentation putride, qui les détruit complètement, 
en donnant lieu à des émissions de gaz hydrogène carboné, de 
gaz oxyde de carbone et d'acide carbonique. 
Dans tous les cas, je le répète, à quelques kilomètres del’endroit 
où ces matières organiques viennent s'ajouter aux eaux d’une 
rivière , la plus grande partie a disparu, car par l'analyse on 
n’en trouve plus en dissolution qu’une quantité insignifiante. 
Si donc à Bousbecques, l’eau de la Lys était relativement assez 
chargée de matières organiques, à 8 kilomètres plus loin, là où 
le rouissage n'avait plus lieu, elle ne devait nus en contenir. 
qu'une minime quantité. |. 


Quoi qu'il .en soit, cet état mé la Lys est saisit, et-ne se 
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présente que pendant les mois les plus chauds de l' année, lorsque 
tous les ballons contiennent du lin à rouir. 


En automne , en hiver et au printemps , les eaux de la Lys 
n’ont pas d’odeur, elles sont claires et ne contiennent qu ‘infini- 
ment peu de matières organiques en dissolution. | 


Même dans les plus mauvais moments , elles sont encore bien 
moins odorantes, bien moins chargées de matières organiques 
que les eaux de l'Escaut et surtout que les. eaux du canal de 
Roubaix. 

Même dans les des mauvais moments, elles sont propres à 
tous les usages industriels ; mes expériences l'ont bien prouvé ; 
je renvoie à mes conclusions générales. | 


= Est-ce que les eaux de la Bièvre à Paris , dans ie quartier 
Mouffetard et au-dessus, ne servent pas à une foule d'industries? 

Et cependant elles sont pour le moins aussi chargées, sinon 

plus, de matières organiques que les eaux de la Lys. 


Les eaux de Sathonay, de Neuville, des Trois-Cornets, 1 
Lyon ou dans ses environs, renferment : 


En matières organiques. 0.000 


et néanmoins elles servent parfaitement aux industries du pays! 
Les eaux des sources et des rivières de la Loire-Inférieure 

donnent un résidu organique dont le poids v varie de 0.0033 à 

0.052. 

_ Les eaux de puits de Reis, employées par les industriels , , 

offrent souvent 0,10 à 0,40 de matières organiques! 

Dans l’eau d’un puits foré à St-Sever, faubourg de Rouen, : 

j'ai trouvé 0.044 de matières organiques azotées, et cependant . 

toute la population de ce quartier a fait usage de cette eau pen- 

dant de longues années pour tous ses besoins journaliers. 


L'eau de pluie et l’eau de neige donnent de 0.025 à 0,24 de 
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matières organiques; et cependant on boit l’eau 
de pluie sans en ressentir aucun dommage ! 
Il né faut donc pas attacher trop d'importance à ces matières 
organiques des eaux, surtout lorsque celles-ci ne doivent être 
employées que dans l’industrie. Je n’ai jamais vu, dans ma lon- 
gue carrière scientifique, une eau aussi peu chargée de matières 
organiques que les eaux de la Lys ne pe: pouvoir servir aux 
applications industrielles. | 
Relativement à l'anomalié qui paraît exister les 1a- 
bleaux d'analyse des eaux de la Lys, relativement à la propor- 
tion des matières organiques qui est plus forte dans les eaux 
prises à 50 mètres des ballons que dans celles prises à 1 mètre 
_ 50 de ces mêmes ballons, je dirai que c'est uniquement par un 
défaut d'explication que cette anomalie paraît exister. 
On a oublié de consigner dans le rapport que l’eau à4m50 a. 
"été prise à la hauteur des ballons , et que l’eau recueillie à 50 
mètres en aval, a été puisée dans un endroit où l’eau de la rivière 
était au maximum d'impureté, ainsi que l'explique le procès- 
verbal de prise, rédigé à ma demande par les deux personnes 
qui ont été chargées par M. Menche et moi de faire les prises 
d'eau. 
8. Le filtre proposé par MM. les Ingénieurs pour purifier l'ese 


_ de la Lys retiendra évidemment le limon entraîné par cette eau; 
mais la couche du filtre ne sera sali par ce limon que dans une 


épaisseur de 1 à 2 centimètres. Il suffira donc d'enlever de temps 
en temps cette couche superficielle, et de la remplacer par des 
_ matières filtrantes nouvelles, pour remettre ce filtre en état. 
. C’est uné manœuvre que l’on pratique dans tous les filtres, quels 
qu’ils soient, qui servent à la purification des eaux. 


Je terminerai ce travail par quelques renseignements sur la 
suite qui a été donnée aux propositions de MM. les Ingénieurs 
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relativement à l'exécution de la distribation d'eau de Roubaix | 
et Tourcoing. | 
Le Conseil général des ponts et chaussées n’a pas jugé utile 
la construction de filtres. On le comprend puisqu'il s'agit d'une 
distribution d’eau industrielle. La filtration en grand, ainsi que 
_ l’a prouvé l’expérience tentée à Marseille, est d’ailleurs une 
opération très-onéreuse et qui donne les plus médiocres résul- 
tats. Enfin, chacun peut filtrer chez soi facilement. 
Les travaux de la distribution d'eau sont en plein cours d'exé- 
cution. L'eau, prise à la Lys, à Bousbecques, sera refoulée par 
cent vingt chevaux-vapeur dans une conduite en fonte de 50 


centimètres de diamètre et de 7 300 mètres de longueur. L'eau 


sera élevée à 16 mètres au-dessus du point culminant de Tour- 
coing , soit à 54 mètres au-dessus de la Lys, et sera reçue dans 
deux réservoirs métalliques placés sur base en maçonnerie de 
5 mètres 50 c. de hauteur et de 16 mètres de diamètre. Un 
troisième réservoir sera établi au point culminant de Roubaix; 
il aura 20 mètres de diamètre et 5 m. 50 c. de hauteur. 
La distribution d’eau fonctionnera régulièrement dans le cours 
de 1863. Le prix de revient de l’eau sera, en moyenne, le cin- 
_quième du prix de revient actuel. Il y aura donc, pour lindus- 
trie, un double bienfait, tant au point de vue de la qualité 


de l'eau qu'à celui de lé économie réalisée sur le prix de l'ali- | 
mentation. 
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HORACE ATHÈNES, 


Par M. HINSTIN, 


Membre résidant, 


Do 22 Mans 486% 


Essayons de suivre Horace à Athènes et de nous y arrêter 
quelques instants avec lui : peut-on faire un voyage plus 


charmant avec un compagnon plus aimable? Pourquoi faut-il 


que, dans son petit volume de poésies , les souvenirs d'Athènes 


soient si rares, et que pas une de ses délicieuses épîtres 
_ ne nous soit venue, datée des Jardins de l’Académie ou 
d'Epicure? Horace nous y ferait lui-même une relation bien 


piquante de sa vie d'étudiant dans cette espèce d’Université 
Athénienne qui instruisit et charma sa jeunesse. Faute de mieux, 
on peut recueillir dans ses œuvres, ou ailleurs, les moindres 
traces de ce séjour, glaner çà et là et réunir des traits épars, 


pour faire revivre l'image du poète, et la replacer par la pensée 


au milieu des études et des plaisirs que la brtante cité de 
Périclès offrait encore à ses hôtes de Rome. 


Horace ne pouvait manquer de faire le voyage d'Athènes. 3on 


esprit si fin, si attique, l'y attirait, comme dans sa véritable 


patrie; son éducation littéraire et toute grecque l'y avait admi- 


 rablement préparé. Horace appartenait-il donc à quelque noble 
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— 
et riche famille de Rome, pour se permettre un tel luxe d’études? 


Non. Son père était un pauvre affranchi, huissier et percepteur 


dans une petite ville de l’Apulie. Mais le bonhomme eut le 
mérite de deviner le génie de son fils, et de se vouer tout entier 
à le faire éclore , pour la gloire immortelle de son nom. Horace 
r’était-il pas en effet un enfant merveilleux? Un jour qu'il dor- 
mait dans la montagne, des colombes étaient venues le couronner 
de lauriers et de myrtes : gracieuse légende qui nous fait en- 


trevoir son enfance déjà poétique et pleine de brillantes pro- 


messes. Aussi son père dédaigne-t-il pour un tel fils la petite 
école de son village , qui recevait pourtant les illustres rejetons 


des centurions de l’endroit ‘. Il le mène à Rome, lui fait suivre 
les leçons de tous ces maitres d'élite accourus de Grèce et 
d'Asie pour initier la jeunesse romaine aux raffinements inconnus 
de leur ingénieuse philosophie et de leur harmonieuse éloquence. 
Il lui paie , sur ses pauvres économies, une riche garde-robe, 


un train de maison, qui lui permette de marcher fièrement au 


milieu des jeunes patriciens ses condisciples. Lui-même il. 


l'accompagne aux écoles , et reste partout à ses côtés pour en- 


courager ses progrès et protéger la pureté de son âme. Horace 
ne parle qu'avec une émotion touchante de ce dévouement pa- 


ternel. Il aime à se rappeler ces premières et douces études. 


« J'ai eu, s’écrie-t-il, le bonheur d’être élevé à Rome! » 
C’est là qu’il commence à lire Homère, qu’il prend le goût de la 
poésie et des arts de la Grèce, et que, peut-être, il sent pour la 


première fois s’éveiller en lui, au contact de tant de chefs- 


d'œuvre, l'ambition de les imiter. Dès lors Athènes l’appelait. - 


C'est à Athènes qu’il doit achever son éducation poétique , et 
puiser, comme à la source, ce « Spiritum graiæ tenuem Camenæ » 


ce souffle délicat de la Muse Frs dont il semble, en effet ; 
avoir lui seul hérité. 


Sat. I. 6. 
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Il 


On ignore à quelle date précise Horace partit pour Athènes, 
mais on sait qu’il s’y trouvait l’année de la mort de César. Il 
avait vingt ans , toute la grâce de l esprit , toute la fraicheur de 
_ la jeunesse. C'est le temps qu'il regrette plus tard lorsque , de- 
venu chauve, obèse et chagrin, il demande qu’on lui rende sa 
vigueur d'autrefois, ses longs et beaux cheveux noirs ombrageant 
son front, le doux parler, l'aimable sourire. 


Reddes duice loqui , reddes ridere decorum. 


I rencontre à Athènes une charmante et un peu frivole société 
de jeunes nobles romains, apprentis politiques, apprentis orateurs, 
qui viennent y chercher, non pas seulement, comme Horace, une 
sérieuse et délicate culture de l'esprit, mais aussi l’élégante oisi- 
veté de la vie athénienne : les Bibulus , les Varus , les Acidinus, 
les Messala. 11 semble que le fils de l’affranchi dût être un peu 
dédaigné et laissé à l’écart par ces fiers rejetons des grandes 
familles romaines. Cependant il prend place parmi eux, s'impose 
à leur respect , et conquiert leur amitié. Ce succès, qui lui fait 
honneur, il le devait d’abord à son père, le pauvre huissier de 
Venouse qui, sans doute, à Athènes comme à Rome, et encore plus 
qu’à Rome, continua de se ruiner pour donner à son fils un train 
de maison dont il n’eût pas à rougir. Mais il le devait surtout 
à lui-même, à la séduction de son esprit et de son talent, à la 
simple fierté de son âme. De l'esprit ! Certes il en avait de reste, 
pour enchanter ses jeunes compagnons , et, au besoin, pour les 
remettre à leur place, s'ils s’avisaient de faire sonner trop haut 
devant lui leur illustre naissance : « Jai l'humeur pacifique ; mais 
ne me touchez pas! car alors, gare aux épigrammes ! ‘ » Notre 


Sat. IT. 1. 
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spirituel el malicieux poéte était donc le bienvenu au milieu de 


ces fils de patriciens. Il devait même exercer sur eux un ascendant 
irrésistible , leur donner le ton, et présider à leurs études par 
son intelligence et sa science précoces , comme à leurs plaisirs 
par son goût exqu et son aimable enjouement. 


Les études d'Athènes étaient surtout philosophiques. L'élo- 


quence avait des écoles rivales à Mitylène, à Smyrne, à 
_ Rhodes. Mais nulle part encore la philosophie ne pouvait être 
enseignée avec plus d’éclat que dans la patrie de Socrate : elle y 
était née, elle y régnait toujours en souveraine. Théomneste et 
Cratippe professaient à l’Académie et au Lycée ; les doctrines 
épicuriennes et stoïciennes avaient encore leur école et leur 
chaire spéciales. Certes, il y avait là de quoi éveiller parmi nos 


jeunes gens plus d’une vocation philosophique. Malheureusement 
ils restaient trop romains, même à Athènes, pour se soucier beau- 


coup de métaphysique ; et Horace, en particulier, était trop 
poète pour consentir à plier sa capricieuse imagination aux lois 
inflexibles d'un système. — Horace n'étudie donc la philosophie 


qu’en amateur , en curieux indifférent ou, comme nous dirions 


aujourd’hui, éclectique. « Ne me demandez pas, dit-il plus tard, 
quel guide je suis, quel saint j'adore en philosophie. Je ne 
m'enchaîne, je ne prête serment à aucun maître. Le hasard me 
conduit à un système , je m'y arrête, mais en passant, comme à 
_ l’auberge . » — (C’est ainsi qu'on se le représente volontiers 
à Athènes. Aujourd'hui, il va frapper à la porte de l’école stoï- 
cienne : il y apprend l’austère doctrine de Zénon sur la vertu, 
sur la fermeté de l” âme, sur les devoirs du citoyen : ce ” ne 
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l'empêche pas de trouver que les Stoïciens étalent des barbes 
ridicules, et que leur sage idéal est en dehors del humanité. 

Demain , il se rend au petit jardin embaumé de fleurs, « Cecro- 
pius suaves exspirans hortulus auras ‘ » , où l'on enseigne la 
_ doctrine épicurienne : il se laisse volontiers entraîner vers cette 

riante morale, sur cette pente facile de l’insouciance ; mais il 
n'ira pas jusqu’au bout, et refusera, quoi qu’il en dise, de faire 


partie du troupeau. Un autre jour , nous le voyons se promener 


sur les gazons de l’Académie, et s'y livrer aux exercices de dialec- 
tique qui composaient désormais en grande partie l'enseigne- 
_ment, bien réduit, des héritiers de Platon. Il y développe et assou- 
plit son esprit, il y acquiert la finesse et la droiture du jugement. 
C'est aux leçons de l’Académie qu’il donne plus tard la première 
place dans ses souvenirs d'Athènes et dans sa reconnaissance : 
_ « Athènes, dit-il, ma appris à distinguer le juste et le faux ; elle 
m'a pe de chercher la vérité SOUS les ombrages d Aca- 
démus ?. 


IV. 


Cependant Horace ne pouvait s’en tenir là. Il n'a pas 
encore épuisé toutes les ressources de l'éducation athénienne. 
Des inscriptions curieuses , récemment découvertes à Athènes, 
sont venues fort à propos nous apprendre comment y était organi- 
_sée à cette époque l’éducation publique : elles nous transportent 
au milieu même de cette jeunesse accourue de tous les points de 
la Grèce , de l'Asie, et de l'Italie , dans la cité de Minerve. Nous 
y voyons les Éphèbes réunis en une sorte de corporation, parfai- 
tement disciplinée, sous la tutelle d’un magistrat nommé cosmète, 


1 Cifis. 
Epit. II. 2. 
Publiées dans une revue athénienne, le 
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choisi par le peuple parmi les hommes dont la vie est sans tache. 
Les jeunes romains entrent dans la corporation, à titre d’étu- 
diants étrangers : mais on devine qu'ils y affecteront la supério- 
rité un peu dédaigneuse du peuple roi. Ils traitent de haut leurs 
condisciples grecs, qui sont forcés d’aller à leur rencontre lorsqu'ils 
arrivent, et de rendre cet hommage, comme dit l'inscription , aux 
amis et alliés d'Athènes. Cette réserve gardée, ils prennent part 
aux mêmes cérémonies, moins régulièrement sans doute, surtout 
Horace. Je vois donc notre poète fréquenter avec les Éphèbes , 
ces grands et somptueux gymnases d'Athènes où se développaient 
à la fois l'esprit et le corps. Il déclame quelques instants à l’école 
du rhéteur, passe de là au cours de philosophie, puis se rend à 
la palestre pour la lutte et la course. J'imagine pourtant qu'il 
était fort médiocre lutteur et coureur, et peu soucieux de se 
livrer à ces violents exercices, qui ne s’accommodaient guère à 
la délicatesse de son tempérament et de ses goûts. Tout au plus, 
jouera-t:il au disque et à la paume. Il aime mieux , sans doute, 
une promenade, une spirituelle causerie avec ses amis dans ces 
beaux jardins entourés d’autels, de statues, de fontaines , qui 
_entouraient les gymnases. Est-il plus assidu aux exercices stra- 
tégiques des Ephèbes, à leurs expéditions de fantaisie sur les 
frontières de l'Attique , à leurs simulacres de batailles navales 


= dans les eaux de Salamine ‘? J'en doute, car il n’a pas l’hu- 


meur belliqueuse ; et de plus, ces jeunes romains sont trop fiers 
pour assister, autrement qu’en spectateurs curieux et dédaigneux, 
à ces parades militaires d’un peuple vaincu. 


Combien, au contraire , le caractère religieux et poétique de 
l'éducation athénienne devait-il charmer l'imagination d'Horace! 
C'est tantôt un pélerinage dans la plaine de Marathon’, où les 


Inscriptions. 
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| 
‘jeunes Athéniens vont s'inspirer des glorieux souvenirs de leur 


histoire ; tantôt une pieuse visite au champ des morts, pour ado- 


rer et purifier les tombeaux des anciens héros d'Athènes 
Horace suit la pompe d’Eleusis, conduit, avec ses compagnons, 
les victimes couronnées de fleurs, et admire la grâce des jeunés 
_ Athéniennes portant sur leur tête, comme les caryatides de 
l’Acropole, les corbeilles de Cérès, 
Cum sacris Cereris procedit. . . .2 

il se mêle au cortége des Panathénées, le retrouve tel que 
Phidias l’a sculpté autour du Parthénon, et croit voir la frise de 


marbre s’animer et marcher devant ses yeux. La fête de Minerve 
n'avait, en effet, rien perdu de sa beauté ni de sa grandeur ; et 
un jeune poète romain , sans doute un des compagnons d'Horace 


à Athènes, en décrivant le voile magnifique de la déesse , porté 


sur une galère triomphale , pouvait encore s'écrier : « Heureux 
ce jour , heureux :ceux qui l'ont vu *! » Enfin vient la fête de 

Bacchus. C’est le jour choisi pour la distribution des couronnes | 
méritées par les Éphèbes et par leurs maîtres. C’est le jour des 


grandes représentations théâtrales. Horace entend réciter les 
vers de Sophocle et d’Euripide sur la scène même où, quatre 


siècles auparavant, Athènes les avait applaudis pour la première 


fois. 
VI. 


Il y aurait plaisir encore à suivre Horace dans les mille détails 


charmants de sa vie athénienne , s’il n’était sur ce point d’une 


discrétion vraiment désespérante. On serait tenté de croire 
qu'en homme de goût, il évite à dessein l'éloge d'Athènes, 


1 Inscriptions. 
Sat. IL 8 
3 Le Ciris, attribué à Gallus. 
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comme un sujet usé et his, Il se moque en effet des poètes 
« qui ont toujours Athènes à la bouche , et vont chercher, pour 
s'en faire une couronne, l'olivier que déjà tout le monde a 
cueilli ‘.» Il nous dira : « La guerre m'a arraché à ce pays dé- 
 licieux , » ou bien « Athènes, qui m'a été si bienfaisante * » : 
Mais ces expressions, qui expriment sans doute avec force les 
souvenirs émus du poète, ne font qu'irriter notre curiosité. 

On voudrait, à Athènes comme à Rome, l'accompagner dans ses 
promenades capricieuses d'artiste et d’intelligent flaneur, errant 
seul partout où le méêne sa fantaisie, 


quâcumque libido est, 
Incedo solus, | 
absorbé dans quelque poétique réverie , au milieu des e gracieuses 
images que ses yeux, à SON insu, rencontrent à chaque Pr dans 
les rues d'Athènes, 

Nescio quid meditans nugarum, et totus in illis ; 


aimant surtout « à parcourir le soir l’agora solitaire 2. 
comme aujourd’hui encore le voyageur profite des nuits dl 
d'Athènes, pour aller chercher une sorte d'apparition du passé 
au milieu des ruines de l'Aqapals, que la lune éclaire douce- 
ment de ses rayons. | 
S'il ne se promène pas, est, sans doute, il avec 
ses jeunes amis de Rome, Pompeius Grosphus « le plus aimé de 
tous, » V. Messala , esprit enjoué et solide « tout imprégné des 
doctrines de Socrate #, » sans pourtant mépriser la « chère 
amphore ; » et bien d’autres. On se couronne de myrte, « de 
simple myrte ; » on boit à petites gorgées « modicis uvescere 
dlœtius; » et surtout on cause : charmants soupers fins de poète, 
qu'Horace assaisonnait de tout son esprit et de toute sa malice. | 


4 Od. I, 7. 
3 Epit. II, 2. 
3 Sat. I, 6 
Od. IIT, 21, 
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J1 laissait à d’autres, et notamment , j'en a peur, au fils de 


Cicéron, qui se trouvait alorsà Athènes maïs que ses goûts, 


éloignaient certainement de cette petite société de délicats, il 
 Jeur laissait « les orgies qui alourdissent le corps, font plier aussi. 
l'âme, et traînent dans la fange cette parcelle de l'intelligence 
divine '. » Ne craignez rien de tel chez Horace. Demain, il 
se réveillera dispos, sans pourtant se lever avant dix heures *: 
jusque là, il reste au lit, révant, ou lisant quelques-uns de ses 

livres favoris, Platon, Ménandre, les poètes lyriques , et par- 


dessus tout Homère ; ou bien méditant un de ces petits poèmes 


grecs, sans doute fort gracieux, qui devaient si facilement éclore 
de son génie sous le ciel d'Athènes, jusqu’au jour où le dieu 
_ Quirinus lui apparaîtra en songe, et lui rappellera qu’il s se doit 
à la langue nationale °. 


VII. 


Cette vie d'Athènes finit trop tôt | pour le jeune étudiant : il 
faut avouer de plus qu’elle finit par une fâcheuse mésaventure. 


César vient d’être assassiné à Rome, et déjà Antoine et Octave e 


se disputent son héritage. Brutus & s'échappe de l'Italie en 
 fugitif, débarque au Pirée, et entre à Athènes en triomphe , au 


milieu des applaudissements de ce peuple toujours frivole et en- 


thousiaste, toujours prompt à s’enflammer au seul mo de liberté, 

sauf à retomber ensuite jusqu’à diviniser Antoine *. Comment 
nos jeunes romains, et Horace avec eux, n’auraient-ils pas été 
enflammés de cette ardeur patriotique? Avec toute la fougue de 


4 Sat. II, 2. 
1,6. 
3 Ibid. I, 10. 
& Plut. Brutus. 
Antoine. 
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_ ‘leur âge, ils maudissent le tyran et acclament le libérateur. 
Aussi Brutus, qui, tout en affectant de suivre les cours des philo- 


sophes et des rhéteurs, recrutait dans l'ombre, parmi cette bouil- 


lante jeunesse , des soldats pour l'armée de la République, n’a- 


til pas de peine à enrôler nos étudiants. Il distingue Horace, et 


Jui confie une légion avec le titre de tribun militaire *. Horace 


colonel ! Le contraste est piquant. Il paraît que ses cbilés com- 


pagnons voyaient d'assez mauvais œil un tel honneur accordé à 


“un fils d’affranchi. Horace méprisait cette basse jalousie. Cepen- 
“dant, il ne peut s'empêcher de reconnaître, avec une franchise 
charmante, qu'il n'avait peut-être pas les qualités de cet emploi ; 


et il a bientôt l’occasion de le prouver. Dans cette désastreuse 


bataille de Philippes, qui ruine à jamais la République et qui 
fonde l'Empire , il a peur, jette son bouclier et se sauve À, Et 
les critiques de prononcer ici le gros mot de lâcheté. Soyons plus 


justes. Horace n’est pas un héros, pas plus que Démosthènes dans 
les mêmes circonstances : à Philippes, il jette sa défroque de 
tribun militaire, et reprena sa lyre de poète. Où est le mal? Et 


qu’aurions-nous gagné, qu'aurait gagné Rome, à lui voir plus de 

courage et moins de génie. Ce n’est point par les armes qu'il doit 

servir sa patrie et immortaliser son nom, mais par ses chants. 

Athènes renvoyait à Rome, non pas un soldat de plus (Rome 

n’en avait pas besoin), mais le plus exquis des poètes, 
Adjecere bonæ paulo plus artis Athenæ 3. 


C'était assez pour la gloire d'Athènes et d'Horace. 


1 Sat. I, 6. 
2 Ep. Il, 2. Od. I, 7. 
8 Ep. 
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Je me suis proposé, il y a déjà quelques années, de faire des 
recherches sur la migration du phosphore dans les plantes, et 


ments minéraux des plantes éprouvent pendant le cours de leur 
existence ; mais, outre que cette étude présente des difficultés 


MIGRATION PHOSPHORE 
_ DANS LA NATURE, 


Par M. CORENWINDER, 


Membre résidant 


SÉANCE DU & 1862 


LE PHOSPHORE DANS LES PLANTES. 


j'ai été entraîné vers cette séduisante étude, parce que j'avais 
remarqué antérieurement que cet élément varie en proportions 
dans leurs cendres suivant l’époque de la végétation. 

Il serait évidemmént plus utile et plus philosophique de 
chercher à établir les variations de quantités que tous les élé- 


presque insurmontables et qu’elle donnerait lieu à des analyses 
fort multipliées, il serait plus difficile de saisir au milieu des 
chiffrés trouvés, les analogies, les lois qui président à l’accom- 
plissement des phénomènes. 
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De Saussure, cependant, qu’on peut appeler l’initiateur des 
phénomènes chimiques de la végétation, a démontré, il Ÿ 4. 1 À 
bientôt 60 ans *, que les principes minéraux des plantes variert |! 4 
en proportions, suivant leur âge, indépendamment de l'influence 
_qu’exerce la nature du sol. Par de nombreuses analyses de cen- 
dres, il a fait connaître, relativement aux phosphates, aux 
alcalis, à la magnésie, la silice, les chlorures, etc., des faits 
intéressants, mais incomplets. J'ai vérifié les observations de 
cet éminent chimiste, relatives aux POpres et si j'ai ajouté 
des faits nouveaux à ceux qu’il a publiés, je n’ai pu que res- 
pecter les lois qu'il a établies et les développer per de nouvelles 
et nombreuses investigations. 

Je me suis donc borné à l'étude du phosphore dans les dif- 

férents organes des plantes, suivant l’époque de leur dévelop- 
pement. À mesure que mes connaissances sur ce sujet se sont 
étendues, j'Li agrandi le champ de mes recherches, et je me 
suis aventuré dans des régions peu ou point ppisèr jusqu au- 
_jourd'hui. 
Dans le règne végétal, le phosphore circule et se e transporte 
partout où doit s’accomplir le phénomène qui constitue la fin de 
tous les actes de la nature : la reproduction. Les grains polli- 
niques des fleurs sont riches en phosphore, ainsi que la liqueur 
_ séminale des. aniniaux supérieurs et la laitance des poissons. 

__ La composition des cendres de ces organes est sensiblement 
la même à de faibles différences près. pa 
Dès que le pollen a fécondé l'ovaire, la graine se développe, 
arrive à maturité, et dès-lors elle a condensé en elle tout le 
phosphore que la plante a puisé dans le sol , et celui qui existait 
primitivement dans la semence. Si la végétation s’est accomplie 

dans toute sa plénitude, si les fruits n'ont pas été cueillis pré- 


{ Recherches chimiques syr la végélation. 
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inaturément, la tige, les feuilles , les racines ne contiennent 
plus de phosphates , ou au moins, n’en renferment plus qu’une 
faible proportion. 

Pendant que les diverses phases de la végétation s "accomplis 
_sent, le phosphore circule dans les plantes conjointement avec 
les matières albuminoïdes dont la destination ultime est la 
même. Contrairement à ce qui se passe dans le règne animal , 
cet élément ne se fixe pas dans le tissu des plantes, il ne fait 
_ que les traverser, et les organes qui constituent leur charpente, 


= qui leur donnent de la rigidité, en sont dépourvus. 


Ainsi que je l’ai annoncé dans un précédent mémoire, le tissu 
cellulaire et fibreux des végétaux donne une cendre riche en 
_ silice et en chaux, mais dépourvue de phosphates. Ce fait est 
vrai au moins pour les racines, les tiges et les feuilles contenant 

du liquide et dont les éléments azotés se dissolvent avec facilité. 
Les parties des végétaux qui ne servent pas essentiellement à 


M l’accomplissement de l'acte vital sont pauvres en phosphore, et 


souvent elles en sont dépourvues. Les coques des amandes et 
des noisettes, etc., après maturité, sont dans ce cas (Note 1). 

Enfin, dans les produits des excrétions des végétaux, tels 
que les gommes, les mannes, les résines, le caoutchouc, il n'y 
a pas sensiblement de phosphore. 

Selon ioutes probabilités la plante conserve intégralement | 
cette matière si précieuse, si utile à ses descendants; elle ne 
rejette au dehors que des substances qui ne doivent pas servir à 
la formation des fruits. 

J'ai établi tous ces faits dans un travail publié précédemnient. 
Ce qui va suivre n’a d'autre but que de confirmer et d'étendre 
ces principes (Note 


I. 


On sait généralement que la graine est riche en phosphore. 
Si on la considère dans sa totalité , sans en séparer les ‘enve- 
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loppes, on trouve que ce corps abonde d'autant plus que le 
périsperme ou les cotylédons sont plus développés. 
C'est surtout dans ces derniers organes que l'acide phospho- 
rique existe en proportion notable. 
Ayant analysé le périsperme (l'albumen) de la noix de COCO , 


] y ai trouvé les proportions suivantes d eau , de matières orga- 


niques et minérales : Re 


Matière végétale. 
Cendres. . . . . . . 6. 
100,00 


Cent parties de cendres renfermant 24,94 parties d'acide 
phosphorique, dans l’albumen lui-même 1 y en a donc 0 g. 302 
pour cent Spies 3). 


Le lait que j'ai également examiné avait une densité de 1029, 
contenait du sucre, beaucoup de sel marin , peu d'acide phos- 


phorique : (0g. 0166 par décilitre) et aussi peu de substance 


albuminoïde. Ce liquide est sans doute la première nourriture 
de l'embryon lorsque celui-ci placé, dans des conditions conve- 


_nables de chaleur et d'humidité, tend à se developper he | 


donner naissance à un bourgeon. (Note 4). 
La découverte d’une grande quantité de phosphore dans les 


graines est déjà ancienne , dit de Saussure ‘. Elle date dutemps 


de Pott et de Margraff. Vauquelin et Fourcroy ont reiré du 


phosphate ammoniaco-magnésien de quelques graines avant leur 
combustion. (Note 5). 


Je crois que c’est souvent sous cette forme que le phosphore 
existe dans les végétaux. Toutefois, dans certaines graines , il y 
a probablement aussi de fortes proportions de phosphates alca- 
lins (Note 


- 4 Recherches chimiques sur la végétation ,p. 296. 
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ee. « La feuille d'un arbre contient des cendres plus disréise de 
phosphates én sortant de son bouton, que dans toutes les époques 
| postérieures de la végétation. » 
Ce principe, énoncé par de Saussure, à été confirmé depuis 
par les expériences de M. Isid. Pierre, celles de M. Garreau 
(de Lille) et les miennes. De Saussure en le développant, l’a 
environné d’obscurités qui ont pris leur source dans l'erreur 
qu’il a commise en dosant les phosphates terreux et alcalins, 
et non isolément l'acide phosphorique contenu dans Îles cendres 
_des végétaux. 
J'ai repris ces observations, et j'ai eu soin de rapporter la 

proportion d'acide phosphorique, non pas à la cendre seule, 
: mais à la plante elle-même que j'ai examinée à divers FT. 
: de son développement. 
En 1860 j'avais fait planter, au mois de mars , un champ de 
fèves pour la nourriture des chevaux, il me vint dans l'idée de 
_ faire sur ces plantes des recherches analytiques, et de déterminer 
la proportion d'acide phosphorique qu'elles contenaient aux 
époques principales de leur végétation. Je vais faire connaître 
les résultats de mes analyses et en tirer ies conséquences. 


PREMIÈRE ANALYSE. 


Avril 1860. — Plantes n ayant que deux feuilles dépliées et 
À deux droites non encore ouvertes. On a opéré cette fois-ci et les. 


suivantes sur les tiges et les feuilles sans les racines ni les coty- 
lédons. 


Poids. d’une seule plante. . . . . * 0 gr. 842 
Matières organiques . . . . . . . . 9,563 
Acide phosphorique. . . . . . 0,264 
1,126 
Silice, alcalis, chaux, etc. . . . 0,863 

| 100,000 


La cendre renfermait donc 23,45 pour cent d'acide 
rique, et la plante entière 0 gr. 0022. 
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DEUXIÈME ANALYSE. 
9 mai. — Plante ayant quatre feuilles développées. 
Poids d’une seule plante . . . . . 5gr. 69. 


Matières organiques . . . . . . « . . 11,000 


Acide phosphorique . . . . . . 0,175 : so 
Silice , alcalis, chaux,etc. . . . . 1,705 
100,900. 


Les cendres contenaient donc 9,30 pour cent d' acide phos- 
phorique et la plante entière 0 gr. 0099. 


TROISIÈME ANALYSE 
26 mai. — Au moment où les boutons de fleurs commencent 


à paraître. 

Poids de ‘a plante 155 
Matières organiques . . . . . . . . . 10,150 

Acide phosphorique . . . . . . 0.125} 00 

 Silice, alcalis, chaux, etc. . . 1,676 


100 


cendres renfermaient donc 81 pour cent d'acide phos. 
ES et la plante entière 0 gr. 0314. 


ANALYSE. 


27 juin. — La plante est en fleurs, les gousses encore très 


petites commencent à paraitre. | 
Poids de la plante ayant 1 mètre de hauteur. 64 gr. 7. 


Matières organiques . . . . . . . . . 15 175 

Acide phosphorique . . . . . . 0,176 
Chaux, fer , alcalis, etc . . . . . 1,542 

100 000 


: T1 y avait donc dans la cendre 40,24 pour cent d'acide phos- 
phorique. La plante entière en contenait 6 gr, 114. | 
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CINQUIÈME ANALYSE. 


80 juillet. — La plante porte 17 gousses de fruits déjà gros 
(celles-ci ne sont pas comprises dans l'analyse). 


Poids de la plante ayant 1 mètre 05 de hauteur. 97 gr. 35. 


Acide phosphorique . . . . . . 0,089. 900 

100,000 


Les cendres renfermaient donc 6,42 pour cent d'acide phos- 
phorique , et la plante entière 0 gr. 087 


_ Enfin le 18 août 1860 , les fèves étant mûres , on coupa les 
tiges et on les fit sécher sur le sol comme d'habitude. 
_ Les tiges sèches, dépouillées de leurs fruits furent analysées 
à plusieurs reprises, et je trouvai dans leur cendre, ainsi que je 
J'avais observé plusieurs fois antérieurement : de la chaux, du 
fer, du manganèse, de la silice, etc, mais pas sensiblement 
d'acide phosphorique {Note 7). 


Conséquences. — Si l’on compare les quantités d'acide phos- 
phorique contenues dans les cendres elles-mêmes, on voit qu ‘elles 


| varient dans le rapport des nombres : 
| Apperition 
des pparilon |! Grousses Fruits 
lt 1re période.| 2e période | } ourgeons des | Fes 
oraux, | BOUSSES. développées! mûrs. 
23.45 9:30 7 81 10.24 6,49 


i Ainsi que l’a observé de Saussure, c’est donc au commence- 
ment de la végétation que la cendre renferme le plus de phos- 


| 

| 
| 
| 
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phore ; la proportion diminue ensuite parce que la plante absorbe 
dans le sol d’autres matières salines et terreuses qui en dimi- 
_nuent nécessairement la quantité relative. Cette proportion est 
a son minimum au moment où les bourgeons floraux apparaissent, 
elle augmente ensuite pendant la floraison pour diminuer de 
nouveau dans la tige et les feuilles à mesure du développement 
des fruits. À leur maturité, ceux-ci se sont approprié tout le 
phosphore que la plante avait trouvé dans la graine qui lui a 
donné naissance , et dans le sol où elle a végété. 
Si l’on porte son attention sur les plantes elles-mêmes , en les 
considérant aux mêmes périodes de leur végétation , on constate 
les suivants : | 


| Apparition Apparition Fruits 
lre période.| 2e période. des | 
bourgeons | 
; | floraux. gousses, |développées | mûrs. 
| | | 
À os 0022 | 0099 | 0314 | 081140 | og 0870 | 


On voit que les quantités relatives d'acide phosphorique 
augmentent au contraire dans la plante depuis le moment où 
elle commence à croître , jusqu’au jour où les gousses font leur 
apparition. Elles diminuent ensuite à mesure que les gousses 
prennent de l'accroissement. 

Cette disparition du phosphore dans les végétaux qui ont 
atteint le terme de leur existence est un fait déjà établi. Les 
feuilles qui tombent de l'arbre à l'automne en sont dépourvues 
plantes tropicales dont l'accroissement n’éprouve pas d’in- 
terruption, en contiennent une proportion notable dans leur 
bourgeon terminal ; au contraire, dans la feuille jaunie qui va 
se détacher du tronc, il n’y en a plus qu’une faible proportion. 
C’est ce que j'ai constaté sur le bananier. 


| | | 4 
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On verra plus loin que les végétaux aquatiques présentent la 
même inisénicitrà Il est dsl que le phénomène est gé- 
néral. 
_ Je ne prétends pas cependant que le phénomène : soit le même 
dans les plantes vivaces que dans les végétaux annuels. Le tronc 
des arbres conserve des phosphates, même en hiver , mais il est 
probable qu'il en contient une proportion plus élevée au moment 
de l'ascension de la sève, que lorsque sa végétation est sus- 
pendue. 

Les cotylédons s’épuisent rapidement de la matière nutritive : 
qu'ils renferment, et conséquemment aussi des phosphates qui 
s'y trouvent en quantité plus abondante que dans tout autre 
organe des plantes. | 

Ayant déterminé la composition des cotylédons des jeunes 
fèves qui n'avaient encore que deux feuilles étalées , j'ai trouvé 
les chiffres suivants : | 


Matières organiques . . . . . 19,684 
Acide phosphorique . . . . 0,209 
Autres matières minérales . . . . 0,857. 


100.000 


J'ai fait ensuite l’analyse des cotylédons de plusieurs jeunes 
plantes de fèves ayant quatre feuilles développées , je leur ai 
trouvé la composition suivante : 


> 
, 


Matières organiques . . . 
_ Acide phosphoïique . . . . 0,012 à 
Autres matières minérales . . . . 0,068 ; 

100,000 


Enfin, quelque temps après, les cotylédons presque épuisés 
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de leurs princi pes azotés, ne renfermaient plus qu'une  propor tion 
insensible d’acide phosphorique. 

‘On voit par ces exemples avec quelle rapidité c ces organes 
sont dépouillés du phosphore qu'ils contenaient. C’est qu’ils sont 
destinés surtout , tout le monde le sait, à fournir au jeune végétal 
dans le premier âge, des éléments alibiles appropriés aux be- 
soins de la nutrition. 

Les analyses qui précèdent permettent d’assigner avec assez 
d’exactitude l’époque où la plantuie a déjà puisé dans le sol des 
éléments nutritifs que les cotyledons ne suffisent plus à lui pro- 
_curer. 

Ainsi on à pu remarquer , lors de la deuxième analyse, que la 
jeune fève ayant quatre feuilles contenait 0 gr. 0099 
d'acide phosphorique. | 

Or, j'ai pesé 100 fèves pareilles à celles qui avaient été 
semées sur le champ où j'ai pris les sujets de mes expériences, 
et j'ai trouvé qu’une fève pesait en moyenne 0 gr. 560, et ren- 
fermait 0 gr. 0063 d'acide phosphorique. 

Ce dernier nombre est inférieur à celui qui exprime la quan- 
tité d'acide phosphorique contenue dans la plante ayant deux 
doubles feuilles étalées. 
Il en résulte donc qu’à cette époque , celle-ci a déjà dans ses 
tissus du phosphore emprunté au sol. 

On voit par cet exemple de quelle ressource estla chimie pour 
découvrir les lois des phénomènes naturels. 

N’est-il pas intéressant de pénétrer par la pensée dans les 
secrets du développement de la vie , de saisir le moment où les 
fonctionsse modifient, où la plante passe de l’état embryoaaire 
à l’état adulte ? 

Si l’on ne peut prétendre que la chimie seule soit apte à ex- 
pliquer les lois de la nature , on ne peut nier au moins que sans 
sie pien des phénomènes cosmiques demeureraient plongés in- 
définiment dans la plus profonde obscurité. 
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IV. 


. Dans mes précédentes communications , j ai étahli que le phos- 
phore existe en faible proportion dans tous les organes des 
plantes qui n'exercent pour ainsi dire que des fonctions acces- 
_soires. La corolle de la fleur elle-même est-elle dans ce cas ? Est: 
elle dépourvue de ce principe essentiel ? 

Suivant l’aimable fiction d’un écrivain illustre qui a développé 
en Europe le sentiment de la nature, les pétales des fleurs sont 
de gracieux monuments d’ architecture naturelle destinés à 

abriter les organes de la reproduction , à les réchauffer, à à pro- 
léger leur vie éphémère. 

Ils sont embellis des couleurs les plus variées, ils affectent 
mille formes diverses ; et ces formes , ces couleurs, ont toutes été 
combinées avec la sollicitude prévoyante qu’on retrouve jusque £ 
dans les moindres productions de la nature. 

 Îl n'est pas contestable que le rôle de la corolle consiste prin- 
cipalement à exercer des fonctions physiques. C’est elle qui con- 
centre les rayons de la chaleur sur les étamines et les pistils. 
C’est elle qui les protége du souffle de la brise encore froide du 
printemps, qui écarte au contraire les rayons d'un soleil trop 
ardent pendant les chaleurs de la canicule. Les charmantes 

observations de Bernardin de St.-Pierre sur ce sujet, ne sont 
pas dénuées de tout caractère scientifique ; et il faut bien lui 
tenir compte de ses aimables vérités, puisqu'on lui à reproché 
avec tant d’äpreté ses innocentes et naïves erreurs. 

Mais, si l’on doit faire une part importante à la fonction phy- 
sique de la corolle, ne peut-on pas soupçonner que là ne se borne 
pas son rôle naturel? Sans donner à mon assertion une grande 
importance, je suis porté à croire qu’elle exerce aussi une fonc- 
tion nutritive, et qu’elle est non seulement l'édifice qui protége 
les habitants de la fleur, mais encore le foyer qui élabore leurs 
aliments. | 
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Cette hypothèse a pris naissance en mon esprit à la suite de 


quelques recherches opérées sur la corolle. J’ai vu que lors- 


qu'elle est fraiche et récemment épanouie, elle contient une 
proportion notable de phosphore ; mais, on n’y trouve plus cet 


élément qu'en faible quantité quand après la fécondation elle 


tombe flétrie sur le sol. 


Tous les végétaux en général renferment des phosphates lors- 
qu’ils n’ont pas atteint le terme de leur existence. Les champi- 
gnons , les agarics, les mousses, les mycodermes, les mucédi- 
nées, les plantes les plus élémentaires par leur organisation, 


en sont pourvues en proportion quelquefois assez considérable. 


Dans la cendre de la levure de bière, ilyena beaucoup; aussi, 
M. Pasteur a remarqué que dans un milieu privé de phosphates, 
cette substance ne peut pas se développer. En général, du 
reste, aucune plante ne peut croître si elle n’a pas de phosphates 
à sa et Il par les expériences de végéta-. 


sable pur et tros avec de l’eau distillée, certaines plantes ma- 


ladives peuvent traîner leur chétive existence jusqu'à l’appari- 
tion de quelques fleurs étiolées , les fruits qu’elles produisent ne 
contiennent pas plus de phosphore qu iln’y en avait primitive- 
ment dans la semence (Note 8). 


Il y a cependant des végétaux dont la racine ne plonge pas 


dans la terre, et dont la cendre renferme beaucoup plus de phos- 
phates qu’il n’y en avait primitivement dans la graine. 


La linaire (linaria cymbalaria) qui tapisse gracieusement en 
été de ses feuilles violettes les murailles et les rochers, donne 
des cendres dans lesquelles on trouve beaucoup de chaux, et 
notablement de phosphates. J'ai incinéré une grosse touffe de . 
cette plante qui s'était développée dans un joint de briques fort. 
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récent , ne e contenant pas de matières organiques, et j'ai trouvé 
dans le résidu fixe 19,35 pour cent de carbonate de chaux et 
5,46 pour cent d'acide phosphorique. 
= Dans ce Joint de briques, la racine était en contact avec le 
mortier dont la chaux peut contenir, il est vrai , une faible pro- 
portion de phosphates, mais j'ai peine à croire que tout ce 
qu'il y en avait dans la plante examinée, ait F être emprunté 
uniquement à ce mortier. 
Il est donc probable que le le doit être fourni à à cer- 
tains végétaux par d’autres voies. 
Depuis les intéressantes recherches de M. Barral, on peut 
admettre qu’il leur parvient quelquefois sous une forme insaisis- 
sable pour nos grossiers moyens d’expérimentation. Les pluies, 
les vents peuvent le disséminer partout et le fixer avec d’autres 
débris organiques dans les interstices des murailles ou les fentes 
des rochers. Qui n’a été frappé d'admiration en contemplant de 
vieux édifices en ruine, couverts d’une végétation luxuriante. 
Quelquefois , des touffes épaisses de centranthus ct de giroflées, 
fixées par leur racine dans un peu de poussière, acquièrent des 
proportions excessives. Les fleurs brillent de tout leur éclat , et 
“les fruits abondamment pourvus de leurs principes alibiles, se 
développent dans toute leur plénitude, ef trouvent dans l'atmo- 
sphère et dans le peu d'humus qui entoure leurs racines , le car- 
bone, le phosphore, l'azote, etc., qui doivent former les germes 
d’une nouvelle génération végétale. Ainsi, les monuments des 
hommes se dégradent sous la main du temps, la pierre s'exfolie, 
se désagrège, des germes nombreux y pénètrent avec les pous 
sières fécondantes de l'air, elle s'imprègne d'éléments nutritifs , 
et bientôt de gracieuses formes végétales marient leur physio- 
nomie souriante à la mélancolie des ruines et des tombeaux. 
En résumé, il résulte des nombreuses recherches auxquelles je 
me suis livré depuis plusieurs années , sur la migration du phos- 
phore dans les végétaux, que cet élément joue un rôle impor- 
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tant dans les différentes phases de leur existence, et qu’on 


le trouve surtout dans les organes rudimentaires et dans ceux 


destinés à la reproduction. 
Ainsi dans les bourgeons, dans les jeunes tiges, ce corps pré-… 

domine. Il leur parvient avec les matières alibiles contenues an- 

térieurement dans le périsperme ou les cotylédons. La végé- 


tation se poursuivant avec vigueur, la plante doit trouver cet 


élément dans le milieu où elle vit ; elle se l’assimile, ou plutôt 


il circule dans ses tissus sans faire corps avec eux. Il n’est pas 
appelé à former la charpente osseuse du végétal, la nature le 


réserve pour de plus hautes destinées. Si pendant le cours de 


son existence , la plante exsude des matières inutiles à son dé- 


veloppement, celles-ci ne contiennent pas de phosphore. Ce 
corps est traité par elle avec une prédilection, avec une sollici- 
tude intuitive, presque avec un instinct maternel, elle le met en 


réserve pour les générations qui doivent lui succéder. 


_ La plante se couvrede fleurs , elle inonde l'air deses parfums, 
elle éblouit les yeux par ses couleurs. A cet instant de sa vie, 


elleest, dans toute la plénitude de son activité ; ses tissus re- 


gorgent de matières azotées accompagnées de phosphore. La 
corolle élahore les substances nutritives destinées aux jeunes 
époux abrités à l'ombre de son tissu satiné. L'élément prolifique 


s’accumule dans le pollen et bientôt dans l'ovaire fécondé. 


Le mystère est accompli. La plante est désormais dans sa 


période de décroissance. À mesure que les œufs grossissent, le 


phosphore, le sucre, les matières azotées disparaissent de la 
racine et de la tige. À la maturité des graines, celles-ci ont 
condensé en elles tous les éléments utiles de l'organisme. Le 
tissu végétal ne contient plus d’autres matières minérales que du 
fer, du manganèse, de la silice, de la chaux, etc. , c’est-à-dire 
les pierres de l'édifice, dont les habitants éphémères se pré- 


parent à de nouvelles migrations (Note 9). 
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LE PEOSPHORE DANS LA MER ET LES COURS D'EAU. 


Îl'existe nécessairement des phosphates dans les rivières, les 


cours d’eau. M. Liebig en a trouvé dans une eau sur laquelle 


végétaient des lentilles ; on en a signalé la présence dans la Ga- 


ronne, et 1l est probable qu'il y en a dans les fleuves, les canaux, 


des proportions variables suivant la composition géologique des 


terrains qui forment le lit de ces cours d’eau. 


Les matièrès organiques qui sont déversées dans les Beures ; 
par diverses causes, doivent y apporter aussi du phosphore. Ces 
matières se déposent généralement avec la vase du fond ; aussi 
cette vase est-elle employée pour fertiliser les terres dans les 
pays où l’agriculture est avancée. Elle contient toujours une no- 
table proportion de phosphates (Note 10). 

Dans les cendres des plantes aquatiques, on trouve générale- 
ment des phosphates ; toutefois, la quantité en varie suivant leur 
âge , leur nature et d’autrescirconstances difficiles à déterminer. 
C'est probablement dans les détritus de matières organiques que 
ces végétaux puisent le phosphore qui leur est nécessaire ; peut- 
être aussi absorbent-ils des traces de phosphates alcalins ou 
terreux que l'analyse découvre avec difticulté , mais qui suffisent 


leur développement. 


J'ai cherché vainement de l'acide phosphorique dans les 
croûtes de générateurs alimentés avec de l’eau du canal de la 
Deûle en aval de Lille. Dans cette eau fort impure, puisqu'elle 
traverse un centre considérable de population , le phosphore doit 


_ se trouver combiné avec des substances azotées qu’elle tient en 


dissolution , ou qui s’y déposent avec l'argile, le sable, les débris 
de toutes sortes que les pluies entraînent dans son sein. 
Les eaux tranquilles, les fossés, les étangs sont couverts en : 
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été de lentilles aquatiques dont les racines , comme tout le monde 
le sait, ne puisent leur nourriture qu’au sein du liquide qu’elles 

habitent. Plusieurs savants, M. Liebig , M. Hervé-Mangon, ont 
remarqué comme moi que ces petites plantes donnent des cen- 
dres riches en phosphates. Ces sels existent donc en dissolution 
dans l’eau , et il est probable que les lentilles ne se développent 
que là où ils sont en abondance. 

Dans les cendresde lentilles aquatiques, l'analyse de M. Liebig 
signale la présence de 8,73 pour cent d'acide phosphorique. 

Dans des cendres des mêmes plantes récoltées le 15 juin, 
j'ai constaté une proportion de 11,93 pour cent d'acide phos- 
phorique. Ce chiffre plus élevé que celui trouvé par M. Liebig, 
ne doit cependant pas infirmer l'exactitude de mon analyse, et 
encore moins celle de cet illustre savant. 

Eneffet, ayant fait de nouvelles recherches sur des cendres 

de lentilles recueillies à la fin d’août, je n'ai plus trouvé que 
des traces d'acide phosphorique, et ces cendres étaient riche 
eu fer, mangunèse , silice, etc. , ainsi qu’on le remarque géné- 


ralement dans les plantes qui sont arrivées au terme de leur 


existence. 

Ainsi, le phénomène de la satiété du phosphore est vrai 
pour les plantes aquatiques comme pour les plantes terrestres. 
Ce précieux élément ne fait que les traverser, pour se fixer dans 
les organes de reproduction. 


IL. 


Dans la mer, il est plus difficile encore de découvrir la quan- 
tité relativement minime de phosphates qui doit s’y trouver. 
Jusqu'à présent," aucune analyse connue de l’eau recueillie 
dans les divers océans , ne mentionne la présence de ces sels. 

Dans une recherche spéciale opérée sur le résidu de l’évapo- 
ration d'une assez furte quantité d’eau recueillie dans la mer du 
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Nord, je n'ai obtenu que des résultats négatifs. J'ai examiné 


‘aussi dans le même but des croûtes de générateur d'un bateau 


naviguant dans la Manche, et je n’y ai pas trouvé non plus une 


quant appréciable d'acide phosphorique. 


Cependant, la mer possède dans son sein en quantité exces- 
sive, tous les éléments essentiels aux êtres qui l'habitent. Le 
phosphore est un de ces éléments, puisque non seulement les 
poissons , les mollusques, les crustacés, les zoophites, etc., en 
contiennent dans leurs différents organes , mais qu'on en trouve 
aussi dans les plantes marines elles-mêmes ainsi que j'ai pu m'en 
assurer en examinant les cendres de plusieurs espèces de fucus 
et celles du lichen , du plocamium , de l’ulva, etc. 

Il est probable toutefois que dans ces végétaux de la mer, 
de même que dans les végétaux terrestres, la proportion de 


_phosphates varie avec l'époque de leur développement. 


Ainsi je n’en ai constaté dans les cendres de la corallinequ'une 


_ proportion douteuse. Si j'avais fait cet examen à une autre épo- 


que , peut-être que le résultat eût été différent (Note si, : 

Les algues échouées sur les grèves, les fucus blanchis aban- 
donnés depuis longtemps par la mer m'ont toujours donné des 
cendres dépourvues de phosphates. Ces plantes sont rejetées 
sans doute sur le rivage lorsque leurs fonctions de reproduction 
étant accomplies, elles se sont dépouillées de leurs principes 
organisateurs. Peut-être aussi le flux et le reflux de la mer les 
soumettant à des lavages périodiques, leurs principes solubles 
sont entraînés et avec ceux-ci les phosphates. On sait qu'en 
lessivant avec de l’eau froide des végétaux terrestres , herbacés, 
ces derniers sels entrent en dissolution conjointement avec les 
matières albuminoïdes de | organisation. 

+ ai émis l'opinion antérieurement, que dans la mer le phos- 
phore devait exister en combinaison avec les matières gélatini- 
formes qui souvent en troublent la transparence, avec cette 
substance organique qui s’y délaie à l'infini ; qui entre en diffu- 


+ 
? 


sion dans l'atmosphère liquide de l'océan, comme l'acide carbo- 
nique dans l'atmosphère aérien (Note 12). 

Cette substance est soluble dans l’eau, ou plutôt elle y est 
maintenue en suspension dans un état d'atténuation excessif. 
Elle n’est ni de la nature de la gélatine, ni de l’albumine; elle 
participe probablement des propriétés du mucus, comme le frai 

_ de grenouilles ou la matière des Acalèphes et des Beroës. 

= Sur la plage de Dunkerque, j'ai recueilli une grosse méduse ; 

= je lai fait égoutter sur une passette en fer blanc , et l’ai enfermée 
dans une caisse du même métal pour la transporter à mon labo- 
ratoire. Le lendemain, toute forme animale avait disparu; il 
n'y avait plus dans la caisse qu’un liquide visqueux , qui s'éva- 

nouissait complétement en se diluant dans l’eau. J'ai fait l'ana- 
lyse de ce liquide qui avait été une méduse , et dans les cendres, 
J'ai trouvé une proportion très-notable d'acide phosphorique. 

On conçoit que par la décomposition de tous les animaux de 
cette nature, et même des. fucus qui végètent dns la meret 
acquièrent quelquefois des proportions gigantesques, il doit s’y 
répandre une matière mucoïde, gélatiniforme , qui peut servir 
de nourriture aux êtres innombrables qui pullulent dans son sein 
et peut-être aussi fournir aux plantes marines les éléments orga- 
niques et minéraux nécessaires à leur développement. 

Il n’était pas douteux pour personne que tous les zoophites 
contiennent du phosphore. J'ai voulu en avoir la certitude, toute- 
fois , et j’ai examiné les cendres d’un grand nombre de ces êtres 
inférieurs , recueillis sur les rochers à fleur d’eau de Fécamp, 
ou dans les grottes pittoresques que la mer a creusées dans les 
falaises d'Étretat. J'y ai toujours trouvé une proportion d’acide 
phosphorique plus ou moins considérable. C’est même par un 
excès de conscience que j'ai analysé une anémone de mer; car, 
par une belle matinée de mer calme et transparente, j'ai vu 
plusieurs fois des crustacés se défendre en vain contre l'étreinte 

. de ses nombreuses tentacules. On sait, du reste, que les actineis 
se nourrissent exclusivement de matières animales. | 
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D’après ce qui précède , pour trouver du phosphore dans la 
mer. il faudrait le rechercher dans les eaux-mères de l’évapora- 
tion d’une grande quantité d’eau salée, dans celles des marais 
salants par exemple. En attendant que l’occasion me permette de 
faire cet essai, j'en ai tenté un autre qui m'a également donné 
des résultats négatifs, mais que je vais néanmoins mentionner. 

Je me suis demandé si en filtrant pendant longtemps de l’eau 
puisée dans la mer, on pourrait recueillir assez de débris orga- 
niques ou peut-être d'infusoires pour y découvrir la présence du 
phosphore. À cet effet, des ouvriers en vigie à l'entrée d’un des 
ports de la Manche, ont fait couler pendant un mois entier de l’eau 
de mer sur des filtres en toile. Ceux-ci se sont chargés prompte- 
. ment d’une suffisante quantité de sable qui a retenu de la vase, du 
peroxyde de fer, de l'argile et des traces de matières animales. 
Ces résidus ont été examinés avec soin , ils contenaient du fer, 

de l’alumine , du sel marin , mais pas d’acide phosphorique. 
Il faut présumer, à la suite de cette expérience , que le phos- 
phore existe dans la mer en combinaison avec des matières dis- 
soutes, ou plutôt si atténuées, que les filtres ne peuvent les 

Cependant , si cette expérience avait été faite dans les con- 
trées tropicales, où des myriades de mollusques et d’infusoires 
pullulent à la surface de l'océan, j'aurais pu, comme l’a fait 
M. Ehrenberg , recueillir de ces animalcules Jumineux qui étin- 
cellent dans les vagues, et surtout dans le sillage des vaisseaux. 
Sans doute, comme tous les être inférieurs, ces animalcules ont 
du phosphore dans leur organisme. Je suis loin de supposer, 
toutefois, que c’est à des émanations de ce corps qu'on doit 
attribuer le phénomène de la phosphorescence de la mer, qui se 
manifeste avec un éclat si pittoresque pendant les nuits tièdes et 
silencieusés de ces parages de l'Océan où règnent les vents 
alisés. 

Le phosphore ne luit qu’en brûlant, dès lors on aurait peine à 
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comprendre comment ces animalcules pourraient secreter con: 
tinuellement des molécules d'hydrogène phosphoré qui vien- 
draient s’enflammer à l’air, et produire le phénomène qui excite 

à si juste titre | admiration de ceux qui l’observent sous les tro- 
piques. C’est plutôt à une action électrique que l’on doit attri- 
buer cette source lumineuse ; c’est l'opinion la plus plausible et 
celle que Humboldt a exprimée dans ses tableaux de la na- 
ture (Note 13). 


Ti. 


: Dans le tissu animal des mollusques, on trouve de l’acide phos- 
phorique. Dix petites huîtres anglaises que j'ai examinées en 
_renfermaient 0 gr. 095. Mais , contrairement à l’opinion généra- 
lement accréditée , on en découvre à peine des traces dans les 
coquilles ‘. Il n’est donc pas juste de dire que les mollusques 
ont leur squelette au dehors; leur coquille est simplement leur 
habitation. La nature l'a construite de carbonate calcaire qui 
abonde dans les rochers et les falaises, mais elle n’y a pas mis 
de phosphates qui sont trop précieux pour recevoir une pareille 
destination. 

Les coquilles sur lesquelles j'ai fait mes recherches, coût 
celles de la patelle, de la porcelaine, de l’huître, ainsi que d’un 
grand nombre d’autres espèces. L’os de seiche, les incrustations 
des asteries, de l’ophiure, celles de la coralline , sont également 
dépourvues de phosphates. 


1M péligot et M. Girardin m'ont dit avoir observé aussi que les 
coquilles des mollusques sont dépourvues de phosphaltes. | 
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IV. 


:Dansles animaux de la mer, aussi bien que dans ceux qui vivent 
à la surface du sol , et même dans les plantes, le phosphore 
abonde dans les organes qui doivent servir à la reproduction. 
On sait, d’après Vauquelin, que la liqueur séminale de l’homme 
et des animaux supérieurs en renferment beaucoup. J'ai fait 


remarquer de mon côté qu’il y en a une proportion considérable 
dans le pollen des fleurs et dans les spores des Lycopodiacées. La 


laitance des poissons est dans le même cas, on trouve même 


dans les produits de sa combustion de l'acide phosphorique 


dégagé de toute combinaison. 
Dans une laitance de maquereau , recuallie au mois de j juin, 
j'ai trouvé 0 gr. 1394 de phosphore. Elle pesait, sèche, 5 gr. 


_., * C'est une proportion de 2,35 p. °/, du poids de la matière 
sèche. D'autres laitances que j'ai aussi examinées , m'ont donné 


des résultats analogues. 

est juste de rappeler que et Fourcroy ont 
annoncé autrefois que la laite de la carpe donne par la combus- 
tion beaucoup d'acide phosphorique. Ils supposaient qu'avant la 
combustion le phosphore (non brûlé) se trouve en combinaison 


avec l albumine. 
Une remarque qu'il ne faut pas négliger, c'est que la compo- 


sition des cendres de pollen, de la laite et de la liqueur séminale, 
présente la plus grande analogie. Elles sont toutes difficiles à 
obtenir par l’incinération , sont riches en alcalis, et contiennent 


peu de chaux, de silice et de fer. 


Dans les œufs des poissons, on trouve aussi beaucoup de | 
phosphore combiné avec la matière grasse dont ils sont pénétrés. 
Si l’on épuise des œufs avec de l’éther ou du sulfure de carbone, 
on enlève tout, ou, presque tout ce qu'ils peuvent en contenir. 


| 
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On suppose que c est de l'acide oléo-phosphorique qui préexiste | 
dans ces organes. 


En résumé, par les considérations qui précèdent, on voit que 
dans la mer, comme sur la terre ferme, le phosphore est soumis Fi 
à des migrations régulières, et qu'il doit y exister en forte pro- 
portion, quoique l’on n’en ait pas encore extrait une quantité sen- 
sible. Il serait hasardeux toutefois d'avancer avec quelques 
auteurs, que les vents qui viennent de l'Océan entraînent avec 
eux des phosphates, qui sont pe sur les terres au profit de 
la végétation. 
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NOTES. 


_ Note N° 1, page 333. 


De ce que je n’ai pas trouvé de phosphates dans la cendre des 
coques d'amandes et de noisettes, il ne faudrait pas conclure 
que les péricarpes des fruits en sont dépourvus. 

Les coques d' amandes et de noisettes ne sont pas des péri- 
carpes entiers, mais seulement des endocarpes, 

Ayant eu l’occasion de recevoir de la Martinique un certain 
nombre de graines parmi lesquelles se trouvaient celles de l'Ana- 
carde (Anacardium occidentale) appelées improprement « noix 
d’acajou » , je fus curieux de les analyser, et d'y rechercher les 
phosphates. 

On sait que cette graine est suspendue : à l'arbre à l'aide d'un 
pédoncule renflé, succulent, acide, ressemblant à un coing, qui 
n’est pas le fruit proprement dit. Elle est formée de deux coty- 

_ Jédons contenus dans un péricarpe dur, dont le mésocarpe ren- 
ferme dans ses cloisons une huile âcre, brûlant avec une flamme 

éclatante. Pour manger les cotylédons qui ont un goût de noi- 
sette, les enfants brülent ce péricarpe, et en retirent ensuite 
 l’amande légèrement torréfiée. 
Dans la cendre de ce péricarpe, j'ai trouvé de Ja chaux, des 
3 alcalis, du fer, de la silice, ete., et 11,4 pour cent d’acide phos- 

_phorique. Dans les cendres de l’amande elle-même, c'est-à-dire 
dans celles des cotylédons, j'ai dosé 13,3 pour cent d'acide 
phosphorique. 
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L'huile contenue dans le mésocarpe a été extraite au moyen 
de l’éther. Elle ne renfermait pas de phosphore. Cette huile 


toutefois n’est probablement pas sans utilité pour l'embryon, 


car après la germination, la proportion en a diminué sensible- 
ment dans le mésocarpe. 


Dans le péricarpe de tous les fruits, il y a sans doute des phos- 


phates en proportion variable. Ce n’est que dans l’endocarpe, 
c’est-à-dire dans la membrane, le plus souvent mince, qui entoure 
immédiatement l’amande que ces sels n'existent pas, et encore, 
* Je ne puis l'affirmer que pour un petit nombre d espèces. 


Note N° 2, page 333. 


Après : avoir cherché longtemps le meilleur procédé pour doser 
les phosphates dans Îles cendres des végétaux, je me suis arrêté 
au suivant, qui est assez expéditif, et donne des résultats satis- 


faisants. 
Ayant obtenu le résidu fixe d'une plante, je Fe" traite par 
l'acide nitrique, l’évapore et le dessèche avec précaution. Je 


calcine ensuite la matière au rouge sombre ; par cette opération, 
je fritte la silice, et je décompose le nitrate de peroxyde de fer. 
Je mets ensuite le résidu en contact avec l’acide sulfurique 


faible, je chauffe légèrement et laisse digérer jusqu’au lendemain : 


Le pyro-phosphate se dissout complètement , mais la silice et le 


peroxyde de fer calcinés résistent à l'action de cet acide. 


Une faible proportion de fer, toutefois, peut entrer en disso- = 


jution ; je l'élimine ultérieurement. 


Je filtre pour séparer le peroxyde de fer, celui de manganèse, : 


la silice, et j'ajoute dans le liquide filtré un excès d'alcool qui 
détermine la séparation de la chaux à l’état de sulfate. 


Ayant filtré de nouveau et chassé l'alcool, j'ajoute dans le ; 


liquide de l'acide tartrique destiné à retenir le peu de fer en 
dissolution et l’alumine, s’il y en avait, ce qui est fort raré. 
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Je verse ensuite de l’ammoniaque jusqu’à ce que le liquide 
soit franchement alcalin; quelquefois, tout l'acide phosphorique 
se dépose avec la magnésie qui préexistait dans les cendres, 
mais souvent aussi, 1l faut ajouter du sulfate de magnésie. 
un peu d'habitude, on reconnaît facilement. si la cristal- 
lisation a l'aspect particulier au phosphate ammoniaco-magné- 
sien. En opérant rigoureusement comme je viens de l'indiquer, 
cela arrive toujours. Toutefois lorsque le pyrophosphate de ma- 
gnésie a été obtenu par la calcination et qu'il a été pesé, je le mets 
en digestion pendant quelque temps dans un acide faible qui le 
dissout à froid, et laisse les parcelles de silice et de fer s’il y 
en a. | 


_ Note N° 3, page 334. 


Je n’ai pas fait l'analyse de cette noix de coco d’une manière 
complète , parce qu'elle n'était plus en parfait état. Le lait avait 
subi un commencement d’altération , et le beurre du périsperme 

avait un peu de rancidité. 

Ayant reçu il y a peu de temps des noix de coco qui avaient 
fait la traversée des Antilles en France avec assez de rapidité, 
et qui sont arrivées en fort bon état, je les ai examinées avec 
soin , et j'en ai soumis une à une analyse détaillée. 
= Le lait avait une densité de 1027 , était très légèrement acide, 
d’un goût fort sucré et n'avait pas éprouvé de fermentation. 

Un décilitre de ce lait contenait 6 gr. 48 cent. de matière 
sèche dans laquelle on a trouvé 5 gr. 10 cent. de sucre cristal- 


= Jisable , pas de substance grasse, une légère proportion d’al- 
 bumine végétale, des phosphates alcalins , des sulfates et beau- 

E coup de sel marin. Le sucre a été totalement interverti par 
. l’acide chlorhydrique, et la déviation à gauche correspondait 

{ exactement à ia déviation droite observée avant l'inversion. Ce 


sucre est donc de même nature que celui qu on extrait de la 
canne. 
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L'amande ou le périsperme qui a ait un goût excellent pré- 
senta la composition suivante : 


Albumine végétale (dosée per l'azote) . | 
5,780 
Cellulose. . . . D 
Acide phosphorique, ‘dore, acide sulfurique . | 
SHice, alcalis, magnésie, chaux, etc. . . . 1,350 
100,000 


4 


Dans la cendre , il y avait beaucoup de sel marin. 


En examinant le lait d’une autre noix de coco, saine comme 
la précédente, j'y ai trouvé une proportion de sucre qui n'était 
plus que de 2 gr. 70 cent. par décilitre. Du reste, ce lait était 
moins sucré et n’avait qu'une densité de 1022. Je fus frappé en le 
goûtant de la saveur extrêmement salée qu’il possédait, et j’eus la 
curiosité de doser le sel marin qu'il pouvait contenir. La . 
portion en était de 1 gr. 16 cent. par décilitre. os 

Du reste, le sucre n’est pas le seul élément qui varie dans le 
coco. La quantité d’eau diminue dans l’amande à mesure qu'elle 
vieillit. On sait que lorsque ce fruit est récemment séparé de 
l'arbre, l’endocarpe ne renferme pour ainsi dire que du liquide, 
l’amande n’est d'abord qu’une matière tremblottante qu’on 
mange à la cuillère, elle se durcit à la longue, et devient li- 
gneuse en vieillissant. 

Le péricarpe formé, comme on le sait, d'un réseau épais de 
fibres ligneuses donne des cendres dans lesquelles on retrouve 
des phosphates, beaucoup d’alcalis, de la silice et une forte 

proportion de sel marin. FA 

Le salin , obtenu en brûlant ce brou dans un pot de fer, ti- 
trait 26° à l’alcalimètre Decroizilles, et contenait 23,6 pour cent 
de chlorure de sodium. L'aloli m'a paru formé en majeure par- 
tie de potasse, 
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La présence d’une forte quantité de sel dans la noix de coco, 
| explique cette préférence marquée que le cocotier manifeste 
pour les sols salifères. 

« Ce palmier, dit M. Boussingault, vient très bien dans les 
régions chaudes peu distantes de la mer, là où la température 
moyenne se maintient entre 25 et 27°. On le retrouve encore 
_sur le bord des grands fleuves, et c’est un usage assez répandu 
que celui de mettre du sel dans le trou destiné à recevoir la 
semence. Lorsqu'il est transplanté loin du rivage, il se plaît 
surtout dans la proximité des habitations , ce qui fait dire aux 
Indiens que le cocotier aime à entendre causer sous ses bran- 
ches. La vérité est que cet arbre recherche un sol i imprégné 
de substances salines, et ces substances ne manquent jamais 
près ( des endroits habités par l'homme. » 


… Il ya dans le traité de chimie de Berzélius, une anälyse de 
la noix de coco, qui n’a pas été faite, bien entendu, par cet 
illustre savant. L'auteur annonce avoir trouvé 71,688 pour cent 
de beurre dans l’amande et n’y mentionne aucune proportion 
d’eau. Ces deux corps ont sans doute été confondus , ils sont 
cependant bien différents et faciles à séparer. 


Note N° 4, page 334. 


Pendant l’incubation, le germe de l'œuf se nourrit d’abord du 
blanc, qui est composé presque en totalité d'albumine. C’est au 
moins ce que l’on peut supposer, car à une époque rapprochée 
de l’éclosion, alors que tous les organes du petit poulet sont 
formés, le jaune existe encore dahs sa partie abdominale. 


| 


J'ai eu la curiosité de doser séparément le phosphore dans le 


blanc d’œuf et dans la vitelline. 
Dans un blanc d'œuf coagulé, pesant 33gr.31 cent., j'ai 


trouvé Ogr.0564 d'acide phosphorique, soit 0,17 te cent du 


poids de la matière à l'état normal. 


Dans le jaune, pesant 15gr.58, j'ai dosé Ogr. 200 d'acide 


phosphorique , c’est-à-dire 1, 3 pour cent du poids de la matière. 
La proportion de phosphore est donc bien plus considérable 
dans le jaune que dans le blanc. 


On conçoit que la nature qui a tout ordonné avec une merveil- 


leuse prévoyance, a dù mettre plus de phosphore dans l'aliment 
du jeune poulet déjà formé. Ses os, d’abord à l'état de cartilage, 
doivent s'incruster vers la fin de l’incubation d’une plus forte 


quantité de substances minérales, afin d'acquérir la solidité 
qui leur est nécessaire pour que l'animal puissé sortir de sa 


coquille et rechercher ensuite sa nourriture au dehors. 

On a prétendu qu'il ya plus de phosphore dans un œuf 
 couvé dont le jeune poulet est près d’éclore que dans un œuf 
fraîchement pondu. Cette assertion ne repose sur aucune donnée 
expérimentale, et, a priori, elle paraît inexacte, parce qu'il 


n'est pas admissible que la poule puisse fournir du phosphore 


au poulet à travers sa coquille. 


Dans les incubations artificielles , il serait plus difficile encore 
de comprendre comment cette transfusion aurait lieu. 


La question ne me paraît pas douteuse, je me suis donné 


néanmoins Ja satisfaction de l’examiner. 

J'ai fait couver un œuf pareil à celui dont je viens de donner 
l'analyse, et ayant le même poids. Après 21 jours d’incubation, 
je l’ai cassé, le petit poulet était entièrement formé et près 


d'éclore. Je l'ai soumis à l'analyse en suivant exactement la mé- 


thode employée précédemment, et j'ai dosé dans sa totalité 
Ogr.242 d'acide phosphorique. 


L 
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Or, la somme des quantités trouvées séparément dans le 
blanc et le jaune, était de -Ogr.256 d'acide phosphorique. On 
voit par là que F assertion était erronée , ce qui n'était pas dou- 
teux. 

Quoiqu'il ne soit pas probable que le phosphore existe dans 
le règne végétal ou animal, autrement qu’à l’état d'acide phos- 
phorique combiné avec les bases et quelquefois avec des ma— 
tières grasses ou d'une nature analogue, toutes les fois que je 
veux doser ce corps dans des substances animales , je commence 
par oxyder celles-ci avec de l'acide nitrique, je chauffe, et 
quand la matière est réduite en bouillie, je la sature avec de la 
_ potasse. Je chauffe ensuite jusqu’au rouge sombre, en prenant 
des précautions pour éviter que la déflagration ne soit trop 

vive. De cette manière j'obtiens facilement des cendres blan- 
ches, parce que le salpêtre est interposé uniformément dans 
la masse et j'évite des pertes de phosphore : à l’état d'acide phos- 
phorique, ce qui pourrait arriver si je calcinais avec de l'acide 
_nitrique seulement. 

Je continue ensuite mon analyse par les procédés indiqués 
dans ce mémoire. 


Note N° 5, page 334. 


= La proportion d'acide phosphorique contenue dans les cendres 
des graines, varie nécessairement suivant les espèces, ainsi 
qu’on peut le remarquer dans le tableau suivant qui présente 
les chiffres trouvés par divers observateurs. Ce tableau est em- 
prunté en grande partie à l'ouvrage de M. Bonseingaait” sur 
l'éponomie rurale. 
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GRAINES PROPORTION NOMS 

qui d'acide phosphorique contenue! 

dans les cendres | 
DONNÉ LES CENDRES. OBSERVATEURS. + 
Froment. . . . . . .| . . ...47.0. . . . | Boussingault. 


Orge. .. . .. ..16.7. . . . | Erdmann. 

Fèves . . . . . . . |-+. . ..34.2. . . . | Boussingault. 
Moutarde noire. . . . |. . ..35.5 . .. . | Leucht-Weiss. 
Trèfle rouge. . .. .|[- .. .33.9,. . . . | Boussingault. 
. .. . | Boussingault. 
Cocotier (aïbumen) . .|. ..28,9. . . . | Corenwinder. 

Abrus præcatorius , . . . ..16.9 . . . . | Corenwinder. 


Avoine. .. .. +. + + 14.9. . . . | Boussingault. 
Anacarde (cotylédons). + . . | 
_ Anacarde (péricarpe) . | . . . ..11.8 . .. . | Id. : 


Betteraves . . . .. Corenwinder. 


L'inspection de ce tableau nous apprend que les observateurs 
ne sont pas d'accord sur la proportion d’acide phosphorique Fe. 
trouvée dans la même espèce de graine. Il n’est pas nécessairé 
de suspecter l'exactitude des analyses pour expliquer ces ano- 
malies apparentes. Cette proportion peut varier suivant les 
terrains et les engrais. Elle peut être influencée surtout par le 
dègré de maturité des graines. J'ai démontré précédemment 
que la tige des plantes annuelles né contient plus de phosphates 
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quand les fruits sont mûrs; mais que si on cueille ceux-ci pré- 
maturément , la tige en conserve une proportion plus ou moins 


considérable. Corrélativement, dans les semences, on doit trou- 


ver plus ou moins de phosphates suivant les mêmes circons - 
tances. On est presque toujours conduit à cueillir les pois, à 
arracher le lin, à scier les colzas, à faire la moisson , avant que 


la maturité des fruits ne soit achevée et dès lors ceux-ci doivent 


être influencés dans leur composition chimique et dans la pro- 


portion relative de leurs éléments, suivant l’époque de la récolte. 


_ Note N°6, page 334. 


Dans ce mémoire je ne préjuge en aucune circonstance l'état 
sous lequel le phosphore existe dans les substances organiques. 
ñien ne m'autorise sans doute à nier que ce corps se trouve 


couvre souvent de l'acide phosphorique libre dans les produits 


de leur combustion. Mais est-il alors dans un état d’oxydation 
inférieure ou combiné avec des principes immédiats qui le pré- 


servent de l’action de l’oxygène de l’air ? C’est ce qu’on ignore. 


On sait que l'acide phosphorique préexiste quelquefois en 
combinaison avec certaines matières grasses, de la glycérine, 
etc. On l’a trouvé à cet état dans l'œuf, :la cervelle, et plusieurs 
autres substances de l’économie animale. 

Dans les plantes, je crois que toujours l'acide phosphorique 
est combiné avec les bases , souvent avee les alcalis, plus sou- 
vent peut-être à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. 


Dans beaucoup de cas, j'ai constaté que la magnésie et l'acide 


phosphorique sont précipités complétement ensemble par l'am- 
moniaque seule , après séparation de tous les oxydes terreux ou 
métalliques sur lesquels cette base a de l'action. 

Dans le cours de ce travail, j'ai donc employé souvent les 
mots : phosphore, acide phosphorique ou phosphates, sans 
leur donner uné signification absolue et sans préjuger en rien 
l’état de la combinaison. | 
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Note N° 7, pags 337. 


Les recherches que je viens de faire connaître prouvent 
que l’on perd son temps lorsqu'on analyse les cendres d’une 
plante sans préciser rigoureusement à quelle époque de la 
végétation elle a été récoltée. Quand on se propose de comparer 
la composition des éléments miréraux de plusieurs plantes avec 
le sol où elles ont végété, il faut surtout avoir soin de les ré- 
colter à une même époque de leur vie. Le moment le plus favo- 
rable est celui de la floraison, parce que c’est celui où un végétal Î 
se trouve dans la plénitude de son activité vitale. Avant la flo- . 
raison , les éléments organisateurs de ja graine ne sont pasen- 
core absorbés en totalité; après, au contraire, dominent les 
éléments accessoires , tels que le manganèse, le fer, la silice et 
la chaux. 

_ C’est un fait qui paraît général que cette séésiisaies du fer 

et du manganèse dans les végétaux épuisés de leurs éléments or- 
_ ganisateurs. C’est par du peroxyde de fer qu’est colorée la feuille 
du bananier, qui s’affaisse le long du tronc, ainsi que les 
feuilles sèches qui ont séjourné l'hiver dans les forêts. Dans les 
jeunes pousses, au contraire, dans les bourgeons, au début de 
la vie, le fer et le manganèse n ‘existent dans les cendres qu’  . 
proportion minime | 


Note N° 8, page 342. 


La levure de bière est caractérisée par la grande quantité 
d’acide phosphorique que l’on constate dans ses cendres. D'a- 
près M. Mitscherlich, celles-ci en contiennent plus de 50 pour 
cent. On n’y trouve au contraire qu’une faible proportion de 
chaux. Cette circonstance est à noter, car elle peut servir à 
reconnaître une falsification dont la levure est souvent l’objet. 
_ On ajoute quelquefois, frauduleusement, à la levure de bière 
destinée à la distillation une forte proportion de plâtre. Jen ai 
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trouvé jusqu à 30 pour cent dans une levure étrangère qui né- 
cessairement n’excitait qu’une fermentation incomplète. Cette 
fraude est facile à découvrir. Lorsqu'on a incinéré la levure il 
suffit de reprendre le résidu par l'acide nitrique, filtrer , ajouter 
de l’alcool qui ne doit produire aucun précipité de sulfate de 
chaux si la marchandise est de bonne qualité . 
Dans 100 parties de levure anglaise séchée à l'étuve, j'ai 
trouvé : 
_ Acide 


Note N° page 314 


On se préoccupe avec raison au point de vue des intérêts 
agricoles de la nécessité de fournir des phosphates aux végé- 


taux. Puisque nul être vivant n’en est absolument dépourvu , il 


faut donc que le sol, la mer, l'atmosphère elle-même en con- 
tienne. On sait que les phosphates fertilisent les terrains primi- 
tifs formés par les débris des roches anciennes. Dans les défri- 
chements, le noir animal exerce une influence remarquable. 


_ Au contraire, dans les terrains fertiles livrés depuis longtemps 
à la culture et qui sont fumés ordinairement avec des engrais 
= complets, c'est-à-dire avec des débris de matières végétales et 


animales , une addition supplémentaire de phosphates, , n'ajoute 
rien à leur fertilité. 

C'est ce que j'ai constaté dans les sols des environs de Lille. 

On a prétendu que pour agir comme engrais, les phosphates 


_ doivent être mélangés au préalable avec des matières organiques 


azotées et qu'alors leur influence sur la végétation est incontes- 
table. 
Je puis affirmer que le fumier de ferme , les excréments des 


hommes et des animaux , les tourteaux, le guano , etc., sont 


suffisamment fertilisants par eux-mêmes, et qu'en les uti-.… 
lisant en proportion convenable, il est inutile d'augmenter leur 
teneur en acide phosphorique. 
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Dans les sables des environs de Dunkerque on obtient des 
récoltes intensives en fumant avec une grande quantité d'engrais 
flamand. Celui-ci est assez riche en phosphates pour qu'il ne 
soit pas nécessaire de se préoccuper de ces sels plütôt que des 
autres matières minérales contenues dans l’engrais. 

À plus forte raison, dans nos sols des environs de Lille, 
auxquels la culture fait des avances copieuses depuis un temps 
immémorial , l'addition d’une proportion quelconque de phos- 
phates aux engrais serait une dépense déraisonnable et suscep- 
tible d'aucun résultat. 

Il-existe aux portes de Lille des cultivateurs qui, pour récolter 
la betterave, ne craignent pas de fumer leurs terres avec 1200 
hectolitres d'engrais humain par hectare, qu'ils appliquent en 
grande partie en hiver. [ls obtiennent ainsi des rendements 
fabuleux , aussi leurs betteraves sont d’une qualité inférieure, 
contiennent peu de sucre et sont chargées de matières salines. 

On comprend qu'avec de pareilles habitudes agricoles, il 
n’est pas uiile de rechercher l'élément qui pourrait manquer dans 
l’engrais. La nature est trop prévoyante pour ne pas donner 
aux déjections animales qui sont « de droit » la nourriture des 

plantes, tous les éléments nécessaires à leur destination. 
J'ai fait, il y a deux ans, une expérience sur ce sujet et les 
résultats obtenus m’autorisent à prendre le ton d’affirmation 
qui règne dans cette note. 

J'ai partagé en quatre parties une surface de huit ares de 
terre parfaitement homogène et préparée avec les mêmes soins. 

Le premier quart a été fumé avec de l’engrais flamand. 

Le deuxième quart avec la même quantité d'engrais flamand 
rigoureusement pareil au précédent, mais auquel on avait 
ajouté une certaine proportion de bi-phosphate de chaux dé- 
pourvu de matière organique. 

Le troisième quart a été engraissé avec des tourteaux trempés 
dans l'eau. 
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Le quatrième quart avec pareille proportion des mêmes tout- 
teaux trempés dans de l’eau avec du bi-phosphate calcaire. 

On a semé les betteraves le même jour sur ce terrain ; et à 
la maturité, on a fait la récolte et pesé les produits séparément. 

Le rendement a été à peu près le même sur les quatre par- 
ties. On n’a pas remarqué la moindre } diirence en faveur du 
_bi-phosphate. 
C’est que nos terrains des environs de Lille ne sont pas seu- 

lement inondés fort souvent d'engrais liquides, mais ils reçoi- 
_ vent encore des matières fertilisantes de toute nature, telles 
que fumier , guano, tourteaux, etc., qui leur ont procuré depuis 
longtemps une richesse exceptionnelle en acide phosphorique. 
_ Je ne prétends pas toutefois que dans certains terrains que 
l’on fumerait exclusivement avec des sels ammoniacaux ou des 
nitrates, c’est-à-dire avec des matières dépourvues de phos- 
phates , il n’y aurait pas avantage à en incorporer à ces engrais 
avant de les employer à la fertilisation du sol. 

Mais j'ai lieu de croire que cette addition serait inutile dans 
les terres contenant à l'avance de l’acide phosphorique en quan- 
tité suffisante. Chez nous, le nitrate de soude seul agit comme 
engrais, toutefois son action est peu prononcée la première an- 
née , elle ne se fait sentir que sur la deuxième récolte. 

Il est bien entendu que dans tout ce qui précède, il n’est 
question que de phosphates dépourvus de matière organique, 
car évidemment si l’on fume ses terres avec du « superphos- 
phate » fabriqué avec des os dont on n’a pas séparé la gélatine, 
on fait usage d’un engrais complexe agissant souvent avec une 
grande énergie. 


Note N° 10, page 345. 


Les dépôts quise orment le lit sont très- 
fertilisants. On fait un grand usage dans l’arrondissement de 
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Lille de celui qu'on extrail de la Deûle, qu'on désigne sous le 
nom de wagage. | 

Cet engrais est retiré de la rivière avec la drague et trans- 
porté ensuite aux lieux de dépôts. On l’accumule en tas de un 
mètre de hauteur et on le laisse sécher à l'air pendant plusieurs 
années avant de l’employer. 

Quand on $e propose de le répandre sur le sol , on y mélange 
souvent, quelques mois à l’avance, une certaine proportion de 
chaux vive. Cette addition fort l'effet de 
l'engrais. 

On emploie généralement 5 à 600 hectolitres de wagage par. 
hectare, qu'on applique au sol au mois de juillet après l'arra- 
chage du lin. Cette matière fertilisante est surtout avantageuse | 
pour les navets et les colzas. On en met souvent aussi entre deux 
coupes de trèfle. 


Boussingault à trouvé dans un kilo de extrait 
depuis quatre ans : 


_Nitrates (exprimés en 0,112 
Ammoniaque toute formée . . . . . . . . és 
Acide phosphorique . . . . . . 5,000 
Azote appartenant à des matières organiques . . 2,685 
Dans du wagage extrait depuis une année seulement, ce sa- | 


vant n’a trouvé que 0,021 de nitrates. Par l'exposition à l'air, 
cette matière se nitrifie donc dans une proportion sensible , C est 
ce qui exalte probablement son pouvoir fertilisant. 

_ Îl serait à désirer que dans toutes les contrées riveraines de 
nos cours d'eau, on utilisât les dépôts. La richesse productive 
du pays en serait nécessairement accrue. 


Note N° 11, page 347. 


On sait que les algues sont pourvues de corps reproduc- 
teurs qu'on à appelés « zoospores » à cause de la propriété 
qu'ils possèdent de se mouvoir jusqu’à ce qu'ils soient fixés à un 
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corps étranger où ils peuvent germer et donner naissance à une 
algue pareille à celle dont ils proviennent. | 
: On conçoit que la proportion de phosphore contenue déni le 
tissu des fucus doit varier en raison du développement de ces 
00spores. Sans doute qu’à l’époque où ces organes sont séparés 
de la plante-mère , celle-ci s’est dépouillée à leur profit de la 
presque totalité des phosphates qu'elle avait assimilés. 


Note N° 12, page 348. 


La décomposition infinie que subit la masse morte des dagyses 


et des méduses, peut faire regarder la. mer comme un fluide 


gélatineux qui répugne à l’homme, mais qui sert d’ aliment : à un 
grand nombre de poissons. 


{ Humboldt. Tableaux de la nature. } 


Note N° 43, page 350. 


Les considérations qui précèdent nous portent à croire que 
c’est partout le même principe qui agit : « Dans les plus petits 
êtres organisés que l'œil nu ne peut apercevoir, dans les infu- 
soires qui font resplendir la mer d’une phosphorescence lumi- 
neuse, dans les gymnotes qui livrent à leurs ennemis äes combats 
acharnés, de même que dans le nuage d'où s'échappe la foudre 
et dans la lumière terrestre ou polaire, c’est-à-dire dans les 
éclairs magnétiques qui sillonnent un ciel serein, phénomène 
qui résulte d’une tension extraordinaire à l’intérieur de notre 
planète, et que la déviation subite de l'aiguille aimantée 
annonce plusieurs heures d'avance.» 


(Humboldt. Tableaux de la: nature. | 


Cependant ce n’est pas exclusivement à des animalcules 
_ microscopiques qu'il faut attribuer la phosphorescence Des fila- 
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ments, des membranes, la viscosité même de la mer peut faire 
naître ce phénomène. M. Humboldt dans un langage pittoresque 
et plein de charmes a exposé les observations qu'il a faites à ce 
sujet dans les pays tropicaux. 

« Quelquefois, même avec les instruments les plus énergiques, 
on n'aperçoit aucun animal dans l’eau phosphorescente, et 


cependant, partout où les flots heurtent contre un corps dur et se 
brisent en écumant, partout où l’eau est seulement agiiée, on en 


voit sortir une lueur semblable à un éclair. 


Ce phénomène est sans doute occasionné par les détritus des 


mollusques morts qui sont disséminés dans la mer en quantité 
innombrable. Si l’on fait filtrer de l’eau phosphorescente à travers 
un tissu très-serré, ces filaments et ces membranes forment un 
_ dépôt et apparaissent comme autant de points lumineux. Quand 
nous nous baignions à Cumana, dans le golfe de Cariaco, et que 
_nous nous promenions par une belle soirée sur le rivage soli- 


taire, quelques parties de notre corps brillaient encore d’une 


Jueur phosphorescente. Des fibres luisantes et des membranes 
organiques s'étaient attachées à notre peau, et leur éclat ne 


s’éteignait qu'au bout de quelques minutes. Telle est l'énorme 
multitude des mollusques qui peuplent toutes les mers tropi- 
cales, qu'il ne faut pas s'étonner peut-être si l'eau de mer reluit 
même dans les endroits où l’on ne distingue aucun filament. 


( Tableaux de la nature, t. Il, p. 96:). 
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MÉMOIRE 
SUR LA PRODUCTION ARTIFICIELLE | 
DES MONSTRUOSITÉS 
DANS L'ESPÈCE DE LA POULE, 


Par M. DARESTE, 


Membre résidant 


SEANCE DU 4 4869. 


_ J'ai, dans trois mémoires publiés dans les Annales des scien- 
_ces naturelles, fait connaître aux physiologistes les premiers 
résultats de mes travaux sur la production artificielle des mons- 
truosités. 
Cette question si importante pour la physiologie animale 
_a été, en 1826, l'objet d’un célèbre mémoire de Geoffroy- 
Saint-Hilaire. Mais, dans ce travail, Geoffroy Saint-Hilaire, 
après avoir posé la question et montré par quelques faits très- 
curieux qu'elle est susceptible d'une solution expérimentale s: 
n’a pas été plus loin et s'est contenté d'indiquer à ses succes- 
seurs une voie de recherches qu'il avait brillamment ouverte. 
Plusieurs embryogénistes ont fait, en France et en Angleterre, 
un certain nombre d'essais dans cette direction. Je puis citer à 
cet égard, en France, Bonnemain , Prévost etDumas, Gaspard ; 


en Angleterre, Pâris et Allen Thomson. Mais tous ces auteurs, 1 
- qui ont fait, à ce qu’il paraît, de nombreuses expériences, n'ont 


publié aucun des résultats qu'ils ont obtenus, et n’ont point 
| 24 
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indiqué les procédés dont ils se sont servis pour obtenir ces ré- 
sultats ; ils se sont bornés à dire qu'il était possible d'obtenir des 
monstruosités , en modifiant plus ou moins les conditions phy- 
siques de l'incubation normale. 

La question était donc presque entièrement neuve lorsque j' J'ai 
entrepris , il y aune dizaine d' années , d'en faire le sujet de mes 
études. 

Avant d'indiquer les résultats de mes recherches, je dois di 

ner quelques indications sur les instruments dont je me suis 
servi. 
On ne peut changer les conditions normales de 'ineuhatien 
qu'ense servant de l'incubation artificielle. Comme la disposition 
même des appareils d’incubation artificielle peut avoir une 
grande influence sur la nature des résultats obtenus , il importe 
d'indiquer tout d’abord les systèmes des machines d’incubation 
que j'ai employées dans mes expériences. 

J'ai mis en usage dans mes expériences deux machines d'incu- 
bation : la première est celle de M. Vallée , gardien de la ména- 
_gerie des reptiles au Muséum d'histoire naturelle , et qui est 
bien connue de tous les physiologistes qui s'occupent d'embryo- 
génie ; la seconde est une machine que j'ai construite d’après 


dessins qui m'ont été fournis par M. Forney , professeur li- 
bre d’horticulture. 


Le constance de la température, première et indispensable 
condition de tout appareil d'incubation artificielle , est obtenue 
dans ces deux machines à l’aide d’une circulation d’eau chaude, 
comme Bonnemain l'avait indiqué au siècle dernier. Mais c’est 
là , à peu près, la seule ressemblance qui existe entre ces deux 
machines. Je ne décrirai point ici la machine de M. Vallée, qui 
est aujourd’hui bien connue de tout le monde. Je dirai seulement 

que, dans cette couveuse , les œufs sont placés dans un tiroir 
_ dont l’air est échauffé par en haut et par en bas; il en résulte 
que les œufs sont plongés dans un milieu dont la température 
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est, sinon mathématiquement, du moins sensiblement égale dans . 
toutes ses parties. Cette disposition de l'appareil est peut-êtreun 
inconvénient dans son emploi. De plus, l'air dans lequel les 
œufs sont plongés s’y dessèche avec une très-grande rapidité. 
Il en résulte que très-souvent l'embryon vient se coller contre 
les parois de la coquille , ce qui le fait très-promptement périr. 
J'ai perdu par cette cause un grand nombre d'embryons, et je 
n'ai pu la faire disparaître qu'en ayant soin d’entretenir dans 
la couveuse des éponges mouillées ou de petites cuvettes pleines 
d’eau , qui rendaient constamment à l'air, par l’évaporation dont 
elles étaient le siége, la quantité d'eau qu 1l perdait incessam- 
ment. 
La couveuse de M. hier difière très-notablement de celle de 
M. Vallée, en ce que les œufs s’y développent à l'air ordinaire. 
Ils sont simplement appliqués par leur partie supérieure, celle 
où se place le germe au début de l’incubation, contre des tubes 
cylindriques de verre, dans lesquels circule l’eau chaude, et ne 
sont, par conséquent, en contact avec la chaleur qui détermine 
les phénomènes de l’incubation que par un point de leur surface. 
Le reste de l’œuf repose sur une pièce de flanelle et est recou- 
“vert par une couverture de laine. 
= Ces conditions reproduisent beaucoup plus exactement les 
conditions de l’incubation naturelle à l’aide de la poule, où le 
foyer de chaleur, qui est constitué par le corps de la poule, n’est 
“en contact avec les œufs que par quelques points de leur surface. 
Une couveuse ainsi disposée m'a paru , dans mes expériences, 
donner des résultats bien ptéforedes à ceux de la couveuse 
Vallée. 
Toutefois, il y a dans l’une et l’autre de ces machinesun grand 
inconvénient qui résulte de la difficulté que l’on éprouve à ob- 
tenir une température invariable. Que l'on emploie des lampes 
à huile , comme je l’ai fait à Paris, ou des becs de gaz, comme 
je le fais à Lille, je me suis toujours trouvé en présence de la 
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difficulté qui consiste à obtenir cette invariabilité de tempéra- 


ture. Je pense toutefois que cette difäculté n’est pas insurmon- 


table, et que j'arriverai prochainement à me procurer des régula- 


teurs qui me permettront d'obtenir avec mes becs de gaz une 
température constante. Mais je dois ici rappeler ce point, parce 
qu'il n’est pas impossible que les inégalités de température qui 


se sont manifestées dans mes appareils aient exercé une certaine 


influence sur la nature des résultats que j'ai obtenus. Je n’ai 
pu jusqu’à présent déterminer l’étendue de l'influence exercée 


par cette cause spéciale. Je suis d’ailleurs très-porté à croire 


que les diverses espèces de monstruosités ne sont point détermi- 


nées par des causes spécifiques et que les causes extérieures 
qui modifient le développement de l embryon agissent seulement 
en déterminant une perturbation, une perversion dans ” direc- 


tion normale du développement. 


C'est un point que je parviendrai , je l'espère, à écléféir 


d’une manière complète, quand il me sera possiule d avoir » 
bons régulateurs de la température. | | 

Un autre appareil dont je me suis servi, et qui m'a résidu de 
très-grands services dans mes expériences , à été un petit appa- 
_reil construit par M. Carbonnier, et qui sert au mirage des œufs. 


J'ai pendant longtemps cherché à mirer les œufs en les regar- 


dant au soleil ou à une lumière artificielle , mais ce mode de 
mirage ne m'avait exactement rien donné, ce qui tient probable- 


ment à la nature même de ma vue, car je tiens de diverses per- 


sonnes que le mirage des œufs est généralement chose facile. 


L'appareil de M. Carbonnier, qui consiste dans un tube noirci à 
l’intérieur, et à l’aide duquel on peut regarder l’œuf placé sur 


le trajet de la lumière provenant d'une lampe ou d’un bec de 


gaz, m'a permis au contraire d'éclairer plus ou moins com- 
plètement l’intérieur de l'œuf. J'ai pu par ce moyen constater 


très-facilement , au bout des premiers jours de l’incubation, 
l'existence de l'embryon et celle de l'aire vasculaire; j'ai pu 
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reconnaître les mouvements de l'embryon et constater, par con- 
séquent, s’il était en vie; j'ai constaté l'existence de l’allan- 
toïde ; j'ai pu même , dans certains cas , diagnostiquer des faits 
anormaux , tels que le changement de pysition de l embryon ou 
 l’ectopie du cœur. 
Assurément, je ne prétends pas que cet appareil donne tou- 
jours des résultats certains, et que, par conséquent, on puisse 
se confier aveuglément aux indications qu'il fournit. Mais il m'a 
donné , dans le plus grand nombre de cas , des indications suffi- 
samment exactes pour me permettre d'ouvrir l'œuf très-peu de 
temps après la mort de l'embryon. Il en est résulté pour moi la 
possibilité d'utiliser pour mes études un grand nombre de faits | 
qui jusqu'alors m’échappaient plus ou moins complètement. 
La production d’une anomalie dans l'embryon de la poule 
. diminue considérablement sa viabilité et empêche, par consé- 
quent, l'embryon d'atteindre l’époque de l’éclosion; d'autre 
part, les modifications que j’introduis dans les conditions nor- 
males de l’incubation sont elles-mêmes , dans beaucoup de cas 
une condition de mort pour l’embryon avant qu'il ne sorte de la 
coquille. Tant qu’il ne m’a pas été possible d'éclairer pour mes 
_ yeux l’intérieur de l’œuf , je n’avais aucun moyen de constater 
la mort de l'embryon et j'étais obligé d'ouvrir mes œufs au ha- 
sard. Lorsque l'embryon avait déjà péri depuis plusieurs j jours, 


il était souvent dans un tel état de décomposition qu'il ne se 


prétait point ou du moins qu’il ne se prétait que très-difficile- 
ment à l’étude. Cela m’a fait perdre l’occasion d'étudier un cer- 
tain nombre d'anomalies qui auraient été très-curieuses pour 
moi. D'autre part , il m'est arrivé plusieurs fois de rencontrer 
des monstres vivants, et de ne pouvoir, par conséquent, les 
suivre jusqu’à la dernière phase de développement que ces mons- 
tres auraient atteinte s'ils avaient continué à vivre. Depuis que 
j'ai entre les mains l'appareil de M. Carbonnier, j'ai pu utiliser 
_ pour mes études presque toutes les anomalies qui se sont produi- 
tes dans mes expériences. | 
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Ces indications étaient nécessaires pour faire apprécier les 
conditions dans lesquelles je me suis placé pour gt les ré- 
sultats qui font le sujet de ce mémoire. 

Les procédés dont je me suis servi pour modifier les conditions 
de l’incubation ont consisté , d’une part, dans la position verti- 
cale que je donnais aux œufs, d’autre part, dans l'application | 

partielle d'une couche d'huile sur leur surface. 
Ces deux moyens avaient été employés avant moi par Geof- 
froy-Saint-Hilaire ; mais cet illustre savant n’avait tiré de leur 
emploi que quelques résultats tout à fait insuffisants. J’aipualler 
beaucoup plus loin que lui, quoique je sois encore bien loin 
_ d'avoir épuisé la question, et surtout d'en avoir tiré tout ce 
qu’elle est susceptible de nous donner. 

L'emploi de ces deux procédés m’a d’ailleurs donné des ré- 
sultatsde diverse nature, et qui montrent bien que si nous arri- 


vons à’produire artificiellement des monstruosités, nous ne 


savons pas cependant quelles sont les causes physiques ou phy- 
siologiques qui entrent alors en jeu. En effet , j'ai vu dans mes 
expériences trois sortes de résultats se produire ; tantôt il D'y 
pas eu de formation d’embryon , tantôt l'embryon s’est formé et 
s’est développé d’une manière régulière , tantôt enfin ils’estpro- 
duit des anomalies. 
Il serait fort intéressant à coup sûr, pour la recherche et nn. 
détermination des causes, d'indiquer la proportion relative de 
ces trois sortes d'événements, c’est-à-dire de dresser une statis- 
tique des résultats de mes expériences. Mais je n'ai pas tardé à 
reconnaître qu’un pareii travail contiendrait des causes d’erreurs 
en si.grand nombre qu'il ne nous permettrait pas de donner une 
approximation, même éloignée , de la vérité. 
En effet, nous ne possédons encore, du moins à ma connais- 
sance, aucun moyen pour reconnaître si la cicatricule de l’œufa 
reçu ou non l'influence de la fécondation. Toutes les fois quej'ai 
obtenu un résultat purement négatif, il y a donc lieu de se de- 


1 
| 
| 
À 


4 


— 375 — 


| mander si T œuf était. clair ou s’il ne el était pas. Peut-être quel: 
que jour serali-Je en mesure de résoudre cette question en consta- 
tant, d’après l'examen de la cicatricule, l'existence de la : 


fécondation; mais jusqu'à présent je ne connais aucun moyen 
certain d'effectuer cette distinction. 
D'autre part, j'ai été pendant longtemps , au début de mes 


études sur ce sujet, dans l'impossibilité de distinguer toujours _ 


ce qui est normal de ce qui anormal. Certainement aujourd’hui 


je fais mieux cette distinction ; et j'ai étudié un assez grand 
*_ nombre d’embryons pour pouvoir le plus ordinairement faire 
cette différence. Mais cependant il y a encore un certain nombre 


de cas où cette distinction est fort difficile, je dirai mêmei iMmpos- 


_sible, parce que les conditions de l’ état normal ne nous sont pas 
toujours connues d’une manière parfaitement exacte ; ce qui ré- 
_sulte d’ailleurs de ce fait qu'il n'y a pas entre l’état normal et 

l’état anormal de limite nettement tranchée , et qtte ces deux 


états passent de l’un à l’autre par des transitions insensibles. De 


_plus, il faut encore faire observer que cette distinction est dans 


beaucoup de cas d'autant plus difficile à faire que l’anomalie 
porte non pas sur une modification anatomique, c’est- à-dire sur 


une condition oculairement appréciable, mais sur lapermanence, 
au delà d'une époque déterminée, de certains états organiques, 
ou , en d’ autres termes , sur ce que l'on appelle un arrét de 
veloppement. 


Toute appréciation numérique à dés résultats obtenus par moi 
serait donc iciune déception ou un leurre : c’est pourquoi je 


_Jaisserai entièrement de côté ces sortes de considérations”et je 
n’entrerai point dans la recherche des causes, qui me paraît être 


encore aujourd'hui dans une région tout à fait inaccessible aux 


investigations directes de la science. Ilen est, en effet, de la 
cause des monstruosités exactement comme de la cause des ma- 


Jadies. Qu’un certain nombre d'hommes soient simültanément 


soumis à l’influence des effluves paludéennes, il n°ÿ en aura ce- 
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pendant qu'une-partie lesquels l'intoxication. se manifes- 
tera. De plus, parmi les hommes qui deviendront malades, l’in- 
toxication revêtira des formes différentes. Il en est de même dans 


Ja production artificielle des monstruosités : là aussi la cause 
“extérieure qui exerce son influence sur l'embryon ne produira 


pas toujours d'action ; ou lorsqu'elle agira d’une manière eff- 
cace , ses effets, c’est-à-dire les monstruosités auxquelles elle 


donne lieu, seront très-divers. Ce qui revient à dire que dans 
F étiologie des anomalies comme dans celle des. maladies , il faut 
tenir compte non seulement de la cause extérieure , univoque, 


qui agit sur les organismes , mais encore de toutes les particu- 


_ larités individuelles , de toutes les idiosyncrasies que ces orga- 
_nismes peuvent présenter et qui, dans le plus grand nombre des 
cas, ne deviennent évidentes pour nous que lorsqu'elles se ma-. 


nifestent par des troubles fonctionnels ou par des perversions 


de l'organisatjon. 


Je ne prétends pas cependant, en m "exprimant ainsi, jeter 
aucune défaveur sur la recherche des causes en tératologie 


comme en médecine. Je crois, au contraire , que Ja physiologie 


ne saurait aborder de plus belles ni de plus utiles questions: et, 
dans le cas particulier qui m'occupe ici, je dois rappeler que 


_ la recherche des causes des anomalies a toujours été le but de 


mes études. Mais il faut, dans la recherche de ces causes, tenir 


compte d’un nombre très-grand d’éléments divers dont beaucoup 
nous sont encore inconnus, et qui, cependant, exercent une 


influence plus ou moins grande sur la production du résultat 
définitif, Quand j'aurai encore pendant quelques années répété 


et multiplié mes expériences dans les conditions les plus diver- 
ses, il me deviendra peut-être possible de reconnaître l’existence 


de certaines causes de la monstruosité ainsi que leur mode. 


d’action. Pour le moment , toute tentative de ce genre serait 
prématurée. 


Mais si l étade même des causes doit être actuellement écar- 
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tée ; nous pouvons cependant étudier les effets que produisent 
_ces causes inconnues : en d’autres termes nous pouvons étudier 
les diverses monstruosités que j'ai obtenues par les procédés 
que j'ai signalés plus haut, et constater la succession des divers 
faits qui se sont produits dans la formation de ces anomalies. 
Nous savons, en effet, que dans le développement d’un animal, 
dans cette série d'états qui se manifestent depuis la première 
apparition de l'embryon jusqu'au moment où se constitue 
l'animal adulte, les divers événements physiologiques s’enchai- | 
nent entre eux de telle façon que chacun est la conséquence ‘ 


"1 Là aussi tous les événements tératologiques se suivent comme 
{ les anneaux d’une chaîne qu'il est possible de dérouler et avec 
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laquelle on peut remonter jusqu’au premier anneau. C’est là 
surtout que réside l'intérêt de mes expériences , car mes obser- 
À vations me donnent actuellement l'espoir de pouvoir faire con- 
% naître tous les anneaux qui constituent la chaîne des dévelop: 
R . pements de chaque espèce de monstruosité, depuis le premier 
EE _ fait tératologique qui a servi de point de départ. Or, jusqu’à 
D - présent, les savants qui se sont occupés de l'étude des mons- 
|  truosités ne les ont étudiées que dans leur état définitif, et s’ils 
ont cherché à connaître les états organiques qui précèdent cet 
état définitif, ils ne l'ont fait que par voie d'hypothèse , et eu 
_ cherchant à retrouver dans | étude des faits actuels la trace des 
faits passés. 
Les recherches que j'ai faites me montrent la. 
D possibilité d'observer directement la formation des monstres 
+ et d'arriver, par conséquent , à combler une lacune la téra- 
tologie. 
J'ai déjà, il y a plus d’un an, dans un travail inséré les | 
| hu Annales des sciences naturelles, décrit trois cas d’ exencéphalie 
1 que j'avais obtenus artificiellement. J'ai décrit ces faits, fort 


ce de ceux qui. Je précèdent, et la cause déterminante de ceux qui. À 
le suivent. Il en est de même dans le développement anormal. 
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intéressants à bien des égards , Sans faire connaître alors les 
procédés à l’aide desquels je les avais obtenus. Je dois dire 
aujourd’hui que c’est en soumettant ces œufs à l’incubation dans 


une position verticale, la pointe de l’œuf étant en bas et le pôle 


obtus en haut. 


Du reste, l'incubation dans une situation n a été que 


rarement une cause d’anomalie. 


avait son développement normal. Dans deux de ces cas, qui se 


J'ai obtenu, l’année dernière, trois cas fort curieux dans les- 


quels l’un des yeux manquait complètement , tandis que l’autre 


_rsproduisaient d’une manière très-exacte, l’absence complète 
de l’un des eux s’accompagnäit d’une très-remarquable ano- 


malie du bec, dont les deux mandibules , au lieu d'être super- 


posées comme dans l’état normal, présentaient au contraire une | 
notable déviation. L'orbite était représenté par une simple fente. 


Deux de ces embryons étaient arrivés presque au terme de 
l'éclosion , l’autre était du douzième jour. Je ne puis d’ailleurs 


attacher ici aucune importance à cette considération du jour 

de l’incubation , parce que , dans le sujet qui m'occupe ici, elle 

n'en a réellement aucune. D'abord les irrégularités de mes 
couveuses artificielles ne me permettent point d’attacher aux 


différentes époques de l’incubation un sens exactement com- 


parable à celui qu’elles ont dans l’incubation normale. D'autre 
part les conditions mêmes auxquelles je soumets mes œufs dans 


les couveuses artificielles peuvent, dans bien des cas, ralentir 


le développement, et changer par conséquent les époques ordi- 


# . 


naires des diverses périodes de l’incubation. 


Un retard plus ou moins considérable dans le développement 
est en effet l'événement que j'ai rencontré le plus souvent 
lorsque je soumettais des œufs à l’incubation dans une situation 
verticale. L'organisation restait d’ailleurs normale, et le déve- 
loppement pouvait se prolonger jusqu’au terme ordinaire de 


l’éclosion. Seulement j'ai constaté que les embryons ne pou- 
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vaient que difficilement bécher leur coquille, et que, d'autre | 
part, la rentrée du jaune dans la cavité abdominale ne se faisait 
que très-difficilement. 
Toutefois je suis loin d’avoir épuisé les questions relatives 
à l'influence de la verticale sur la production des 
truosités. 
En effet, il m'est arrivé bien souvent dans mes expériences 
de trouver dans des œufs que j'avais soumis à l’incubation 
verticale des embryons qui avaient péri de très-bonne heure, 
du troisième au cinquième jour de l’incubation , à cette époque 


_ critique de la vie embryonnaire que j’ai signalée dans un de mes 


précédents mémoires, et qui se manifeste par la formation de 


l’allantoïde. Or, quand j'ouvrais mes œufs au dixième ou au 


douzième jour de l’incubation , avant d’avoir employé l'appareil 
de mirage, l'embryon était le plus ordinairement dans un tel 


état d’altération ou de décomposition qu'il ne se prêtait plus 


à l'étude : il m'est même arrivé plusieurs fois de ne pouvoir 


_ constater l’existence antérieure de l'embryon que par des traces 
indiquant, d'une manière indubitable, l'existence antérieure 
d’une aire vasculaire. J'ai tout lieu de croire que parmi ces em- 


bryons morts si promptement il y en avait un grand nombre 


de monstrueux, et que les anomalies ont été la principale cause 
de la mort. C’est un des premiers sujets de recherches dont je 


compte m'occuper dans mes expériences. 
Un autre fait, également fort intéressant, que j'ai eu plusieurs 


© fois occasion d'observer dans mes expériences sur les œufs 
couvés dans une situation verticale, a été le changement de 


position de l'allantoïde. On sait que dans les œufs couvés dans 
la position horizontale, qui est la position naturelle, l’allantoïde 
qui sort de la cavité abdominale au travers de l'ouverture 
ombilicale se développe dans un espace fermé dont les parois 
sont constituées supérieurement par le feuillet séreux, inférieu- 
rement par les feuillets vasculaire et muqueux qui recouvrent 
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immédiatement le vitellus, et sur l’un des côtés par l’amnios. 
 L’allantoïde, qui se présente alors sous la forme d’une petite 
| vessie, s'élève vers le feuillet séreux et vient s'appliquer im- 
médiatément contre la paroi interne de la coquille. Puis, 
l’allantoïde s'étale peu à peu au-dessous de la coquille, en se 
_ dirigeant d'abord vers le pôle obtus de l’œuf, celui qui contient 
la éhambre à air. Mais pour qu’un pareil événement puisse 
_ seproduire, il faut de toute nécessité que le passage entre 
l’amnios et l'enveloppe séreuse soit parfaitement libre ; en d’au- 
tres termes, il faut que le pédicule amniotique ait disparu: 
autrement l’allantoïde se dirige primitivement vers la pointe 
de l’œuf. Or j'ai constaté plusieurs fois dans mes expériences, 
lorsque je plaçais l'œuf dans une position verticale, la pointe 
en haut, que l'allantoïde se dirigeait vers la pointe de l'œuf, 
et que ce n’était que tardivement qu’elle venait gagner le pôle 
obtus. Ce fait est d'autant plus remärquable que j'ai constaté 
quelque chose d’analogne dans mes expériences sur le vernis-' 
sage partiel des œufs, expériences dans lesquelles j'ai vu 
l’allantoïde se diriger primitivement vers la pointe de l'œuf 
au lieu d’aller gagner le pôle obtus de la chambre à air. J'ai 
pendant longtemps été dans une très-grande incertitude relati- 
vement à la cause de ce curieux phénomène du déplacement 
de l’allantoïde. J'ai tout lieu de croire aujourd'hui que la cause 
_ de ce phénomène est purement mécanique et qu’elle tient uni- 
quement à la permanence au-delà de l’époque ordinaire du 
_ pédicule amniotique. Il y a là, dans l'embryogénie du poulet, 
un point qui n’a pas été suffisamment éclairci. M. Jacquart, 
dans son beau travail sur la formation de l’amnios, signale 
l'existence du pédicule amniotique au commencement du neu- 
vième jour de l'incubation, tandis que les auteurs qui, avant 
M. Jacquart, ont étudié la formation de l’amnios, indiquent 
cette disparition comme beaucoup plus hâtive. Je n'ai pas pour 
le moment les éléments d’après lesquels je pourrais fixer l’épo- 
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que précise de cette disparition , mais je dois indiquer ce fait, 
que j'ai, dans mes expériences, constaté très-suuvent la perma- 
nence du pédicule amniotique bien au-delà de l’époque fixée 
par les auteurs. Et même, depuis que mon attention a été spé- 
_cialement appelée sur ce point, j'ai presque toujours rencontré 


le pédicule amniotique dans les environs du huitième jour, 


ainsi que M. Jacquart l’a indiqué. Mais cette permanence du 
_pédicule amniotique est-elle un fait normal ou un événement 
tératologique? Comme je n’ai jusqu'à présent étudié que des 
embryons placés dans des conditions anormales , il ne m’est pas 
_ possible de décider la question. Je suppose ceperdant que cette 
_ permanence du pédicule amniotique est un fait anormal et 
qu'elle se lie, comme je l’ai dit plus haut, avec les changements 
de position de l’allantoïde. C’est un fait que je compte étudier 
plus en détail dans un travail ultérieur. 

= Ainsi, comme on le voit, l'étude des embryons développés 
dans des œufs que je soumettais à l'incubation dans la situation 
verticale, m'a donné quelques résultats: mais la question est 
loin d’être épuisée. J'en ai dit toutefois suffisamment pour 
prouver que la question est fort complexe, et pour montrer 
comment les physiologistes qui ont étudié cette question sont 
arrivés à des résultats très-divergents. C’est ainsi que Réaumur, 
dans son ouvrage sur l’incubation artificielle, a vu l'embryon 
se développer aussi facilement dans fa position verticale que 
. dans la position horizontale. D'autre part, M. de Baer n'a vu 
. presque jamais les embryons se développer dans cette position. 
Enfin c’est”en faisant incuber des œufs dans une situation ver- 


__ ticale que Geoffroy Saint-Hilaire a obtenu plusieurs des mons- 


truosités artificielles qu’il a décrites dans son mémoire. Tout 
récemment un physiologiste allemand, M. Liharzik , est arrivé 
à d'autres résultats en faisant couver les œufs verticalement: 
il dit avoir constaté des inégalités très-remarquables de déve- 

_ Joppement entre la tête et le reste du corps, chez les poulets 
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provenant d’œufs couvés dans la position verticale. Dans cette 
condition l’embryon se place, au bout de quelques jours d’incu- 


bation , dans une situation telle que son grand axe est parallèle 


au grand axe de l'œuf: il en résulte que la tête est tantôt à 


l’extrémité supérieure et tantôt à l'extrémité inférieure de l'œuf. 
Or, d'apres M. Liharzik, dans le premier cas, le développement 


de la tête serait relativement plus considérable que celui du 


corps, tandis que, dans le second cas, c’est l'inverse qui aurait 


lieu. Je ne sais pas ce qu'ilya de vrai dans l’assertion de 


M. Liharzik, dont je ne connais les travaux que depuis la fin 


de mes expériences : tout ce que je puis dire, c’est qu’un fait de 


cette nature qui, par les conditions mêmes où il se produit, 


doit être très-facile à voir, ne m’a jamais frappé dans mes expé- 


riences. Je ne manquerai pas d’ailleurs de chercher à le vérifier 


lorsque je reprendrai mes études sur ce sujet. 


__ En résumé, ce qui résulte des expériences de Réaumur, de : 
M. de Baer, de Geoffroy Saint-Hilaire, de M. Liharzik et des 
miennes, c’est que la position verticale des œufs pendant lincu- D. 
bation n’est point un obstacle absolu au développement de 
l'embryon ; que le développement peut se faire complètement, : 


et l'embryon atteindre l’époque de l’éclosion , mais que cepen- 
dani cette position insolite est beaucoup moins favorable que 
la position horizontale au développement de l'embryon; que 
dans les œufs placés verticalement, beaucoup d’embryons pé- 


rissent de très-bonne heure, vers l’époque de la formation de 
l’allantoïde, époque qui, d’après toutes mes observations, me 
parait ètre une époque critique dans la vie embryonnaire; enfin, 
“que cette position peut, dans certains cas, changer les con- 
ditions du développement normal, et devenir l'afigine d'un € cer- 


tain nombre de monstruosités. 
Je passe maintenant à la description des résultats que j'ai 


_ obtenus en recouvrant une moitié de lœnf avec une couche 
d'huile. 
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Je dois rappeler , à ce sujet, les faits que j'ai constatés dans 


un de mes précédents mémoires. J'ai prouvé que l'application 
d'huile ou d’une substance grasse quelconque sur la coquille 
d’un œuf en détruit presque entièrement la porosité, tandis 
que les vernis ne font que diminuer la porosité de la coquille, 
fait d'une très-grande importance au point de vue tout spécial 


qui m'occupe ici, puisque les matières grasses et l’huile pos- 


sèdent seules la propriété de rendre la coquille de l'œuf i imper- 
_méable à l’air extérieur. | 


J'avais déjà fait, au début de mes études sur cette question 


de la formation des monstres, beaucoup d'expériences en ver- 
nissant partiellement les œufs. Ces expériences m'ont donné 
quelques résultats que j'ai publiés dans mon premier mémoire. 
Mais comme dans ces expériences je me servais de vernis, je 
_n’atteignais mon but que d'une manière incomplète ; aussi çes 
= expériences m’avaient-elles donné peu de résultats relativement 
à la formation des monstruosités. L'application de l'huile sur 
les œufs m'a donné des résultats beaucoup plus nombreux et 
beaucoup plus remarquables, comme d'ailleurs la théorie le | 
faisait prévoir. | 


_ Dans ces expériences j'ai couvert d’ lle une moitié de la 


coquille parallèlement au grand axe, ou, quelquefois, j’ai entouré 


la coquille par une couche annulaire d'huile également disposée 


parallèlement à son grand axe. Je: n'ai que très-rarement 
appliqué la substance imperméable aux extrémités de l'œuf 


pour ne pas compliquer la question du fait du déplacement de 
l’allantoïde, signalé dans mon premier mémoire. 


En agissant ainsi, je diminuais de moitié l'étendue de la 


surface par laquelle l'air peut pénétrer dans l'œui. On conçoit 


donc facilement que ces conditions nouvelles aient dû amener 


des modifications profondes dans l'organisation de l'embryon 


et dans ses phénomènes physiologiques. Aussi je n’ai jamais pu 
amener au terme de l’incubation les embryons contenus dans 
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les œufs que je soumettais à l’incubation après avoir recouvert 
d’une couche d'huile la surface de leur coquille. L'embryon 
normal ou anormal a toujours péri à l'époque où l’allantoïde 
s'étend sur toute la face intérieure de la coquille pour former 
l'organe respiratoire de l'embryon, et il périt parce que l’allan- 
toïïde ne s'étend pas dans toute cette partie de la coquille qui a 
été graissée avec de l'huile. 
Il résulte de ces faits que lasphyxie doit être la cause de la 
mort dans les conditions anormales où j'ai placé mes œufs dans 
_ces expériences d’incubation. L'examen de mes embryons m'a 
montré , en effet, que les choses se passent réellement ainsi. 
J'ai vu souvent, lorsque l’embryon était sur le point de mourir, 
le sang prendre cette teinte brune qui caractérise le sang vei- 
neux ; j'ai vu également, et sur les embryons qui allaient mou- 
rir, et sur les embryons déjà morts , de nombreuses congestions 
_ pouvant occuper tous les organes, et même, dans certains cas, 
ces congestions s’accompagnaient d'hémorrhagie. Certaines 
parties du corps paraissent même être le lieu d'élection de ces 
“hémorrhagies. Tel est, par exemple, à la région céphalique , : 
l'intervalle qui sépare les parois de la tête des diverses vésicules 
cérébrales. Tel est aussi l’amnios dont la sérosité, qui est ordi- 
_nairement parfaitement limpide , devenait assez souvent sangui- 
_nolente par suite d’un mélange de sang épanché. 

Dans tous ces embryons qui avaient ainsi péri par asphyxie, 
j'ai constaté un fait très-curieux et qui, à ma connaisance du 
moins , n’a jamais été signalé comme phénomène accompagnant 

la mort : c’est une dilatation énorme de la région auriculaire du 
cœur, qui est distendue par une accumulation considérable de 
sang dans sa cavité : il m'est même arrivé de rencontrer ce sang 
à l’état de caillots. Cette dilatation de la région auriculaire, qui 
fait paraître cette région beaucoup plus volumineuse que la ré- 
-gion ventriculaire, laquelle au contraire se vide au moment de 
la mort, est quelquefois teHement marquée qu’elle produit un 
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déplacement du cœur, et que pendant longtemps, dans mes 
études, j'ai cru , lorsque je rencontrais de ces faits, me trouver 
en présence d’une ectopie véritable. Je me suis assuré, par de 
nombreuses observations, que cette dilatation de l’oreillette est 
un fait des derniers temps de la vie, que c’est un fait d’agonie, 


si l’on peut parler ainsi, et que, par conséquent , cette parti- 


cularité physiologique, fort curieuse en elle-même, n’a aucun 
rapport direct avec la production des monstruosités. C’est un 


__ point que je signale aux recherches des physiologistes et des pa- 


thologistes : la dilatation des orcillettes ne s’observerait-elle 


_ point pendant les phénomènes encore si peu connus de l’agonie, 


et particulièrement dans les maladies qui s accompagnent d'obs- 
tacles plus ou moins grands à la fonction de l’hématose ? 

Toutefois l'asphyxie n’a pas toujours été la cause de la mort 
de mes embryons, dont la coquille était imperméable par 


moitié. Je les ai vus périr bien souvent avant que l’asphyxie ne 
devint inévitable , et j'ai constaté que dans ces circonstances 


la mort pouvait tenir à une cause tout autre. Cette cause de 
mort est l’anémie. J'ai rencontré souvent des embryons vivants 


où morts, et qui étaient plus ou moins complètement exsangues, 
qui, par conséquent, présentaient dans leur aspect un contraste 
| très-frappant avec celui des embryons morts par asphyxie dont 


je parlais tout à l'heure. L'anémie peut, chez les embryons . 
aller jusqu’à un degré vraiment incroyable. J'ai vu, par exemple, 


un embryon vivant dont le sang était entièrement incolore, et 
= tout à fait semblable à de l’eau. Toutefois l'examen microsco- 
. pique m'a montré que ce liquide contenait encore en Suspension 
ui petit nombre de globules sanguins. La partie périphérique de 


l'aire transparente contenait encore un peu de sang rouge, à 
l'état ‘de stagnation, mais il n’y avait rien de semblable dans 


toute la partie médiane, celle qui entoure l'embryon. 


Bien que dans ce travail je doive surtout insister sur les ré- 
sultats que j'ai obtenus en réservant pour des publications ulté- 
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neures l'indication des nombreuses conséquences physiologiques 


qui en résultent , je ne puis pas cependant ne pas faire remar- 


_ quer l’analogie très-grande que présentent ces faits avec les 
faits analogues observés si souvent chez les nouveau-nés dans 


l'espèce humaine. L'état de mort apparente des nouveau-nés 
qui est fréquemment un obstacle à l’établissement de la première 
respiration, peut tenir en effet à des causes bien différentes, 


J'asphyxie et l’anémie, qui, toutes choses égales d’ailleurs, se 


_ présentent dans des’ conditions physiologiques tout à fait com- 
_ parables à celles que j'ai signalées dans mes expériences. 


Du reste, ces différentes conditions d’ asphyxie et d’anémie 


que j'ai constatées dans mes expériences ne sont pas simple- 


ment la conséquence de l’application de l’huile sur une partie de 


la coquille; elles tiennent aussi, d’une manière bien évidente, 
aux monstruosités elles-mêmes, dans les cas où des monstruosités 


se sont produites. Et ici il importe, pour bien apprécier cette 


cause de mort chez les embryons monstrueux, de montrer com- 


ment dans l'embryon des oiseaux, les monstruosités, quant à 
-_ leur développement, nous présentent des conditions tout à fait 
È différentes de celles que nous rencontrons chez les mammifères. 
En effet , l'embryon d'oiseau , du moment où 1l commence à se 
former dans le blastoderme jusqu’à celui de l’éclosion , vit d'une 
vie complètement indépendante, et ne peut tirer sa nourriture 


que des éléments de l’albumine et du vitellus que contient la 
coquille de l’œuf. L’embryon des mammifères est, au contraire, 


dans des conditions beaucoup plus favorables : il se fixe aux 


parois de l'utérus, d’abord à l’aide des villosités du chorion, 
puis à l’aide du placenta, et il vit ainsi , Jusqu'au moment de la 


naissance , d’une vie d'emprunt. Il résulte de cette différence 
physiologique une différence très-marquée dans la viabilité des 
monstres chez les mammifères et chez les oiseaux. En effet, la 


“monstruosité, qui est, dans bien des cas, un obstacle à l’accom- 


plissement des phénomènes physiologiques, est, par cela même, 
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un obstacle à la vie des monstres. On comprend donc que dans 
_ les cas où l'embryon se développe d’une manière indépendante, _ 
_la monstruosité puisse le faire périr de très-bonne heure, tandis 
_que l'embryon monstrueux des mammifères, qui vit en parasite 
dans l'utérus , peut prolonger sa vie, dans beaucoup de circons- 
tances, jusqu'à l’époque de la naissance , et, par suite de cette 
cause, continuer à s accroître pendant toute la durée de la vie 
intrà-utérine. Ces faits ont une très-grande importance, car ils 
nous expliquent les différences que l’on a signalées quant à la 
fréquence des monstruosités, et quant à la diversité des types 
monstrueux , entre les mammifères et les oiseaux. J'ai lieu de 
croire, contrairement à ce qui semblerait résulter des travaux 
publiés sur la monstruosité, que la fréquence des formations 
monstrueuses est plus grande chez les embryons à incubation 
extérieure que chez les embryons à incubation intérieure ; parce 
que les premiers sont soumis à des influences extérieures beaucoup 
plus variées que les seconds. Mais il arrive que dans les animaux 
à incubation extérieure l'embryon monstrueux périt de très-bonne 
| heure, et ne peut arriver danse plus grand nombre des casjusqu’ au 
moment de l’éclosion. Il en résulte qu’un très-grand nombre de 
faits passent complètement inaperçus , parce que les personnes 
qui font couver n’ont point la pensée d'aller étudier l'embryon 
_ des œufs dans lesquels il n’y a point eu d'éclosion et que d’ailleurs, 
_ au terme des 21 jours de l’incubation, l'embryon serait plus ou 
moins décomposé et putréfié, et ne présenterait plus à l’obser- 
vateur que des traces indiscernables. C’est là ce qui explique 
comment, dans mes expériences, où j'ai presque toujours ouvert 
mes œufs du huitième au douzième jour de l'incubation, il m'a 
_été possible d'observer un certain nombre de monstruosités qui 
ne figurent point dans les EYrRgnS tératologiques comme pro- 
venant des oiseaux. | 
Il résulte de ces considérations que si les études tératologiques 
que je fais sur les oiseaux, peuvent s'appliquer dans une cer- 
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taine mesure à la tératogénie des mammifères , il y a cependant 
dans cette dernière classe des conditions toutes spéciales qui 
_restreignent à quelques égards les applications que j'aurais 
voulu pouvoir faire de mes études tératologiques actuelles. La 
production des monstres chez les mammifères devra donc former 
le sujet d'un autre travail pour lequel je me suis déjà préparé. 
Toutes ces considérations étaient nécessaires pour faire appré- 
cier la valeur des résultats que j'ai obtenus, et dont je vais main- 
tenant faire connaître les principaux, ceux que j'ai observés 
d'une manière assez ne pas Conserver de doutes | 
sur leur nature. 
_ Mais avant de les étadier: je dois dire tout d'abord que je jen 
signale dans mon travail tels qu’ils se sont présentés à moi, et 
sans faire intervenir aucune considération théorique. J'ai besoin 
de faire cette réserve, car, dans une autre circonstance , lorsque 
j'ai présenté à l’Académie, au mois d’août 1861, les premiers 
résultats de mes travaux , j'avais cru pouvoir aller plus loin, et 
déduire de mes observations certaines tentatives d'explication. 
J'avais cherché à montrer que la monstruosité est, dans beau- 
Coup de circonstances , le résultat d’un changement de position 
de l'embryon par rapport au vitellus , puisque du troisième au 
quatrième jour, sa position change. La tête se tourne d’abord sur 
.K& tronc, de telle sorte qu'elle soit en rapport avec le vitellus 
par le côté gauche ; puis ce mouvement de la tête est suivi par 
un mouvement de tout le trone qui vient peu à peu se placer en 
“entier sur le côté gauche à la suite de la tête. Or dans certaines 
circonstances , ce mouvement ne se fait pas, ou ne se fait qu'in- 
complètement et seulement pour la tête. Dans d'autres cas le 
mouvement se produit en sens inverse, c’est-à-dire que la tête 
et le corps à sa suite, se tournent sur le côté droit. Comme ces 
_ faitss ‘accompagnent très-souvent d'év énements tératologiques , 
j'avais pensé d’abord que cette coexistence indiquait un rapport 
_ de cause äveffet, Mais les nouvelles observations que j'ai faites, 
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_cette année, me donnent lieu de croire que la question est beau- 
_ coup plus complexe que je ne l'avais cru tout d’abord, et.que 
si les changements de position de l’embryon sont, dans certains 
cas , comme cela est incontestable pour moi, le point de départ 
_ de la formation de certaines anomalies , ils ne sont pas toujours 
cependant le fait primitif de la monstruosité, et sont eux-mêmes 
le résultat d'événements tératologiques antérieurs. 
Toutefois, tout en laissant plus ou moins complètement de. 
côté la recherche des causes, je dois cependant signaler un cer- 
tain nombre de faits que j'ai très-fréquemment observés , et qui 
jouent très-probablement un grand rôle dans la founation des 
monstruosités, bien que je n'aie pu encore établir ce rôle avec 
une précision suffisante : ces faits consistent dans les arrêts de 


… développement de l’amnios et dans la soudure de cette membrane 


_ soit avec le feuillet séreux, soit avec le feuillet vasculaire. 


Comme ces faits , les derniers surtout, se sont rencontrés un 


_ très-grand nombre de fois dans mes expériences, je dois les 

mentionner ici d’une manière toute spéciale. L. 
= Je parlerai d’abord des adhérences de l’amnios avec le feuillet 
__ séreux et avec le feuillet vasculaire. Il y a d’abord une de ces 

adhérences qui est normale pendant un certain temps, comme 
je l’ai déjà dit au commencement de mon mémoire. Cette adhé- 
_ rence c’est le pédicule amniotique ; je l’ai souvent rencontrée 
dans des œufs couvés dans l’incubation verticale ; je lai égale- 
ment presque toujours rencontrée dans les œufs à coquille rendue 
imperméable à l'air par moitié. J'ai déjà indiqué plus haut com- 
ment la permanence du pédicule amniotique pouvait amener 
“un déplacement de l’allantoïde ; c’est un point sur lequel je ne 
reviendrai pas ici. Dans ces conditions , l’adhérence de l’amnios 
au feuillet séreux s'explique par la permanence d’une condition 
normale , mais transitoire et de peu de durée. 1 

- Mais dans beaucoup de circonstances , cette adhérence n ‘était 
pas la seule. Le pédicule amniotique s’insère sur la partie de 
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l'amnios qui correspond à la région lombaire de l’embryon. Or 
j'ai souvent constaté l'existence d’une autre adhérence occupant 
“Ja partie de l’amnios qui correspond à la région céphalique de 


Y embryon, et particulièrement à l'œil droit. Cette nouvelle adhé- 


rence, qui d’ailleurs coexistait toujours avec la première , était 
évidemment accidentelle. Il en était de même d’une autre adhé- 
rence, que j'ai également plusieurs fois rencontrée, et qui faisait 


en quelque sorte le pendant de la première ; c'est une adhérence 


entre le feuillet vasculaire et la partie de l'amnios ” répond à 
d œil gauche. 


J'ai observé ces trois sortes d séhérèneué: qui occupaient tou- 
jours la même position sur un grand nombre d’embryons nor- 


maux et anormaux. Jusqu'à qi point peut-on leur attribuer un 
rôle dans la production des anomalies ? c’est ce que je ne me 


_ permettrai point de décider. Je me contenterai seulement de 


faire remarquer qu'elles sont probablement un obstacle à l’ac- 


croissement de l’amnios, et que, par suite , elles peuvent gêner 


l'embryon dans son développement normal. Je crois également, 
mais sans pouvoir aujourd'hui appuyer encore ma manière de 
voir sur des faits bien certains, que ces brides amniotiques exté- 


_ rieures sont le point de départ des brides amniotiques inté- 


rieures, c’est-à-dire de brides étendues de la face interne de 
l’amnios jusqu'à certaines parties de l'embryon, brides que j'ai 


déjà eu occasion de décrire dans un de mes mémoires imprimés. 
Je n’ai pas besoin de rappeler d’ailleurs, ce que tous les physio- 
logistes savent, que Geoffroy-Saint-Hilaire a souvent insisté sur 


l'existence de ces brides, qui unissent certaines parties de l’em- 
 bryon ou du fœtus monstrueux à certains points de ses membranes, 


et qu'il a vu dans l’existence de ces brides le point de départ 
d’un certain nombre de monstruosités. Mes observations auront 
peut-être pour résultat de confirmer et d'étendre ces vues de 


 Geoffroi-Saint-Hilaire en montrant qu’il y a un certain nombre de 


points déterminés, de lieux d'élection pour la formation de ces adhé-_ 
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rences dont le rôle paraît être fort important dans la tératogénie. 
J'ai eu également occasion de constater un certain nombre 
 d’arrêts de développement de l’amnios. Aînsi j'ai vu plusieurs 
fois cette membrane réduite au capuchon céphalique; dans 
d’autres circonstances j'ai constaté la permanence de l’ombilic 
amniotique qui, dans certains cas, était encore très-considérable, 
et laissait voir à l’extérieur une partie plus ou moins considérable 
_de la tête et du tronc de l'embryon. J'ai tout lieu de croire que 
ces arrêts de développement de l’amnios peuvent , dans certains 

__ cas, devenir le point de départ de formations tératologiques. 
. 14 puis, à ce sujet, citer un fait très-curieux que j'ai eu ré- 
 cemment occasion d'observer. Dans un embryon ouvert au hui- 
tième jour de l’incubation , mais qui avait déjà péri depuis plu- 
sieurs jours, j'ai rencontré une semblable disposition de l’amnios, 
qui était largement ouvert dans toute la région dorsale. Or j'ai 

4] pu constater, quoique l'embryon fût déjà dans un état de dé- 
à composition assez avancé pour m'empêcher de tout voir, que le 
rebord supérieur de cette ouverture de l’amnios, rebord formé 
par la jonction du capuchon céphalique avec le rebord du feuillet 


4 __ séreux, avait contracté des adhérences avec la tête de l’em- 
 . bryon, et je crois, mais je n’ai pu m’en assurer, qu’il en était 


de même pour le bord inférieur de cette ouverture. Les adhé- 
. rences de l’amnios avec certaines partiès du corps de l'embryon 
D avaient déterminé des anomalies. La tête avait accompli son chan- 
| gement de position, mais le corps, qui était resté couché à plat 
sur le vitellus, présentait une énorme incurvation au point de 
_ jonction de la région cervicale avec la région dorsale. Il semblait 
que l’amnios n'ayant pu se développer par suite de sa soudure 
- . avec l'embryon, celui-ci n’avait pu se développer qu’en se re- 
 courbant sur lui-même. Cet embryon présentait également une 
 ectopie du cœur, et une ouverture ombilicale antérieure beau- 
coup plus considérable que d'ordinaire : malheureusement son 
état de décomposition ne m'a pas permis de bien apprécie toutes . 

les conditions de cette ectopie. ra 
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J'aurai encore occasion dans le cours de ce mémoire d’indi- 
quer quelques autres faits du même genre, et dans lesquels des 
adhésions récentes anormales coexistaient avec des anomalies 
plus ou moins graves. 

Je me crois donc en droit d'admettre que ces sdbisences acci- 
dentelles constituent un élément important de l’histoire des 
anomalies ; mais je n’ai pas encore réuni un nombre de faits 
suffisants pour pouvoir établir d’une manière bien certaine leur 
véritable rôle ; pour décider , par exemple, si elles constituent, 
dans tous les cas, comme Geoffroy-Saint-Hilaire avait cru pou- 
voir l’admettre, le point de départ des événements tératologi- 
‘ques, ou si elles ne seraient elles-mêmes que le résultat d'évé- 
ments tératologiques antérieurs. Peut-être quand j'aurai, pen- 
dant quelque temps encore, multiplié mes observations, me 
sera-t-Il possible de résoudre la question, et de placer une 
théorie là où il n’y a encore qu'une accumulation de faits. 


= Je passe maintenant à la description de plusieurs cas très- 
curieux dont je ferai ressortir les Pare les plus remar- 
 quables. 
œufqui avait été recouvert d’une d huile | 
parallèlement à son grand axe fat mis en incubation le 6 j jun 
1861, et ouvert le-17 juin. Nu 
J'avais constaté par le mirage que l'embryon vivait encore le 
45 juin; il avait donc vécu au moins pendant neuf jours. J’avais 
pu également constater pendant la vie l'existence des battements 
du cœur, et les faire constater par d’autres : ce fait insolite m’a- 
vait permis de diagnostiquer sur l'œuf une ectopie complète du 
cœur. 
L'examen que en ai fait n m'a prouvé que je ne m étais point 
trompé ; mais en même temps j'ai trouvé des anomalies plus re- 
marquables encore. L'amnios était complètement fermé et pré- 
sentait le pédicule amniotique ; l'allantoïde était sortie, comme 
cela a lieu dans l'état normal, au côté droit de l'embryon. Le 
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cœur était tout-à-fait en dehors de l'ouverture ombilicale , et il se 
“yoyait au-dessus du vitellus, à droite du corps de l'embryon, 


qui était resté couché à plat sur le vitellus, et n’avait pas pris 
sa position normale sur le côté gauche. Le cœur était très-volu- 


mineux, mais complètement renversé sur lui-même : la région 
-ventriculaire était supérieure, la région auriculaire inférieure. 
Mais cette ectopie n’était pas le fait le plus remarquable : l’em- 
bryon présentait, à première vue , un aspect entièrement inso- 
lite, car on n apercevait dans l’amnios que le corps avec les 
quatre membres bien formés, mais sans aucune trace de tête; 
_ €thors de l'amnios, au côté droit, le cœur, et au-dessous du 
<œur, l’allantoïde. 


En y regardant de près, on fninseit par retrouver la tête 


sim ‘assez volumineuse, mais elle s’était enfoncée dans l’inté- 
“rieur de la cavité du vitellus, Pour comprendre comment cela 
avait pu se faire, il faut admettre que la tête n'ayant point 
changé de position, et ne s’étant point tournée à gauche, comme 
_ elle le fait dans l’état normal , avait dû , en se développant eten 
 se-recourbant en avant , pénétrer dans l’intérieur du vitellus en 
_ poussant devant elle d’abord la partie antérieure de l’amnios, 
puis le feuillet vasculaire, puis enfin le feuillet muqueux. Ces 
trois tuniques ainsi juxtaposées autour de la tête s'étaient sou- 


dées à la tête, et il en était résulté une masse informe qui faisait 


saillie dans l’intérieur de la cavité du vitellus, et dans laquelle 


il était à peu près impossible de distinguer aucun organe. 
On voyait seulement , en avant , quelque apparence de lobes 


<érébraux , et aussi la région du bec supérieur , à l’époque où 


la partie qui donnera naissance aux intermaxillaires ne fait pas 


encore de saillie au-delà de la région des maxillaires eux-mêmes. 
On voyait à la gauche de cette masse encéphalique un point 
noir dont l'existence indiquait la masse de l'œil. Rien de pareil 
ne se voyait au côté gauche. Toute ‘cette masse était rouge et 
avait été le siége de congestions et d'épanchements sanguins 


La masse encéphalique paraissait comme étranglée au point 
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‘où elle pénétrait dans le vitellus , par le rebord de ces divers 
feuillets avec lesquels elle était soudée. Cet étranglement avait 
été très-probablement le point de départ des congestions san- 
| guines , dont la trace était encore bien évidente. 

Ce fait est fort intéressant à beaucoüp d’égards ; il soulève un 
grand nombre de ‘questions physiologiques d’une haute impor- 
tance. Malheureusement, jusqu’à présent il est le seul de ce 
genre qui se soit présenté dans mes expériences ; aussi ne m’a-t- 


il pas été possible de faire à son sujet des études aussi complètes 


que je l'aurais désiré. Je ferai remarquer seulement qu'il pré- 


sente une très-grande analogie avec les monstres humains que . 
. Geoffroy-Saint-Hilaire a décrits sous le nom d'hémiacéphales. Il 


“ya toutefois cette différence que dans les hémiacéphales "hu- 
“mains le cœur n’existait point, ou du moins n'existait qu'à l'état 
rudimentaire. Mais il n’est peut-être pas impossible d'expliquer 


«cette différence. par la rapidité de la mort dans l'embryon {que 
j'ai décrit, tandis que dans les hémiacéphales humains la vie . 


intrè-utérine s’était prolongée pendant un temps assez long , et 


que le cœur avait pu cesser de bonne heure ses fonctions et se 


convertir en ne masse informe et rudimentaire , sans que la vie 
fût pour cela immédiatement compromise. Je dois faire remar- 
quer encore , à l’occasion de ce fait, que. la pénétration fde la 
tête dans l’intérieur de la cavité du vitellus ou de la vésicule 


ombilicale , qui est un fait absolument anormal chez les oiseaux, 


paraît être au contraire la règle générale dans le développement 


de certaines espèces de mammifères. Ces faits ont été vus dans 
l'embryon du chien et du lapin à MM. de Baer, Coste et 


Bischoff. 


Une autre anomalie que J'ai eu occasion d'observer est l'in 
version des viscères. Je l’ai rencontrée deux fois, et dans des 
conditions qui ne laissaient aucune prise au doute. Le cœur était 


disposé de telle sorte que les parties qui, dans l’état normal, 
sont à gauche, étaient à droite , et vice versd , les parties qui 
-occupent le côté mises se trouvaient à gauche. 
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L'estomac occupait le côté droit de la cavité abdominale , ‘et 
l'allantoïde qui, dans l’état normal sort de l'ouverture ombili- 
cale au côté droit de l'embryon, sortait au contraire à son côté 


gauche. Les embryons que j'ai observés au cinquième et au 
sixième jour de l'incubation étaient encore trop peu développés 


pour me permettre de suivre dans tous leurs détails toutes les 


conséquences anatomiques de l'inversion des viscères ; mais les 


faits que je viens d'indiquer ne peuvent me laisser aucun doute 
sur l'existence de cette inversion. Je ferai remarquer d’ailleurs 


que M. de Baer a déjà décrit, il y a plus de trente ans, un em- 
bryon présentant des conditions anatomiques tout à fait compa- 


_rables à celles que j'ai observées moi-même, et qu'il n’a pas 


hésité à y voir un fait d’inversion. Mais il y avait cette différence 


entre le cas observé par M. de Baer et ceux que j’ai observés 
moi-même , que , dans mes deux observations, l’anomalie était le 
résultat de causes déterminées par moi, tandis que l’observation 
de M. de Baer était simplement le résultat d’une combinaison 


de causes tout à fait étrangères à la volonté de l’observateur. 
Il y avait d’ailleurs dans mes observations et dans celles de 


M. de Baer une particularité fort importante et qui paraît se lier 


de la façon la plus étroite au fait de l’inversion des viscères. 


Cette particularité, c’est un changement de position de l'em- 
-bryon qui? au lieu de se tourner sur le côté gauche, comme dans 
_: l’état normal, s’était au contraire tourné sur le côté droit. Mais 
_ce changement de position de l'embryon par rapport au vitellus 


est-il la cause de l’inversion, ou seulement un de ses effets ? 


M. de Baer , en mentionnant le cas dont jai parlé tout à l’heure, 
voit dans ce changement de position de l'embryon la cause même 
_ de l’inversion des viscères ; seulement il ajoute que cetle cause 
ne produit pas toujours l’inversion, et il mentionne à ce sujet 
“un autre embryon complètement couché sur le côté droit, mais 


qui ne-présentait aucune trace d’inversion. J’ai partagé pendant 
longtemps l'opinion de M. de Baer, et j'ai même, l'année der- 


niére , en faisant connaître à l’Académie les premiers résultats 
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de mes expériences , signalé ce changement de position comme 
étant le point de départ de l’inversion. . Deux observations que 


J'ai eu tout récemment occasion de faire me donnent lieu de 


croire que l’inversion des viseères est la cause et non l'effet du 
changement de position de l'embryon, et qu'elle se manifeste 


dans l'embryon à une époque notablement antérieure à celle du 


changement de position. On sait en effet que le cœur , lorsqu'il 
commence à se former, occupe d’abord une position médiane, 


au dessous de la tête, puis, que par le progrès de son dévelop- 


pement il se transforme , de canal rectiligne qu'il était d'abord, 
en un canal curviligne , dont la convexité se tourne à droite. Il 


en résulte que lorsqu'on étudié l'embryon avant son changement 
de position, on voit l'arc formé par le cœur à la droite de l’em- 


bryon. Or, j'ai eu récemment occasion d'observer deux em- 
bryons non encore retournés et chez lesquels l’arc cardiaque se 


voyoit au côté gauche. Je ne puis avoir aucun doute sur l’éxac- 
titude de mon observation, car j'ai vu pendant un certain temps, 


après l’ouverture de la coquille, les battements du cœur se ma-- 


nifester dans cette condition insolite. Ces deux faits très-curieux 
à beaucoup d’égards, quand on les considère en eux-mêmes, me 
paraissent d'autant plus intéressants que, dans mon opinion du 


moins, ils me donnent une explication toute simple du fait {de 


l’inversion des viscères, ainsi que je le démontrerñi dans un 


mémoire spécial, où je compte également montrer comment, dans 


le cas de monstruosités doubles, où l’un des sujets présente une 


inversion, cette inversion de l’un des sujets peut aussi s’expli< 


quer de la façon la plus simple et la plus naturelle, en pare 
de mes observations actuelles. 
L'inversion des viscères me paraît donc être le résultat d’une 


modification particulière dans la disposition du cœur , modifica- 


tion qui se produit de très-bonne heure, et qui entraîne à sa suite, 


comme une conséquence nécessaire, le changement de posi- 
tion de l'embryon qui se couche par son côté droit sur le vitellus. 
Mais ce changement de position de l'embryon n’est pas toujours 
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la conséquence du fait de l’inversion. Il arrive assez fréquem- 
ment que l'embryon se couche sur le côté droit sans qu'il y ait 


_Imversion des viscères, et même sans qu’il y ait aucune mons- 


truosité. C’est un fait dont j'ai certainement rencontré une 
vingtaine d'exemples depuis deux ans. Il est très-possible que 


dans un grand nombre de cas , ce changement de position soit 


tout à fait accidentel, et qu’il se soit produit au moment même 
où l'on déplace l'œuf pour le mirer ou pour l'ouvrir. Toutefois, 


ce changement de position peut , dans certains cas, se produire 
antérieurement à la pénétration du cœur dans la région thora- 


cique. On obtient, dans ces conditions, de très-curieux cas d'ec- 
topie du cœur qui n'ont pas été décrits jusqu’à présent. Dansun 
de ces cas, le cœur était suspendu à la partie supérieure du côté 


dorsal de la région cervicale. de l'embryon, à peu près, qu'on 


me passe la comparaison, comme la hotte sur le dos d’un por 
tefaix. Dans un autre cas, plus curieux encore, le cœur était 
placé au-dessus de la tête. Ces deux si étranges ectopies du 


: _ cœur s'expliquent de la façon la plus simple : le cœur s’est 
d'abord constitué, comme dans l'état normal, à la droite de l'em- 
= bryon. Mais l'embryon se tournant sur le côté droit avant que 


le cœur n'ait pénétré dans la cavité thoracique, cet organe reste 


suspendu en arrière du thorax ou au-dessus de la tête et ne peut 
plus arriver dans la poitrine. Ces deux ectopies du cœur sont 
au nombre des plus curieuses anomalies qui se soient produites 


dans mes expériences. J'ai malheureusement perdu la note que 


_ j'avais rédigée à l’occasion du second cas, de celui où le cœur 


était situé au-dessus de la tête; mais je puis donner quelques 


détails intéressants sur le premier. 


 L'œuf avait été mis en incubation le 5] juin 1861 et ouvert le 


12 juin. 


10, le mirage avait des doutes sur l'existence del 


| à 4 
. + 
vie. 


Cet œuf n'avait pobit été couvert d'huile , mais avait 
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placé dans une position verticale, le gros bout en haut. Le chan- 
gement de position de l'embryon ne s'était encore manifesté 
d’une manière complète qu’à la tête, qui reposait entièrement 


sur le côté droit et qui présentait des brides d’adhérences avec 


l’'amnios. Les yeux ne se voyaient point. Le tronc, à l'exception 


de la région cervicale qui avait suivi le mouvement de la tête, 


était encore couché à plat sur le vitellus, mais il montrait une 
tendance à se tourner sur le côté gauche, c’est-à-dire en sens 
inverse de la tête ; 1l était du reste couché dans le sens de sa lon- 
gueur, très-probablement par suite des adhérences de la région 
_encéphalique qui avaient fait un obstacle à son développement 


rectiligne. 


= L’amnios existait, mais comme il s’est rompu au moment où 
J'ai ouvert l'œuf, je n'ai pu me rendre compte de sa disposition 
qui eût été fort intéressante à connaître ; j'ai constaté également 


l'existence de l’allantoïde qui était sortie au côté droit. 


J'ai maintenant à décrire un certain nombre d'anomalies qui 
se sont caractérisées par une ectopie totale ou partielle du 
cœur, et dans lesquelles cet organe se trouvait plus ou moins 
complètement en-dehors de la cavité thoraco-abdominale et fai- 
_ sant hernie au travers de l'ouverture ombilicale encore fort large. 
Je ne décrirai point ici tous les faits de ce genre que j'ai obser- 
vés , parce que cela m’exposerait à des répétitions inutiles; je 
_Choisirai seulement dans mon journal d'expériences un certain 


nombre de faits nettement caractérisés. 


: N° 1. — . Œuf mis en incubation le 6 juin 1861, ouvert Je 


17 juin ; la vie avait été constatée le 15 juin. 


La moitié de la coquille correspondant au gros bout avait été 


huilée ; l’allantoïde se dirigeait vers le petit bout. Dans cet 
embryon le cœur tout entier était en dehors de l'ouverture - 
ombilicale; l'embryon était entièrement couché ‘sur le côté 
gauche. 
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N° 2. — OŒuf mis en incubation le 6 puiser et ouvert le 18 


juillet. 


parallèlement au grand axe; l'embryon était mort. L’allantoïde 
_ avait le diamètre d’une pièce de 5 fr. et se dirigeait, comme 


d'ordinaire , vers la chambre à air. Inégalité très-manifeste de 


volume entre les yeux et les lobes optiques : l'œil droit et le 


lobe optique droit étant notablement plus petits que l’œil gauche | 
et le lobe optique gauche. Ectopie partielle du cœur : la région 
auriculaire occupait sa position normale à la partie supérieure 


de la région thoracique, tandis que la région ventriculaire sor- 


tait au dehors de la cavité abdominale par la cavité ombilicale 


largement ouverte. 


Larégion auriculaire et la région ventriculaire de cet organe 
sont à une assez grande distance l’une de l’autre et séparées par 
un conduit particulier qui n’est autre chose que le canal auri- 


. La coquille de l'œuf avait été vernie dans une de ses moitlés 


culo-ventriculaire persistant, et qui, dans le cas actuel, avait 


_une étendue presque aussi considérable que celle de chacune des 
_ deux régions qu’il sépare. 


Je dois faire remarquer ici que, dans la note que j'ai présentée 


à l’Académie au mois d’août dernier, jai, par mégarde, donné à 
ce conduit le nom de détroit de Haller. Le détroit de Haller est 
en effet un autre organe : le petit canal qui sépare le bulbe 
artériel de la région ventriculaire. 


Cette méprise de ma part ne peut d'ailleurs rien changer à la 


\ description que je donne ici, puisqu "elle porte pen ee su? 
‘une dénomination inexacte. 

\Ce genre particulier d’ectopie du cœur à un grand intérêt à 

divers égards. D'abord , c’est la première fois qu’on le signale: 

soit chez le poulet, soit dans l'espèce humaine où les ectopiés du 

cœur ont été si souvent l’objet des études des anatomistes. Je 


soupçonne cependant que c'était le genre d’ectopie observé par 
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é Geofftoy-Saint-Hilaire dans l’un des monstres artificiels dont il 
a donné la description. Je n’ai pas actuellement sous les yeux le 
_ mémoire de Geoffroy-Saint-Hilaire, mais je lis daus le Traité de 
Tératologie d’Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire la phrase suivante : 
« Dans ce poulet célosome, l’éventration avait entraîné avec elle 
le cœur qui était devenu visible à l’extérieur, quoique en grande 
_ partie enfoncé dans le thorax. Le sternum ne se prolongeait re 
inférieurement aussi loin qu'à l'ordinaire. » | 
Cette indication, fort incomplète d’ailleurs, me paraît indi- 
quer un fait comparable au mien ; toutefois il y est mention du 
sternum , tandis que dans mon embryon je n’y ai rien trouvé de 
semblable. Mais cette différence n’est très-probablement qu’une 
question d’âge. En effet, l'embryon observé par Geffroy-Saint- 
Hilaire avait été soumis à l’incubation dans la position verticale, 
position qui, ainsi que je lai dit plus haut, n’est point un 
obstacle absolu au développement complet de l'embryon, tandis 


que, dans mes expériences sur les œufs à coquille rendue, par 


_ moitié, imperméable à l'air, je n’ai jamais vu la vie se prolonger 
au delà d’une certaine limite. 


Je dois faire remarquer également que cette ectopie partielle | 
| du cœur est l’un des faits que j'ai le plus fréquemment observés 
dans mes expériences sur la production des monstruosités. J'en 
ai bien rencontré une douzaine d'exemples au mois de juin etau 
mois de juillet de l’année dernière. Je ne les mentionne point 
_tous dans mon mémoire actuel pour éviter de fastidieuses et inu- 
_tiles redites, et je me contenterai d'en indiquer quelques-unes 
_ dans lesquelles, comme dans l'observation précédente, cetté 


anomalie s’accompagnait d'anomalies toutes différentes ; tandis 


qué, dans certains cas, elle constituait le seul événement téra- 


que présentaient mes s enibryons. 


N° 3. Œuf mis en le 6j juin 1861 , ouvert le 17 
juin ; couvert d'huile dans une moitié parallèle au grand axe. 
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L’ était mort depuis et déjà trop altéré pour | 
permettre une étude complète; toutefois je le mentionne ici 
parce qu'il m'a présenté des pärticularités fort curieuses. Le | 
corps ne s'était point retourné , tandis que la tête s'était placée 
sur le côté gauche; le train postérieur du corps présentait une 
‘atrophie notable ; il y avait une fente à la région lombaire qui 
indiquait probablement l'existence d'un spina bifida ; mais, 
n'ayant pu m'en assurer, je n'indique ce fait qu'avec un point de 
doute. Les membres postérieurs étaient notablement plus petits 
queles membres antérieurs, et, parmi les membres postérieurs. 
le membre gauche présentait, par rapport au membre droit, 
une atropbie notable. Il avait la même longueur, mais la région 
pédieuse était beaucoup plus étroite, et très- probablement il y 
avait eu une diminution dans le nombre des doigts. Le lobe 
| optique droit était plus petit que le gauche. 


N° 4. _ Œut mis en le 6 6 juillet, ouvert le 17 
juillet La coquille avait été huilée dans la moitié qui correspond 
au gros bout ; l’ ‘embryon avait péri depuis quelques jours ; 
l'amnios était complètement formé et distendu par l’accumalation 
d'u un liquide transparent : je n’ai pu voir de trace d’ allantoïde, 
L’ ouverture ombilicale était très-large : le cœur tout entier, ven: 
tricules et oreillettes, faisait saillie en dehors de la cavité tho- 

_ raco-äbdominale. L'émbryon était entièrement couché sur le côté 
gauche. A la tête, le lobe optique droit était plus petit que célui 
de gauche ; les yeux étaient complètement atrophiés et leur exis- 

 tence simplement indiquée par des points noirs. Très-probable- 
la face présentait des anomalies, mais état déjà altéré de 
l'embryon né m'a pas permis de les soupçonner. Mais ce qu'il ÿ 
avait surtout de remarquable dans le fait que j étudie, c'était üne 
absence complète des membres postérieurs. Le corps se terimi- 
naît en arrière par un petit crochet formé par l'extrémité caudale , 
repliée sur la colonne vertébrale. 
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Il y avait là, comme on le voit, un cas très-curieux de ce 


genre de monstruosité qu'Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire a décrit 


sous le nom d'ectromélie bis-abdominale. 


PE = OŒuf mis en incubation le 6 juillet , ouvert le 14. La: 


coquille avait été couverte d'huile dans une moitié parallèle au 


grand axe. L'embryon était vivant et placé d’une manière nor- 


male. Ectopie partielle du cœur tout à fait semblable à celle qui 
a été décrite plus haut. Inégalité remarquable des membres in- 


férieurs ; Je membre inférieur gauche étant notablement plus | 


| petit q que le membre inférieur droit. 


N°6. — OEuf mis en incubation le 49 février, ouvert le 96. 
La coquille de l'œuf avait été couverte d'huile dans une moitié 


parallèle au grand axe. L'embryon vivait encore au moment de 
l’ouverture de la coquille, mais le sang avait déjà une teinte 
livide et qui indiquait bien évidemment un commencement d'as- 


phyxie. L’allantoïde était déjà bien développée : elle adhérait à 
l’amnios à l'endroit où se trouve le pédicule amniotique. L'ou- 
verture ombilicale était très-largement-béante et laissait en de- 
hors d’elle le cœur tout entier, dont la région auriculaire était 
fortement distendue par le sang, etle foie lui-même. C’est, comme 
on le voit, une parteutarte fort remarquable et différente de 
toutes les ectopies que j’ai précédemment décrites. Mais il y a de 
plus dans cet embryon une autre particularité non moins remar- 


quable : c'est une hyperencéphalie tout à fait comparable : à celle 


que j'ai décrite dans un de mes mémoires précédents et qui m'a 


vait été présentée par un embryon soumis à l’incubation Fr | 
un œuf placé verticalement. Toute la masse encéphalique était 


en dehors et au-dessus de la tête où elle formait une tumeur 
blanche et mamelonnée. L'œil gauche est bien développé, mais 
l'œil droit manque complétement ; sa place n’est indiquée qué 
par une 2e simple $ fente linéaire qui représente l'orbite. La mandi- 
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bule supérieure est notablement plus petite que la mandibule 
inférieure ; elle est de plus notablement déviée de sa position 
naturelle , de telle sorte qu’il y a un défaut de correspondance 
entre les deux mandibules. J'ai cherché si, comme dans le cas 
décrit par moi, ilya deux ans, la tumeur encéphalique ne pré- 


sentait pas de brides d'adhérences, mais je n’ai pu en constater 
existence. 


Ce fait, très-remarquable à beaucoup d’ égards , présente la 

coexistence de deux germes de monstruosités , la célosomie et 

l'hyperencéphalie : monstruosités dont Is. Geoffroy-Saint-Hilaire 

_ avait déjà signalé la fréquente coexistence , et dont , par consé- 

_ quent, l'association sur un même sujet dans un monstre appar- 

+ tenant à l’espèce de la poule, n’est que la répétition de faits 

déjà signalés en tératologie humaine. J'ai déjà, dans mon travail 

précédent, fait ressortir tout ce qu’il y a de curieux dans ces 

coexistences. J’ajouterai seulement ici que ce nouvel hyperencé- 

_ phale m’a présenté un défaut de symétrie de la face, et une 

_ absence de l’œil droit, tout à fait comparables à de semblables : 

faits signalés par M. Belhomme dans un hyperencéphale humain 
dont il a donné la description. 


N°7. — OEuf mis en incubattgn le. 12 février, ouvert le 26 
février. Une moitié de la coquille de l’œuf avait été couverte 
d'huile parallèlement à son grand axe. L'embryon était déjà 
mort depuis quelques jours. Ectopie partielle du cœur tout à fait 
comparable à celles que j'ai décrites plus haut. Mais j'ai eu occa- 
sion, en observant cet embryon, de constater un fait très- 
remarquable et qui a une grande importance pour la théorie des 
\  monstrucsités : c'est l'existence d’une bride d'adhérence entre 
À la région ventriculaire du cœur, qui fait hernie au travers de 
I l'ouverture ombilicale, et la partie du feuillet vasculairé qui 
{ revêt immédiatement le feuillet muqueux et le vitellus en de- 
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hors de l’ embryon. C'est très s probablement cette bride qui avait 
retenu le ventricule du cœur en dehors du corps , et qui l'avait 
empêché de prendre sa place dans l’intérieur de la cavité thoraco- 
abdominale. Existait-il quelque chose de semblable dans tous les 
faits que j'ai décrits précédemment? Je n’avais jusque-là re- 
marqué aucune adhérence de ce genre, mais je n’oserais point 
affirmer qu’il n’y en ait point existé, ear il arrive bien souvent, 
dans les études de pure observation , de ne trouver que ce l’on 
cherche, et de laisser inaperçu ce que l’on ne cherche point. Il 
ne serait pas impossible d’ailleurs que de semblables adhérences 
puissent exister seulement pendant un certain temps, de ma- 
nière à produire leur effet, qui est le déplacement de certains 
viscères , et à disparaître après que leur effet a été produit. Je 
ne puis évidemment qu'indiquer ces questions, peut-être un 
jour la multiplicité des observations me permettra-t-elle de les 
résoudre. Cet embryon m'a présenté de plus , comme le précé- 
dent , une hyperencéphalie complète , et tout à fait semblable à 
_celle que je viens de décrire. La tumeur encéphalique ne pré- 
_ sentait aucrine bride d'adhérence. Les yeux manquaient complé- 
tement , et les orbites étaient représentés par de simples fentes. À 
Du reste , la région faciale était symétrique. 


* 


N° 8. — Œvf ms en incubation le 19 février, ouvert le 1° 
mars. Une moitié de la coquille parallèle au grand axe avait été 
_ couverte d'huile. L'embryon était mort; la tête s'était tournée 
sur le côté gauche le corps était resté couché à plat sur le vi- 
tellus. L’allantoïde m'a présenté une disposition fort remarqua- 
= ble, et que j'ai observée pour la première fois. Elle sortait, 
comme d'ordinaire , de l'ouverture ombilicale , dans la région | 
droite de cette ouverture, et à gauche du pédicule intestinal et 
de la vésicule ombilicale, Mais au lieu de s'élever verticalement 
vers la coquille entre le feuillet séreux , l’amnios et le feuillet 
vasculaire , elle avait pénétré au-dessous de l’amnios, et était 
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venue chercher le feuillet séreux en contourhant l'asiéios et 

l'amnios par leur face inférieure. Elle était venue cependant 
s'arrêter, comme je l’ai presque toujours vu dans mes expérien- 

ces , contre le pédicule amniotique , mais par le côté de ce pédi- 
cule opposé à celui où cette rencontre se fait dans les autres cas. 

Cette disposition de l’allantoïde ne s’est présentée jusqu’à pré- 
sént que cette seule fois dans mes expériences. Elle constitue 
l'un des plus curieux résultats de mes recherches, et en même 
temps l’un des plus inattendus. On conçoit, du reste, que ces 
conditions nouvelles aient été un obstacle au développement de 
l'allantoïde, ainsi resserrée dans un très-petit espace. Il est 
très-probable que ce défaut de développement de l’allantoïde a 
été un obstacle à l’accomplissement de l’hématose, et que c'est 


Jui qui a causé la mort. Le cœur était tout entier en dehors de 


| la cavité abdominale et de l’ouverture ombilicale. J'ai constaté, 
comme dans le cas précédent, l'existence d'une très-petite bride 


qui s’étendait depuis l'intervalle qui sépare la région auriculaire ‘| 


_et la région ventriculaire jusqu’au pédicule de la vésicule om- 
bilicale. Je n’ai pas besoin d’insister sur la ressemblance que ce 
fait présente , relativement à cette bride, avec celui que j'ai 
précédemment décrit. 


Telles sont les sb: remarquables anomalies que j'ai rencon- 
trées , et qui toutes, pour un motif ou pour un autre, présentent 
un assez grand intérêt; mais elles ne sont point les seules, 
et j'ai eu souvent occasion de constater dans mes “expériences 
des faits qui s’éloignaient plus ou moins de l'état normal. Je 
les indiquerai i ici en bloc, et sans entrer dans des détails qui 
n'auraient en réalité aucune sorte d'intérêt. 
C’est ainsi que j'ai observé bien souvent une inégalité plus ou 
moins grande entre le volume des deux yeux. Cette inégalité 
pouvait aller jusqu’à l’atrophie complète. Du reste , cet arrêt de 
développement portait indifféremment sur l'un ou sur l’autre œil. 
L'atrophie d'un œil était souvent, mais non toujours, accom- 
pagnée de l Mrophie. du lobe optique correspondant. | 
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J'ai observé aussi à diverses reprises des torsions de la co- 


lonne vertébrale. J'en ai donné quelques exemples dans les 


observations précédemment rapportées. Ces torsions sont d’ail- 
leurs de diverses natures. J'ai déjà parlé du changement de 


position que prend l'embryon par rapport au vitellus : quand 


ces changements ne se font qu'incomplètement, ou quand ils se 
font en sens inverse de la direction normale, il en résulte 


_ évidemment des torsions de l’axe du corps. De plus, la colonne 
- vertébrale, lorsque le corps de l'embryon ne change point de 


position par rapport au vitellus, ou lorsque la tête seule exécute 


son changement de position, peut elle-même éprouver des 


‘incurvations latérales qui sont souvent très-prononcées. J’ai tout 
lieu de croire que ces torsions ou ces incurvations de la colonne 
vertébrale jouent un rôle assez important dans l’histoire des 
anomalies observées dans l'espèce humaine, et particulièrement 
celle des monstruosités célosomiques et acéphaliques, nous en 
offre un grand nombre d'exemples. 


_ Malñeureusement mes observations sur ce sujet ne sont en- ; 
core ni assez nombreuses ni assez complètes pour que je puisse 
chercher à établir la place qu occupent ces | 


Culiers dans l'histoire des anomalies. 


J'ai constaté également, dans un cas, une atrophie complète 
du membre inférieur gauche. Dans ce cas, l’anomalie coexistait 
avec l'atrophie des yeux, qui étaient à peine Inéiqués par des 


points noirs. 


Je pourrais’ encore indiquer ici des cas assez nombreux d'hy- 
drocéphalie et de spina bifida. Mais je dois dire que mes obser- 
vations à ce sujet sont encore trop incomplètes pour me per- 
mettre de les indiquer avec la rigueur et l'exactitude qui sont la 
condition de tout travail scientifique. Et la raison en est facile 


à concevoir: cés anomaliés sont essentiellement constituées par 


des arrêts de développement ; aussi est-il souvent fort ‘difficile 


deles reconnaître sur l'embryon, et de déterminer dans bien 
des cas, d’une manière précise, la limite où finit l’état normal et 
où l’anomalie commence. ven pourquoi j'ai cru devoir, dans ce. 
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travail, complétement réserver tout ce qui se rapporte à ces deux 
ordres d'anomalies : mes travaux ultérieurs me permettront peut- 
être un jour de combler cette lacune de mes recherches actuelles. 
Voilà l’ensemble des faits que j'ai pu recueillir dans une série 
d'expériences que j'ai commencées il y a onze ans, en 1851 , et 
que j'ai poursuivies depuis cette époque en y employant tous les 
_ moments de loisir que j'ai ea me réserver parmi mes autres oCCu- 
pations. 
| Le temps considérable que j'ai dû consacrer à ces recherches 
M s'explique d'ailleurs par la difficulté extrême du sujet, où je 
[4 n'avais pour me guider que quelques indications fort incom- 
plètes de Geoffroy-Saint-Hilaire, et où j'ai dû par conséquent 
employer un temps fort long à l'invention des hope mêmes 
d expérimentation. 
Je puis de plus ajouter qu ‘aujourd’ hui encore mes appareils 
sont loin de fonctionner avec toute la régularité désirable, et 
que ce n est qu'à force d'activité et de surveillance que je par- 
viens à en tirer un bon emploi. | 
Toutefois si, dans la partie expérimentale de mon travail , j'e ai 
tout tiré de moi-même, je dois reconnaître que, dans la partie 
purement théorique, j ai été guidé par les: admirables travaux 
des deux Gecffroy-Saint-Hilaire sur la tératologie. Les recher- 
_ches dont je donne aujourd’hui le résultat auraient été complé- 
tement impossibles pour moi, si la classification naturelle des 
‘anomalies établies par ces deux savants ne m'avait toujours per- 
mis de mettre immédiatement à sa place chacun des faits nou- 
veaux qui se sont présentés dans mes expériences. C’est un 
fait que je me plairai toujours à reconnaître ; malheureusement, 
- pourquoi faut-il que l’expression de ma reconnaissance ne puisse 
‘plus s'adresser aujourd’hui qu’à deux illustres mémoires! 
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RESOLUTION 


QUELQUES CAS PARTICULIERS 


DES ÉQUATIONS DIFFÉRENTIELLES LINÉAIRES 


Par M. A. DAVID, 


Membre résidant, 


sEANCE DU 6 auix 1862. 


duy 


À, T, U sont des coefficients constants ; pour trouver une inté- 
de cette équation, on sait faut 


En substituant dans et posant 


| pour déterminer k, l'équation kF (a) = 


second membre était we “+u,e ,on aurait une in- 


en y = + he 
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Supposons 


L m +n 1, U=Mm—n 


ue +u,e + 

&, 


ue +ue =e (2 m cos ge — 2 n sin ge) 


k et k, seront aussi deux i imaginaires conjuguées 


aurak,= =S—RV — 1 et la solution 
particulière sera : 


y= R cos singæ). : 


Cette solution pourrait du reste se trouver directement en 
substituant la valeur de y dans l'équation proposée, eP serait 
facteur commun dans tous les termes , les dérivées de y con- 
tiendraient seulement cos gæ et sin gæ et on arriverait à une 
équation de la forme : 


cos Sin gx = —9 m COS ge—2nsin 
égalant séparément les coefficients de cos gx et de sin qz : 


R+FS=2n. 


On aurait ainsi deux équations du premier degré pour déter- 
miner R et S. Si leurs quatre coefficients ne sont pas nuls en 
même temps, les valeurs de R et de S ne seront ni infinies ni 
indéterminées ; car en remontant aux exponentielles ketk, 
ne sont pas infinis puisque F (+) et F («,) ne sont pas nuls. 


: 
r 
{ 
- 
* 
« 
© 
pot 
. 
+ . 
ï 
| 
11 
| | 
at 


La méthode est en défaut dans le premier cas quand F {(«)— 


et dans le second quand les quatre coefficients de RetS a 


nuls. 


Proposons-nous de trouver l'intégrale particulière dans ces 
deux cas. 


1° Le second membre de l'équation étant supposons 


pour plus de généralité que F (x) soit divisible par (a— «,)?; 


remplaçons dans le premier membre y par e* Fet on aura l'iden- 


tité: 


Différentions p fois de suite par rapport à «, en regardant æ 


comme constant : comme on peut intervertir l’ordre des diffé- 
rentiations, on aura : 


+6 Fa). 


Si on remplace « par «, , tous les termes du second membre 
s’annuleront à l'exception du dernier, puisque par hypothèse 


_F{) est divisible par (ac F sans l'être par une puissance 


supérieure. 
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pa, | 
 lendra le premier membre égal à we 
— 
En l’ajoutant à l'intégrale de l'équation sans second memb 
+. .+c 
2° Dans le ces où le second membre dd 
2° Dans le ces où le second membre est Fe 


supposons quey—=e" (2R cos gx — 25 sin gx) annule le pre- 
mier membre quels que soient R 
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‘Le second e devient‘ 
{(m+nV —1) 
« | 


L 


“pee, par hypo ièse, elle annule le premier membre quels 


qüé soiént Ret S, p + 
ons , pour plus 


ces racines soit n, On sait qu il est le 


le degré de 


3e sa 0 l’une et pour l'autre, alors on rentre dans le cas 
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séparément les parties réelles et les parties imaginaires, 0 on aura 


RetSet l'intégrale particulière pourra être mise sous la forme : : 


y=æe (2Rcosgx—28Ssingx). 


\ 


En l’ajoutant à l'intégrale de l'équation sans second membre, 
‘on aura l'intégrale générale. à 


Soit pour premier exemple, l'équation : 


: 


| cinies égales à 4, on aura k= F0 — 


4 


« À 


intégrale particulière sera — l'intégrale générale 


sera: + 
Soit pour deuxième exemple, l'équation : 
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En posant y=e"(2R cos æ—9 S sin æ), èt substituant ; 


à 
on le premier membre est annulé quels que 
On met le second membre sous la forme 
| 
(m— 
Or,1+V — 1 est racine double de l'équation F {x} = 
(x) = 4x" +16x —8. 
le): = — 24 œ + 16. 
 OnadonR+SV —1= - 
d'où l’on tire R———, 
| 
| aura donc pour l'intégrale particulière : 
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# 


(aæz+b)" m—! 


el générale sera : 


— [2 m — anne] 


| | 


Fr Considérons maintenant des équations linéaires à coeff- | 
cients variables qui peuvent s intégrer. 


Soit l'équation : 


dam dæ 


Posons y=k (a + et substituons, on aura : 


k(az+b) (at)... 1) 1) 


} 


Désignons par F {a le polynôme entre parenthèses 


aura : k— Fe) 


La méthode est on défaut, si F («) = 0 cherchons l'intégrale . 
particulière dans ce cas-là. | 


Admettons pour plus de généralité que  aÙ } soit divisible 


par (a et que le second membre soit U (aæ + 
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| 
Sion substitue dans le premier membre {a æ + à la place 
de y , On aura quel que soit «, 


| 

(az+b) + À 


+... +T(ax +b) ={(ax +6) 


Différentions p fois de suite par rapport à «, en \ considérant 
æ comme constant , on aura: 


m | 
+ b) log (ax + b) 


dx” 


log “los _(az+6)F(a) 
+(aæ+b) F (x) 


par conséquent (ax + b) “og (ax + b) substitué dans le pre- 
_mier membre donne pour résultat (az +b) ‘F («) puisqu'on a 


| par hypothèse F oF'(:,) 
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(ax +b) log (ax+b) substitué dans le premier 


membre à la place de y donnera par conséquentU (a x + b) * 


Donc y — —(ax+b) log: (ax+b)sera l'intégralepar. 
F («;) 


ticulière demandée. 


4° Supposons que le second membre soit : 
V1 
(m+nV—1)(ax+b) 


+(m—nV —1)(ax+b) 
etquep + etp — —1 soient deux racines de 
(«) == 0. 


Admettons, pour plus de généralité, que F («) soit divisible 


par (a —p—qV 1)", il le sera aussi par (xp +qV 


On aura une intégrale particulière en posant : 
(m+nV l'(aæ+b) 


F(p+qV —1) 
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sion pose R+SV—1— 

| F'(p+qv —1) | 


Dans le second. membre de l équation, on peut faire dispa - 
 raître les imaginaires en remplaçant 


(aæ+b) | | 


un calcul analogue à que nous avons fait précédem- 


mont; on aura : 
V=T b, 
+ (p 1) 0g (ax + 


pl(ax + b) à 


[2m cos (ax + — 2 sin (q (a + 


et la solution particulière sera: 
y=log"(ar+b)(ax+ | 2R cos (glog(az+b)) 


—2Ssin +b))] 
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R et S sont donnés par la formule 


=1) 


Soit pour premier exemple à résoudre l'équation 


y, dy 


dy d'y. 
— = 0 


on voit que le prier est annulé quel que soit 4. 
Pour avoir F = 0 dans le premier 


_ 4 est racine double ee cette équation. 


log*æ 


L'intégrale particulière sera donc 


En à l'intégrale de l'égustion sans second membre 
on aura pour l'intégrale générale : . 


Soit pour second exemple, l'équation $ 


m Cos (1æ) — 2 n sin (Læ)] 
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On peut mettre le membre sous le forme . 


—1 
ie 


— (log | 


1+V—1) 


Or, si On remplace y par æ* dans le premier membre, on à 
= +2, qui donne « —1, 


par conséquent l'intégrale particulière sera : 


y=& log R cos (log æ)—2 Ss sin 
Fa — du F'(1 2V —1. 


+ 
| V1 3. 


D 
onc = S= eton aura : 


log æ[n cos (log + m Sin (log æ) !. 


D En lui ajoutant l'intégrale de l'équation sans second membre 
quiestæfc. cos (log æ)+ c, sin (log æ)l, 
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on aura pour l'intégrale générale : 


cos (logæ) + (ce, + m log sin(logæ)]. 


Les deux premiers cas que nous avons examinés se trouvent 

… résolus dans les traités de calcul différentiel, au moyen d'arti- 
“fices de calcul et seulement sur des exemples particuliers. La 
méthode que nous venons d’exposer, mérite d'être remarquée 
tant à cause de sa généralité, qu'à cause de son analogie avec 
une des démonstrations que l'on fait dans la résolution des 
équations linéaires sans second membre, pour le cas des racines a. 
égales. 
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DISTILLATION 


TÉRÉBENTHINES DES RÉSINES 


Par M. VIOLETTE, 


Merubre résidant 


SEANCE pu & JUILLET 4862. 


. On donne le nom de térébenthine au suc résineux qui découle 


: naturellement, ou au moyen d'incisions , du tronc de plusieurs 


espèces d’arbres de la famille des Conifères. On connaît dans le 
commerce les térébenthines de Chio, de Venise, de Suisse, de 


Strasbourg, de Bordeaux, de Bayonne, d'Amérique, etc, etc. 


Sans parler de ces substances, qui n’ont qu’un intérêt secondaire, 
je ne m’occuperai que de la térébenthine commune, qu’on ex- 


trait abondamment du pinus silvestris dans la Dordogne, et du 


pinus maritima, dont les forêts s'étendent dans les landes com-. 
prises entre Bayonne et Bordeaux. J’ajouterai que l'Amérique 


septentrionale livre également de grandes quantités de térében- 


thine de Boston, qui découle des pinus australis et strobus. 
La térébenthine est une substance blanchâtre, opaque, pâteuse, 


assez semblable au miel; elle se compose d'une huile volatile ou 


"4 essence , tenant en dissolution une résine ; la séparation de ces 
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deux par distillation , est l’objet importé de l'indus- 

trie résineuse. Le gakipot est a térébenthine concrétée sur les 
lèvres de l’incision faite à l'arbre: la colophane , V’arcanson, le 
brai sec, la résine sont les substances qui restent dans l’alambic 
après Je départ de l'essence. Je ne m'occuperai point ici des. 
nombreux dérivés du pin ou de la térébenthine, tels que goudron, 
brai gras, poix noire, poix jaune, etc. 

Les usages des produits résineux sont très A L'es- 
_sence est employée en très grande quantité dans les peintures , 
la confection des vernis et industries diverses : la résine sert à 
l'éclairage, à la confection des cires, vernis, mastics, enduits 

 hydrofuges; la fabrication des savons résineux en consommeune 
énorme quantité, qui s'accroît tous les j jours. Le brai entre dans 
la confection des Line) et enduits bitumineux et sert à la 
marine. 
_ Je ne parlerai ici que des térébenthines , qu’on soumet à la 
distillation, pour en retenir l'essence, et qui dans le pays de 
| prennent le nom de gemme. 
C'est en vain que j'ai cherché dans les 
tance de la production des térébenthines en France. Quätré 
départements surtout, les Landes, les Basses-Pyrénées, la 
_ Gironde, la Charente et la Provence entre Marseille et Toulon 

produisent le pin maritime , dans le but d’en extraire Ja gemme. 
Or, d’après les renseignements que j'ai pu me procurer, les 
deux premiers produisent au moins 300,000 barriques de gemme 
et les autres 100,000 environ, en somme 400,000 barriques de 
 gemme. Mais dans d’autres départements, on a également com" 
mencé cette culture lucrative, de sorte que c’est peu s'éloigner 
de la vérité , que de porter la production annuelle de térében- 
_thine en France à 450,000 barriques de 350 kil. l’une, D: : 
tant environ 150 millions dekilog., ou 150,000 tonnes de gemme. 
Cette matière première , au prix moyen de 60 fr., la barrique, 
17 fr..lès 100 kilog., représente une de 27 millions 
_ de francs. | 
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L’Angleterre ne produit pas de térébenthine. 


‘Dans les Landes on donne le nom de gemme à 
“tie brute qui découle de l'arbre; le gemmier est l'ouvrier 
qui pratique‘et entretient les incisions, et recueille le suc qui 
en découle; la gemme est mise dans des barriques, contenant 
820 litres ou 350 kilog., qui sont successivement transportées 
dans les distilleries : on compte environ 100 distilleries. Un ate- 
lier de ce genre est des plus simples : des hangars abritant les 
marchandises et les ustensiles; ces derniers se composent de 
quelques chaudières établies sur foyers et d’un alambic en cui- 
vre, de forme ordinaire, avec condensateur en forme de serpen- . 


tin. Voici comment s opère la distillation. 


La première opération est la riLrraTion de la gemme, ayant 
pour but de la purger des substances étrangères, terre , sable et 
débris ligneux, qui la souillent. A cet effet à l’aide d'un feu 
modéré ,, on détermine la fusion de la gemme dans une petite 
chatdière én cuivre > et après un temps suffisant , qui permet à la 


tudustrie va grandissant chaque jour, car indépendam- 
| _ ménl des plantations que font les particuliers dans les nom- 
_bréusés localités où le pin maritime peut prospérer, il existe sur 
les bords de l'Océan et de la Méditerranée de vastes landes, 
dont le gouvernement encourage la pläntation. C’est ainsi qu’ on 
consacre chaque année une somme de 100,000 fr. aux planta- 
tions des dunes des départements des Landes, dont la supérficie 
totale est d'environ 35,000 hectares. On compte qu un hectare . 
. de terre qui contient 160 à 200 pins, peut rendre une barriqué 
etdemie, ou 520 kilog. de gemme , et 160 à 200 kilog. de 
 barräs ou galipot. 
L'Amérique du Nord produit aussi des quantités considérablés ‘ 
_de térébenthine, et alimente presque tous les marchés étrangers . 
des produits résineux. Elle importe en Angleterre, concurrem— 
ment avec la France, non-seulement la térébenthine brute, 
encore l'essence de térébenthine, 
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terre de se déposer, on verse avec un poëlon la matière liquide 
sur un lit de paille étendu sur une échelle horizontalement pla- 
cée. C'est là une opération bien grossière , dans laquelle on perd 
à la fois de l'essence par évaporation, et de la térébenthine , qui 
_ par refroidissement reste adhérente au filtre, à tel point que 


 l'ouvrier est quelquefois obligé de percer ce dernier avec un 


bâton, afin de lui rendre une sorte de perméabilité. Dans toutes 
les opérations relatives à la distillation, on emploie pour com- 
 bustible des bûches de pin, dont le stère vaut 2 fr. sur le lieu 
_ de l'exploitation. On ne filtre qu’une barrique à la fois : la ma- 
tière qui découle du filtre est reçue dans un auget en bois qu’on 
_ roule rapidement près de l'alambic , pour à la DISTILLA- 
TION. 
L'alambic est en cuivre ; il se compose de la chaudière et de 
son chapiteau; la chaudière, de forme cylindrique, a 1 mètre de 
diamètre et 1" 30 de hauteur environ; sa contenance totale 
doit être de 8 à 10 hectolitres : le chapiteau a 0" 40 de hauteur 
et son bec, de 0" 33 de diamètre, se raccorde avec un ser- 


_. pentin en cuivre, servant de réfrigérant et qui à cet effet plonge 


dans un grand récipient en bois plein d’eau froide et renouvelée 
Sans cesse : Île serpentin compte 10 à 12 spires, enroulées sur 
un cercle de 1" 50; le diamètre des spires va en diminuant, 
jusqu’à n'avoir plus que 5 centimètres de diamètre à sa sortie. 
= Un petit entonnoir muni d’un robinet et contenant quelques 
_ litres d’eau tiéde est adapté au chapiteau. Un tuyau de vidange, 
fermé par un tampon de bois est fixé latéralement au-dessus 
du fond de la chaudière; il sert à l'écoulement du brai ou 
résine. L'alambic, logé dans un massif en maçonnerie, sur- 
monte un large foyer, qu'on alimente avec des bâches de 
bois de pin. | | 
_ On ne distille à la fois que 320 litres de gemme, contenance 
d'une barrique. Je vais décrire une distillation : Je suppose que 
4 distifiation précédente soit terminée et qu on ait vidé la du 
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dière. À ce moment, le fond de celle-ci conserve une haute en- 


pérature, qui peut s élever j jusqu’au rouge sombre. À l’aide d’une 
poulie on enlève le chapitear , on roule le charriot chargé de 
gemme filtrée, sur le bord de la chaudière, et par un robinet on 


laisse couler la matière. Aussitôt, au contact du fond chauffé 


de la chaudière , l’essence se volatilise sous forme d’une vapeur 
blanche et épaisse , qui sort en abondance et se perd dans l’air ; 


c’est là un moment dangereux, car l’inflammation de ces vapeurs 
_ a causé de si fréquents incendies, qu'aucune compagnie n’a 
consenti à assurer un seul des nombreux ateliers de distillation 


La gemme écoulée , on se hâte de replacer le chapiteau et on 
chauffe modérément. Après un quart d'heure d'attente, l’essence 


mélangée de 2/3 ou 3/4 d'eau en volume, coule par l'extrémité 
du serpentin, et continue ainsi pendant une demi-heure, mais _ 


en diminuant toujours, jusqu’à cesser complètement. À ce mo- 


ment, c’est-à-dire trois quarts d'heure après le commencement 


de l'opération , on a retiré 12 °/, d'essence ; on donne alors un 
violent coup de feu, puis on ouvre le robinet de l’entonnoir et 


‘on laisse tomber dans la matière un mince filet d’eau ; on voit 
aussitôt reparaître l’essence, qui coule pure et 
maintient l'injection d’eau pendant un quart d'heure et cette 


durée suffit au départ du reste de l'essence. Pendant l’injectio_ 


_de l’eau , on entend un grand bruissement , ct si l’eau vient à 
manquer on entend de grandes détonations éclater dans l’inté- 


rieur de l’alambic. La distillation étant terminée, on ouvre la 
bonde du tuyau de vidange et le brai sec s'écoule dans une 
auge en bois non mouillée et enterrée au niveau du sol ; delà, 
à l’aide d’une bassine, on le verse dans une rigole en sable 


| mouillée, qui le conduit dans les cavités pratiquées dans le sable 


humide, où il se moule et se solidifie en vingt-quatre heures 
sous forme de pains de 0® 30 d'épaisseur et pesant 80 à 100 


_ kilog. Le brai étant écoulé, on procède de suite à une nou- 
_velle distillation. 
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barrique d de gemme, pesant net 350 kilog. rend ordinäi- 
| rémént : 

Essence de térébenthine 55: à 65 kilog., ou 15 a à 18, 67 je 

Brai sec 200 à 220 kilog., ou 57,14 à 62,85 °/. 

On pourrait retirer 20 à 21 °/, d'essence et 70 °/, de brai, 
mais les vices de la fabrication actuelle déterminent une perte 
notable, qu'une fabrication plus rationnelle devra éviter. 

 On.donne dans le commerce le nom de résine jaune au brai 


sec transformé par addition d’eau, comme je vais le dire : À la 


sortie de l’alambic, le brai, dans lequel on a conservé quelque ‘3 
peu d'essence , est filtré sur de la paille de seigle ou sur un tamis 


en fil métallique, d où il tombe et se réunit dans une grande auge 


en bois, on je laisse refroidir pendant quelques minutes, puis 
_ ny mélange de l’eau bouillante , à la dose de 10 à 12 litres 
_ pour 280 kilog. de brai sec. L'eau bouillante, en contact avec 


un liquide dont la température est supérieure à 100°, produit 


dans la masse une ébullition, qui fait gonfler la matière remplie 


de petites bulles semblables à de la mousse de café ; cette effer- ss. 


_vescence dure environ une demi-heure. Deux hommes la rani- 
ment à quatre ou cinq reprises, en brassant la matière avec un 
_bâton, pendant une ou deux minutes ; bientôt la matière retourne 
à son volume primitif, et devient pâteuse , jaune et opaque. Par 
cette manipulation, le brai sec a perdu sa transparence et a 
quitté la couleur brune pour prendre la couleur jaune. La ma- 
tière encore chaude et liquide est coulée dans des moules de 
sable humide, où elle se solidifie en pains qui pèsent 50 à 75 
kilog. On ne “fait la résine jaune qu’ avec le brai de première 
| qualité, produit de la gemme la plus purè , et on réserve le brai 
moins pur pour les besoins de la marine. | 
Nous avons déjà signalé les vices, de la filtration faite à feu 
nuet à ciel ouvert. On voit les vapeurs d'essence suspendues à 
la surface du bain résineux, se pérdre dans l'air, et le filtre | 
_tient 10 de térébenthine sur 320 
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On à la distillaiion les inconvéments sont nombreux : 
4° La gemme introduite , par le déplacement du chapiteau, dans 
_ l'alambic, et tombant sur le fond brûlant de la chaudière, laisse 
échapper une quantité souvent considérable d’essence, qui 
s'échappe en nuage épais pendant que l’alambic achève 
remplir. — 2° La distillation à feu nu nuit à la beauté du brai sec: 
celui-ci se noircit ou commence à se carboniser à la température 
de 250, or le feu violent, qui fond quelquefois des fonds de 
chaudières ayant .2 ou 3 centimètres d'épaisseur, doit élever 
Ja température jusqu au rouge, 500 ou 600°, et détermine une 
carbonisation , qui colore fortement le brai en brun noirâtre et 


lui enlève la transparence qui en fait le prix. L’essence aussi se 


colère en jaune, et nuit à la qualité des vernis blancs et trans- 
_ parents. — 3° Le rendement en essence et brai est de plus 
amoindri par une véritable carbonisation ; aussi retire-t-on 15 
_ à 18 °/, d'essence, au lieu de 20 à 22 °/, qui existent naturelle- 
ment. Cette considération est grave, en considération du prix 
élevé de l'essence, qui vaut aujourd’hui 150 fr. les 100 kilog. — 
4° La prompte usure des chaudières détermine une perte no- 
table, par les réparations continuelles qui deviennent nécessaires. 
Les ustensiles en cuivre représentent une valeur de 4 à 5,000fr., 
dont l'intérêt peut-être facilement compté à 15 ou 20 o. 
— 5° L'exiguité des appareils ne permét pas d'opérer sur des 
quantités de térébenthine suffisamment grandes, pour amoindrir 
les frais généraux et les frais de fabrication. En Angleterre, les 
alambics contiennent 3,000 litres de térébenthine au lieu des 
800 litres sur lesquels on opère en France; aussi les frais du 


À combustible employé à la filtration et à la distillation y sont-ils 
bien moindres. —6° La rupture d’une chaudière, ou mieux la per- 


_… foration, ainsi que cette vicieuse manœuvre de verser Ja gemme 

sur le fond brûlant de l'alambic, occasionnent des incendies si 
fréquents , qu'aucune compagnie d'assurance n’a encore consenti 
à assurer un seul des établissements de distillation à existent 
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entre Bayonne et Bordeaux. Cette cause seule a peut- être em- 


pêché jusqu'ici l'accroissement des usines, et les a-t-elle reser- 


rées dans des limites de fabrication et d'établissements étroites, 
qui supportent difficilement le poids des frais généraux. Il faut 


à l’industrie des allures franches et larges , et le succès semble 
plus assuré à l’usine au distillera 100 barriques de gemme par 
jour, qu’à celle qui n'en distillera que 20, comme aujourd'hui. 


C'est dans la pensée d'obvier à tous ces inconvénients et dans 
l'espoir de doter l’industrie résineuse de procédés plus parfaits, 


plus énergiques, plus conformes à la pratique des grands ateliers, 


que j ‘ai depuis plus de dix ans entrepris une série de travaux, 
que je vais exposer, et me pr avoir atteint but 


désiré. 
Du agent d'extraction le plus simple et le plus actif était la 
vapeur d’eau, déjà essayée, mais dont le mode d'emploi , dans 


les conditions les plus économiques était encore à trouver. On 


sait en effet que la vapeur d'eau, qui traverse une masse d'es- 
sence de térébenthine, entraîne cette substance avec elle. Le 
même effet se produit dans le mélange d'essence avec une 


matière résineuse. Cette action est assez remarquable de la part 
de la vapeur à 100°, qui entraine l'essence, dont l'ébulli- 


tion n’a lieu qu'à 160° : est-elle due à une cause chimique ou 
mécanique? | 
La vapeur d’eau dissout-elle la vapeur d'essence en | propor- 


tion déterminée, à l'instar d’une sorte de combinaison , ou bien 


n'est-ce qu'un simple mélange en proportion quelconque? Pour 


éclaircir ce fait, j'ai fait passer en filets déliés et très-divisés, à 
travers de l’essence de térébenthine pure, de la vapeur d’eau 
surchauffée, soit à 100°, soit à 200°, soit à 300°; j'ai fait égale- 
ment varier la hauteur de l'essence sur le fond percé, jusqu'à 
l’élever à près de 3 mètres, et j'ai constaté, qu’ ‘indépendamment Fe 
de ces variations relatives à la température de la vapeur, à la 
d'essence , et à la bautear du 100 de 
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vapeur d’eau en volume entraînaient 150 parties d'essence , sans 
pouvoir se charger d'une quantité plus grande. Ce fait est re- 


marquable par la constance et la régularité de la proportion 


relative d’essence et d’eau, ce qui semble donner un caractère 
de combinaison momentanée au mélange d’essence et de vapeur 
d’eau; ce fait est encore précieux, parce qu’il indique le maxi- 
7 mum d’essence, dont la vapeur d’eau peut se charger, et par 
conséquent fait connaître cette condition économique dans la 
; pratique , savoir qu’il ne faut condenser la vapeur que lorsqu’elle 


contient une fois et demie son volume d'essence. La vapeur, 


“soit ordinaire, c’est-à-dire à la température de 100°, soit sur- 
chauffée à 150° ou 200°, soit même à la pression de 4 ou 5 at- 
mosphères correspondante à 1500, est donc un agent précieux . 
lorsqu'elle traverse une masse de gemme en fusion; elle la 
_ dépouille complètement des 18 à 22 ‘/, d'essence naturellement 
contenues , suivant la provenance de celle-ci et donne à celle-là 
une pureté, une limpidité fort recherchées dans certaines indus- 
__ tries. Quant à la résine elle est également pure et inaltérée. 
_ L’essence du commerce est ordinairement coloré en jaune, 
d’une part parce qu’elle retient en solution une petite quantité de 


résine colorée, et d'autre part parce que la haute température, 


produite pendant la distillation par le chauffage à feu nu, dé- 


termine un commencement de carbonisation qui colore les pro- 


duits; aussi le brai sec, qui naturellement a une couleur j jaune 


citrine, analogue à celle du beau sucre d'orge, est-il souvent 


noirâtre et peu translucide. Or, avec la vapeur l'essence est 
Jimpide comme l’eau la plus pure, et donne le rendement le 
plus élevé. Quant à la résine jaune, elle a‘une couleur blanchâtre, 
_ analogue à celle de la cire ou du miel décoloré. Si l'on prive cette 


résine jaune de l’eau interposée, soit par une évaporation.ména- 


gée à feu nu, soit mieux en traversant la masse par un courant 
divisé de vapeur surchauffée à 200°, on obtient du brai &ec, 
- clair, transparent, très-peu coloré, et semblable à la belle 
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| Passons mañftenant à description des NOUVEAUX appareils. 


ProcéDé MIXTE DE DISTILLATION. — Dans le procédé que nous 


allons exposer, la fusion de la gemme se fait à feu nu, la 
filtration est opérée sur la paille, et la distillation seule se fait à 


la vapeur : c'est ainsi qu il a été rame et suivant les dimen- | 


sions qui seront relatées. 
Dans une grande chaudière en cuivre ÿ° forme ordinaire, et 


de 60 hectolitres de capacité, montée sur foyer en maçonnerie, 


on verse peu à peu , au fur et à mesure de la fusion, 20 barri- 
ques de gemme, soit 20 x 250 kilog. — 5,000 kilog. Le feu _ 


doit être très-modéré, de manière à éviter l’ébullition, qui en-. 
traînerait la perte d'essence et même le soulèvement de la ma- 


tière par spumescence. La porte du foyer doit être extérieure, 


de manière à éviter toute chance d'incendie. La matière étant 


bien fondue , est abandonnée au repos pendant une heure, dans nee 3 k 
Ja.chandière couverte d’une toile, pour éviter le refroidissement ; 


_lesable.se dépose, ainsi que les impuretés lourdes, tandis q 


les autres surnagent ; la chaudière est ensuite décantée, sur le 


filtre en paille, disposé à la manière ordinaire. Cette décantation 
est opérée, soit avec des cuillères ou poches, soit par un robinet + 
placé au bas de la chaudière, soit beaucoup mieux par une A 


pompe en cuivre, plongeant dans la matière. 


I] ne faut pas se dissimuler que cette filtration a ainsi faite “est 
une opération vicieuse, par les pertes , les embarras, les obs- 


tructions , les lenteurs qu‘ ‘elle occasionne, et c’est pour l'éviter 4 


que.nous avons, après tant d'essais et de recherches, créé le 


procédé à vapeur que nous décrirons plus loin. Il reste à dis- 
tiller la matière filtrée, et c'est né que commence à intervenir la 


vapeur. 


out alambie, Fig: 1, pl. 1, estun | 


en. cuivre. (a), de 4. mètres. de. hauteur. sur {" 40 de diamètre ; 
ile 6 mètres cubes de capacité, .et contient 20 barriques 
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‘il est enveloppé d’ une cuve en bois (b), laissant un vide de 
0" 10 rempli par des cendres, sable ou scorie, conduisant | 
mal la chaleur. Il est muni d’un trou d’homme (ec), par lequel | 
_ On introduit la matière filtrée, d’un trou de vidange (d), par 
lequel s'écoule la matière distillée ou le brai ou résine, et d’un 
M tuyau (e) de Om 40 de diamètre, communiquant avec un 
NN réfrigérant, et donnant issue aux vapeurs de la distillation. La 
\ vapeur surchauffée, comme nous allons le dire, entre par le 
tube (f), pénètre dans une boîte en fonte et se divisé en 8 
tubes en cuivre (k), dits tubes injecteurs, qui pénètrent dans 
« D le récipient (a), et y plongent, en se terminant par des pommes 
d’arrosoir. La matièrefiltréeétant introduite dansl’alambic, qu 
= remplit aux deux tiers seulement, on ferme avec soin le trou 
d'homme et l'on introduit doucement la vapeur, dont la pression 
& J} ne dépasse guère une atmosphère et demie. Le trou de vidange | 
à. 1 NE a été fermé par un simple tampon de bois, retenu solidement par | 
Qp une corde enroulée. La vapeur pénètré dans la matière, l'agite, | 


_ barbotte, la traverse en se chargeant d'essence , s’échappe par 
_ fe tuyau (e), se condense dans le réfrigérant voisin, et s'écoulé 
_ âvéc l’essence qui surnage, dans un récipient fermé, et di& 
posé de manière à laisser échapper l’eau, en retenant l'essence. 
La vapeur condensée se charge dans l’origine, de plus dé 
= son: volume d’essence, mais cette dernière quantité diminue 
_avec le temps, et la distillation est terminée quand l'essence à 
disparu, c’est-à-dire après quinze à vingt heures de duréé 
faut 100 kilog. de vapeur pour distiller 100 kilog. de matièré; 
Æ 20 hectolitres d’eau froide à 10° pour condenser à 70° le mélange 
| _ d’eau et d'essence vaporisés, provenant de 100 kilog. de gemme, 
et 0, 05 de surface du réfrigérant par mètre cube d'eau 
froide : en résumé, il faut pour distiller 20 barriques de 
térébenthine, ou 4,000 kilog. de gemme filtrés, dépenser 4,000 
de vapeur, et faire passer 80 mètres cubes d’eau froide 
ur de 4 mètres ( carrés de surface. Ces 
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expérimentales permettront d'établir un alambic de plus grande 


dimension, pour 50 ou 100 barriques à la fois; la grandeur, 


loin d’être une difficulté, est ici un avantage, qui se traduira 


certainement par une notable économie de temps , de TE 


de combustible et d'argent. 


Revenons à la distillation : Lorsque la vapeur d'eau se con- 
dense sans aucun mélange d'essence, l'opération est terminée. 


Il faut arrêter la vapeur, ouvrir le trou de vidange, et recevoir 


Je brai ou résine dans les moules en sable, ou les barriques * 


suivant l'usage. Si l’on a évité la condensation de la vapeur 


. dans l'appareil, en la surchauffant légèrement avant son entrée, 
_ coinme nous allons le dire, le brai est sec et transparent: s'ilest 
légèrement opaque, il faut le transformer en résine jaune, nn 
* le battant vigoureusement avec de l'eau. 
= Surchauffer la vapeur est chose indispensable, non-seulement 
| pour la priver de l’eau entraînée, mais pour lui donner un excès 
de chaleur qui l'empêche de se condenser facilement dans l alam- 
bic. Il faut la surchauffer légèrement, à 200° à peine, mieux 
encore à 150°, et l un des deux appareils suivants, dits surchauf- 


feurs, interposé entre la chaudière à vapeur et l'alambic , rer 
plit bien ce but. 


surchauffeur fig. 2 pl. I, est un parallélipipède en maçon 
nerie, dont la partie inférieure est occupée par un foyer (a), et 


la partie supérieure par 10 tubes en fonte (b), superposés, reliés 


entr'eux, de 2 mètres de long et 0" 06 de diamètre, dans 
. lesquels circule et s’échauffe la vapeur. Les intervalles (c), per- 


mettent de surveiller et de réparer les joints du tuyau. Un feu 


extrêmement modéré, couvert, dont la dépense est 


maintiendra la vapeur à 150° ou 200°. 


Le surchauffeur fig. 3, pl. I, est un véritable four à réverbère, 
sur la sole duquel sont couchés 4 tubes en fonte (a) de 4 mètres . 


de longueur ; des vides (b), permettent la réparation des. joints; 


le foyer est latéral. Cette disposition est préférable à la première. | 
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Dans et l'autre cas, il faut ffrcer de placer au dehors 
porte des fourneaux. 


PROCÉDÉ DE DISTILLATION PAR LA VAPEUR D'EAU. — L'appäreil 
rébirésanté dans la Fig. 1, pl. IL, a pour objet d’ opérer la fusion, 
la distillation et la filtration de la matière résineuse brute ou 
gemme, sans le contact direct du feu, par la seule action de la 
vapeur, soit surchauffée à 150°, soit non-surchauffée, maisàla 
. pression de 4 atmosphères environ ; mieux vaudrait surchauffer 
da vapeur, pour cause de simplicité , et pour ne pas fatiguer les” 
AC joints de l'appareil. Que de recherches, que d'essais n avons 
__ nous-pas fait faire depuis dix ans, dans une usine spéciale sise 
- . à La Hume, près de Bordeaux, pour résoudre ce difficile pro- 
‘blème, de faire par la vapeur toutes les opérations nécessaires! 
Nous y sommes parvenu, et l'appareil suivant, bien manœuvré, 
_ remplit toutes les conditions de succès. Il a la forme d’un œuf, 
et se compose de deux coupoles (a) (b), reliées par une partie 
. Cylindrique (c). Il est en cuivre et peut contenir 16 barriques 
ou 4,000 kilog.; sa coupole inférieure (b), est munie d’une cou- 
__* pole concentrique en fonte (d), faisant double fond; un trou 
_ d'homme (e), permet d'introduire la matière, et le tuyau (/) sert 
_d'issue aux vapeurs, en communiquant avec le réfrigérant. Une 
tige en cuivre (g), se mouvant dans l’écrou fixe (A), est garnie 


d'une bonde (i), qui ferme le trou de vidange (j). La vapeur 


par le tube {n), dans un serpentin intérieur (0), puis dans le dou- 


pénètre par le tube (k), circule dans le tube annulaire extérieur 
(4), pénètre dans l’intérieur de l'appareil par les 8 tubes injec- 
teurs (m) et provoque ia distillation. La vapeur pénètre aussi 


_ ble fond {p), et enfin sort à l'extérieur, soit par le robinet (2), 


= soit dans le petit serpentin (r). La vapeur agit ici comme agent . 

_ -calorifique; elle fond la matière par son passage dans le ser- : 
 pentin (0), et empêche, par le serpentin (r), la matière distillée 
: de se concrêter dans le tuyau de vidange (1. Voici maintenant 


manière d'opérer. 
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On introduit par le trou d’homme 16 barriques , soit n 000 
kilog. de gemme brute, et l'on ferme cette ouverture. Les 
robinets des tubes injecteurs sont fermés ; on ouvre les 
robinets (1) et (2); la vapeur entre dans le serpentin (0), passe 
. dans le double fond (p) et s'échappe, l’eau condensée, par 

le robinet (2); à ce contact la gemme fond peu à peu et sa 
fusion est complète après deux heures. A ce moment on ouvre 
peu à peu les robinets des tubes injecteurs et la distillation 
commence , et se manifeste par l'apparition du mélange d’eau et ; 
d'essence à la sortie du réfrigérant. Il faut bien ménage: l’intro- 
duction de la vapeur, pour éviter l'entraînement de la matière. 


Pendant ce temps, la vapeur ne cesse pas, d'autre part, de ; … 


circuler dans le serpentin intérieur. Après huit heures, la dis- 
tillation est terminée et l’alambic ne contient plus que des brais 


_secs, contenant néanmoins encore un peu d eau ; ou l’en dépouille 


complètement, en continuant à faire passer la vapeur dans le 
serpentin (0), jusqu’à ce qu'il ne s'écoule plus d’eau par l'issue 


| du réfrigérant. 


= Î reste à filtrer ce brai sec, qui renferme toutes les impuretés 
de la gemme bruté. La filtration est faite par la vapeur, qui, par 
pression, force la matière à traverser une grosse toile, comme 
il væ être dit : | 


Le FILTRE Fig. et Fig. | 5, est un cylindre en tôle de fer, de . 
1" 40 de diamètre et 1,, 50 de hauteur, dont la partie supé- 
rieure est munie du trou d'homme Fa du tube injecteur de 
vapeur (b) et du tube de sortie de vapeur (c). Un doublé ser- 


pentin intérieur (d) et (e), règne dans l’intérieur, pour y entre- 


tenir par la circulation de vapeur la chaleur nécessaire à la par- 


faite fluidité de la matière. Un fond mobile (f), percé de trous, 


fixé au cylindre par huit oreilles à clavette (g), ferme l'appareil; 
ce fond se composé dé deux disques de tôle de 0m 01 dé: 


paisseur, distants. entr'eux de 0" 06, et traversés par une 


série de tubes . 0" 012 de siunobs par lesquels s'échappe 
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: à matière filtrée : sur le disque supérieur est placée une tôle 
D percée, sur: laquelle est tendue une grosse toile , formant. joint | 
l'anneau intérieur : des elavettes maintiennent l’ écartement 
_des disques. Dans l'épaisseur du fond, ou le vide entre ses deux 
disques, circule la vapeur, qui entretient la chaleur nécessaire au ë 


passage de la matière. 
‘Avant de vider l'alambic Fig. on chauffe le serpentin. L 


filtre (d) et le); on ouvre ensuite la vidange, et la matière s'écoule 


_ par le trou d'homme dans le filtre, qu'on a eu le soin de chauffer 


aussi préalablement par la circulation de vapeur dans toutes ses 


parties. La matière étant écoulée, le filtre est presque plein: on 


_ ferme le trou d'homme, le robinet (c) et l'on introduit la vapeur 
na par le robinet (b). La matière s'écoule aussitôt à travers sJe fond, 
sous forme dé brai parfaitement pur et transparent. La filtration 7 
est terminée lorsque la vapeur s'échappe par le fond, et l’on 


. ferme aussitôt le robinet (b). Pour nettoyer le filtre, on enlève 


les clefs ou clavettes (g), et, à l’aide d’un treuil qui laisse aller 
les chaînes suspendant le fond, on abaisse celui-ci, de manière 
à le découvrir ; on voit sur la toile de lin une couche de sable, 


sur laquelle s’entassent des débris ligneux, le tout parfaite- 
ment privé de résine. On change la toile, on remonte et rajuste 


_le fond, et l’on dispose une semblable opération. Cette filtration 


est vraiment remarquable, et la gemme la plus impure, donne 
sans aucune perte Ja plus belle colophane, sans aucune altéra- 


tion, et sans parler de la quantité et du rendement supérieur de. 


| essence. 


_ Tels sont Lies résultats pratiques que je livre à la publicité +: 


l'espoir que des distillateurs , désireux du progrès et soi- 


gneux de leurs intérêts, entreprendront avec des ressources 

convenables la régénération de l’industrie résineuse. Deux ou 
_ trois établissements, placés convenablement dans les landes 
comprises entre Bordeaux et Bayonne, munis d'appareils trai- 


_ tant à la fois une centaine de barriques de gemme , suffiraient, 
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e 4 entre les mains d’une société fortement constituée, à “exploiter 
© Ja plus grande partie des produits résineux : cette société y 
gagnerait par l’économie de la fabrication, des frais généraux et 
des achats ; le commerce y gagnerait par la pureté et la supério- 
rité des produits, qui lutteraient avantageusement avec les pro- 


duits similaires américains ; la localité ÿ gagnerait par la dispa- 


rition des cent et quelques petites distilleries actuelles, vrais 
_ foyers d'incendie, en conjurant à l'avenir tout danger de ce 
_ genre, et le pays y gagnerait enfin par l'extension de la plan- 


tation des Landes, activée nécessairement par la prospérité de 


cette industrie. j'appelle de tous mes vœux cette heureuse trans- 


formation, _ je suis disposé ! à seconder de mes efforts et de 
mes 
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Appareil de distillation 
des matières résinenses. 
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ÉTUDES 
L'AMBASSADE D'AUGER DE ROUSBECQUES 
EN TURQUIE 


Par M. DUPUIS, 


résidant. 


sÉANCE Du 1862. 


Importance et difficultés de biographie d'Anger de Bous- 


_becques. — Ambassade de Turquie en particulier. — Sources à con- 
_sulter. | 


La nom d’Auger ae Bousbecques est une des plus glorieuses 
illustrations de notre pays. Cet homme distingué fut chargé de 


missions diplomatiques très-importantes ; il nous rapporta d'O-. 
_rient le lilas et d’autres plantes non moins précieuses , l'inscrip- 
tion d’Ancyre, le texte de Dioscoride , une foule de manuscrits, 


d’antiquités et de médailles; il recueillit un grand nombre 


_ d'observations dans ses voyages et les consigna dans des Lettres 


très-intéressantes , , écrites avec une grande élégance, et qui 


furent fort recherchées ; tous ces mérites ont jeté beaucoup 
d'éclat sur le pays où il était né, sur ce peut coin de la FRERE. 
quer nous “habitons. | 
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La Société des sciences, de l’agriculture et des arts de Lille r a. 
compris lorsqu'elle a porté plusieurs années dans le programme 
de ses récompenses la Biographie d'Auger. Elle a reçu à ce 
sujet des travaux très-estimables, mais point de ces études, 
comme elle les désirait, qui fissent bien comprendre l'impor- 
tance de l’homme, de ses recherches , de ses découvertes et plus à 
encore de ses missions. 


Ce que demandait la Société est en reste un très-grand travèll: 
nous n'en abordonsi ici qu’une partié toute spéciale : : l'Ambasssade 
de Turquie, et encore ne la considérons-nous que sous un point 
äe vue seulement : le côté historique ; cependant —_—. de 
recherches nous ont déjà été indispensables. Le 

M. Chon, dans le rapport qu'il a fait sur le dernier concours 
signalait la nécessité de bien connaître l’histoire du XVT° siècle 
pour écrire cette Biographie. Cela est d'autant plus utile qu'Au- 
_ger de Bousbecques donne très-peu d'explications sur les événe- 
ments qui motivent son ambassade ou qui surviennent pendant 


qu'elle s’accomplit. Il écrit à un ami au sujet de ce qui se passe à 


de leur temps et il suppose naturellement connus des-faits: que 
trois siècles séparent maintenant de nous. Une grande réserve 
diplomatique paraît en outre le dominer , il abonde en détails 
intéressants sur les mœurs, les productions, les curiosités, les 
antiquités des pays qu’il visite; il est au contraire très-bref, ke 
souvent muet, sur rs et les incidents de l'exercice de ses 
fonctions. 
Il faut donc suppléer : à. son silence par Les enseignements de 


| l'histoire. Deux grands ouvrages modernes jettent une vive lu 


mière sur le sujet de cette étude. C’est, d’abord l’hsstoire de l'Em- 


| pire Ottoman par De Hammer. L'auteur avait à sa disposition RTL SES 
dans les archives de Vienne les instructions données aux, ambas 


sadeurs autrichiens et les rapports de ceux-ci; son immense 
érudition orientale lui permettait en outre de contrôler inces- 


samment les assertions des historiens Allemands « ou Hongrois 
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par historiens Turcs et d'e arriver ainsi Île plus prés | pos- 


se de la vérité. 


L'autre ouvrage qui nous à été d'un aussi grand sécours ést 
“ le Recueil des Négociations de la France dans le Levant publié 
par M. Charrière dans les Documents inédits de l'histoire de 
France. Là, les rapports de nos ambassadeurs suivent jour par 
Jour le récit d’Auger deBousbecques, expliquent ses démarches, 
révèlent ses manœuvres ; donnent la raison de ses succès comme 


de ses. insuccès. 
… Éclairé par ces pièces originales NOUS avons pu. nous chti 
ere que la question d'Orient n’occupe pas moins les chancelle- 
_ ries, ne pèse pas moins sur les esprits éclairés et sur l” opinion 
_ publique au XVI siècle qu'an XIX°, et c’est ce qui nous a sur- 


tout semblé intéressant. dans les recherches que nous entrepte- 


, Cette question se | présente cependant alors sous de tout au- 
tres aspects. Un coup d'œil sur l'état de l'Europe au temps 
_ d'Auger de Bousbecques va nous le montrer et servira en même 


d'introduction : à ce mémoire. 


| IL 


— Situation des diverscs puissances européennes et: de la Perse vis- 


à-vis de la Turquie. — Rôle de l'Autriche et de ses ambassadeurs 


race Turcs Ottomans s'était solidement établie en Eu- | 
à rope dans l'empire grec qu’elle avait détruit ; elle ne cessait de 
-s’avancer vers l'Occident; elle occupait déjà la Moldavie, la Ya. | 
la Bosnie, la Croatie, l’Esclavonie , et prétendait äde 
| nouvelles conquêtes sous le dat brillant dé Soliman Le Grand 


(Sultan-Suleiman-Khan 
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Auger de Bousbecques a beaucoup étudié le secret de la supé- 
riorité militaire des Turcs. Il a consigné ses observations à cet 
égard dans divers passages de ses Lettres et dans une sorte de 
Déclamation écrite suivant le goût du temps en style oratoire 
avec force citations et exemples tirés de l’antiquité. Dès l’abord 
_il fut frappé de l’aspect d’un camp musulman, il en admira le 
calme , le silence et la discipline ; il n’admira pas moins la s0- 
briété du soldat, qui n’a guère d’autre boisson que de l'eau ; Le 
se rendit compte des longs et pénibles exercices par lesquels on 
formait les troupes à l’art de la guerre et des soins que T'admi- 
nistration avait pour elles, veillant à ce que rien ne > leur manquât | 
dans les marches les plus lointaines. 
remarqua surtout les Janitschares ou Janissaires coniposés, 


corime on sait, d'enfants enlevés à des parents chrétiens; on 


“les plaçait chez les paysans ou chez les fonctionnaires des villes 

en les employant à de rudes travaux. Ensuite ils faisaient lon- 
guement l'apprentissage des armes. Ils n'avaient ainsi d’autre 

_ famille que l’armée, d'autre avenir que celui qui leur était fait 
par VÉtat, avenir immense, il est vrai, puisqu'ils pouvaient ar- 
river, s'ils se distinguaient, aux dignités les plus élevées, et 
prétendre à Ja main des filles du sultan. Presque tous les hom- 
mes que nous allons voir à la tête du Divan, des flottes, des 
armées sont ainsi des fils de chrétiens obscurs dont la Turquie, 
avec une singulière puissance d'assimilation, a fait ses plus dé- 
voués et ses plus utiles serviteurs. 


En regard de ces observations Bousbecques place un tab: su. 
affreux des armées européennes de son temps : le tumulte, l'ii= 
discipline, la débauche s’y étalant au grand jour, la dilapidation 
qui fait que rien n’est préparé pour la guerre et que les hommes 


_ portés sur les rôles ne sont pas même au service, de sorte 


_ qu'un général croyant trouver une armée , n’a souvent à sa dis 
position que des cadres vides et sans ressource. La composition e 
dés troupes est encore plus PR: les soldats, sans avenir, 
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_ nesont attirés que par l'espoir du pillage et de l'impunité; on 
| peut prévoir quels sont les hommes que de telles espérances 


séduisent. Les chefs n'ont fréquemment pour eux que leur naïs- 


_ sance , peu en rapport avec leur mérite ; tandis qu'en Turquie, | 
les grands emplois militaires, les grades , les honneurs sont don- | 
}. nésau talent ou à la valeur, dans nos pays occidentaux, tout 
| est donné à la noblesse de race, et c’est, suivant notre auteur, 
| Ja principale cause de l’infériorité de nos armées. Lil est remar- 


quable que les historiens Turcs aient eu la même manière de 


voir.et datent la décadence deleur empire, précisément du règne 
.) de Soliman qui, le premier , disent-ils, éleva ses favoris ts 


sus des hommes de, mérite. 


_ La race Ottomane est en outre une race guerrière ; ‘elle met | 


aisément sous les armes deux cent mille cavaliers et une infan- 


L/  fanterie composée de vétérans exercés , très-considérable égale- 
{| ment, en même temps qu'une flotte très-nombreuse et très- 
||  aguerrie. À ces forces aucun état d Europe ne peut en opposer | 
{| de pareilles à beaucoup près. PSS 

1 Se préoccupant de ce que l’on pourrait ES pour lutter : avec 


plus d'avantage, Auger de Bousbecques voudrait que l'on eût 


un plus grand nombre de soldats; qu’on les prit parmi les na- 
{|  tionaux intéressés à la défense de leur pays et non parmi des | 
‘| mercenaires étrangers; qu'or les choisit jeunes, habitués aux 
travaux qui exigent de la force ou de l'agilité ; qu'on les exerçât 


soigneusement au maniement des armes , surtout qu’on leur ou- 
vrit l’accès à tous les honneurs, à tous les grades , sans autre 
condition que leur bravoure , leur zèle , leur capacité. 


Il revient très-souvent sur ce dernier point qui faisait proba- 


{  blement aussi le sujet d’un de ses écrits, aujourd'hui perdu, 
_{ mais dont le titre nous est resté : De la vraie noblesse. Ést-ce 
qu en sa qualité d'enfant naturel, il aurait eu à se plaindre des 
= seigneurs de son temps? Il eut une carrière trop brillante pour 
| + puise. le croire; Il faut donc attribuer ses idées sur sètte. 
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r ét l'expérience les a consacrées , car l'organisalion 
militairé qu'il préconise est précisément, on a déjà fait 


idiqu 


celle de nos armées modernes. 


Un peuple belliqueux, le plus voisin des provinces 


je suite le plus exposé, pressé par la nécessité et les périts 


avait déjà mis cés principes en pratique. Tout le monde étdit 
 séldât en Hongrie , tout homme brave et capable groupait autour 


de lui des combattañts ; déclarait indépendant , ous 'emparait 


du pouvoir dans sa éontréé et se créait une sorte de 


vérainété. 


Ce peuple avait déployés sous (Standertiorg 
Jean Huniade, Mathias Corvin) , un héroïsme admirablé dônt 


Bousbecques né tiént pas assez compte, et auquel les historiens 
Musulmans eux-mêmes rendent justice. Mais dans cette 


Hongrié s'était épuisée et une fois cette digue les 


se trouvaient devarit l'Autriche. 


L La maison de Hapsbourg, qui régissait ce dernier paÿs, d'état 
me : singulièrement accrue pendant le quinzième siècle et le cüm- ie 


 mencement du seizième par dés traités, des intrigues et de 
. mariages que Charles-Quint se trouva hors d'état de süffire à à 


ce l'administration de ses domaines , aussi vastes que peu homogè- : 
_ nes. Par un pacte de famille (28 avril 1521) successivement 


étendu , il se réserva outre l’Empire : les Pays-Bas, la Franche- 
Comté, l'Espagne avec les possessions d'Afrique’ et d'Amérique , 


Naples et la Sicile. Ilabandonna à son frère puiné, Ferdinand °°, 


. qui les avait administrés depuis la mort de Maximilien, léur 
. gränd’père (1519), les domaines propres de la maïson de Haps- 


bourg: Autriche, Souabe'en partie, Tyrol, Istrie , Frioul , ete: 
Suivañt lés exemples famille, animé des mêmes désirs 
d'agratidissement, Ferdinand avait épousé la princesse Anhé, 

sœûé du‘ roi de‘ Hongrie , Louis IE, et par le traité de” Vienie 


juillet s'était fait corime héritier du 
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de cé monarque. La couronne de Bohème était depuis plusieurs 
règnes réunie à celle de Hongrie qui comprenait encore laSilésie, 
Ja Moravie, la Transylvanie. C'était de vastes états dont l'Au- 
s’assurait ainsi la succession. 

Mais aussi quelles charges elle prenait. C'était à elle qu il allait 
islasier bientôt de contenir les Ottomans. Bouleversée et di- 
visée par les guerres de religion, elle était peu forte pour une 
tâche pareille. Ainsi, Bousbecques , en énumérant les forces de 


la Turquie, ses deux cent mille cavaliers , son infanterie consi- | 


dérable , sa flotte nombreuse, nous apprend que l'Autriche ne 
peut opposer à ces ressources que vingt-cinq à trente mille fan- 
tassins et une faible cavalerie. 
Si Ferdinand eût pu compter sur les secours de. son fre 


Charles-Quint, c'eûl été mieux. . L'Espagne était la grande force 


de l’Empire. Unie, aguerrie par ses longues luttes contre les - 
Maures, enrichie par la découverte du Nouveau-Monde, elle 
possédait de vastes ressources et de hautes qualités militaires ; 

on la trouve à la tête de toutes les ligues que la chrétienté 
forme contre l'Islamisme, mais elle n'entend pas se mettre au 
service de l'Allemagne ; au lieu d'aller combattre au loin sur les 
bords du Danube , elle préfère attaquer la Turquie dans la Mé- 
diterranée ettâcher de lui fermer cette mer, en lui enlevant 


… *Yaïde et le refuge qu’elle trouve dans les ports des états Barba- 


| resques sur la côte d'Afrique; de là, les attaques rétérégs id 
contre Tunis et Tripoli. | 
- Dans cette guerre maritime l'Espagne est secondée à Fat 
reprises par les républiques commerçantes d'Italie, par Venise 
surtout, la plus importante d’entre elles ; mais voyant leurs colo- 

_mies de l’Archipel et de l'Asie-Mineure sans cesse rayagées, 
voyant aussi le commerce changer de direction et prendre une K 
utré voie par suite des. découvertes ainsi. que des, conquêtes 
“deT'Espagne et du Portugal, ces États se décourageaient facile- 
| ils sollicitaient la quand ils le. pouvaient. 
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quelques chances de succès. Nous verrons ainsi Venise l'obtenir 
par l'entremise de la France en 1538-1539. 


_ Il en était autrement des chevaliers de Malte (Hospitaliers de 


Saint-Jean-de-Jérusalem). La guerre était la fonction de ceux-ci, 
jamais 1ls ne se lassaient. Soliman les avait chassés, après un 
_ siége resté célèbre , de l’île de Rhodes (1522), qu'ils occupaient 


_ depuis la chute des royaumes fondés en Palestine par les Croi- 


sades. Réfugiés dans l'île de Malte que Charles-Quint leur avait 


cédée, ils recommenèrent leurs courses contre les Turcs et se 


mêlèrent à toutes les expéditions dirigées contre l’Islamisme , 


mais leurs ressources n'étaient pas à la hauteur de leur cou- | 


rage. 


tenues en hostilité constante par des divisions de race et de 


religion. Sorties l’une et l’autre du tronc tartare, la branche des 
Turcomans (Perse, Caboul) et la branche Ottomane (Turquie) 
s'étaient souvent trouvées en rivalité. Voués à l’Islamisme , les 


Perses étaient de la secte Chiite qui ne reconnaît que l'autorité 
d’Ali, gendre et quatrième successeur de Mahomet , tandis que 


la secte Sunnite, à laquelle la Turquie se rattache, reconnaît 


_ l'autorité de tous les premiers califes , successeurs du Prophète. 
Les haines de ces partis religieux étaient , comme d’ordinaire , 
très-profondes. Auger de Bousbecques raconte qu’un Asiatique 
crut devoir purifier son logis, après y avoir reçu le Sultan: Entre 


les Perses et les Turcs, étaient les Géorgiens (Ibères), les Mingré- 
liens (Colchiens) et d’autres peuplades belliqueuses qui servaient 
tantôt l’un tantôt l’autre peuple, et ravivaient les querelles. Les 


puissances d'Europe, elles-mêmes , l'Empire, l'Espagne , lors- 
qu’elles étaient en guerre contre la Turquie excitaient la Perse 


_ à faire sur les derrières de cette nation quelque diversion im 


portante , et entretenaient des intelligences en Asie dans ce but. 


_ Ce n’était pas ddlétent en Europe que l'empire Ottoman 
comptait des ennemis, la Perse lui faisait aussi très-souvent la 
‘ guerre. Ces deux puissances voisines considérables étaient main- 
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De tous ces États s se détachait la France, presque initie 


slibe : à la Porte-Ottomane. Un autre diplomate de notre pays, 
né à quélques pas du lieu où naquit Auger de Bousbecques, 
mais plus célèbre que celui-ci, Philippe de Comines, avait déjà 
montré un siècle plus tôt l'intérêt de cette alliance. Il rapporte 


dans ses mémoires comment, étant ambassadeur de Charles VIII 


à Venise, il y reçut, de nuit, la visite d’un employé ture, témoi- 
 gnant «grande envie que son maistre fust nostre amy.» Placée 
trop loin de cet empire pour avoir à le craindre, la France le 


voyait au contraire avec plaisir abaisser des puissances rivales. 


Dans la longue lutte de Charles-Quint et de François [°", celui-ci 
trouva toujours la Turquie et surtout Soliman , qui s’était enthou- 

_siasmé pour lui, disposé à le servir. De terribles diversions de 
ce sultan sur l'Autriche et la Hongrie, les courses dans la Médi- 
_ terranée de ses flottes si redoutées quand elles étaient comman- 
_dées par Barberousse ou Dragut, forcèrent maintes fois l'Empire 
à nous demander la paix. Aussi voit-on toujours nos ambassa- 


deurs empressés à fomenter la guerre contre l'Allemagne, à 
solliciter ces secours, ces diversions. Malheureusement, la 
France était souvent représentée par des gentilshommes discré- 
dités , ruinés, auxquels ces postes lointains servaient de réfuge, 


et qui, plus d’une fois compromirent nos intérêts par leurs dettes, 


leurs discordes , leurs trahisons même. 
D'un autre côté, nous demandions beaucoup à à la Re et 


nous ne lui offrions en échange qu'une certaine communauté 
d’ intérêts. Elle nous donnait des secours en argent et combattait 


pour nous aussi sans que nous eussions rien à lui rendre. Honteux 
même de ses rapports avec un infidèle, notre gouvernement désa- 


…vouait officiellement devant l'Europe ceux qu'il entretenait secrè- 
_tement,etn'osait pas faire ouvertement comprendre ses alliés dans 
 Jestraités. Lorsqu'aujourd’hui nous protégeons ces Ottomans 
 affaiblis contre un puissant voisin, nous ne faisons donc que 
Re la dette de nos pères. 
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Restait encore l'Angleterre. Bien qu'elle se tint d'ordinaire à 


l'écart de ces luttes lointaines qui étaient sans grand intérêt pour | 
elle, sa marine y prenait part cependant quelquefois. Nous ver- 
rons qu'elle avait fait un nombre de prisonniers musulmans 


assez grand pour entrer en ligne de Le a dans les chances 


d'un traité. 
On voit à combien d'ennemis la Turquie avait affaire, n ayant 


qu’ un seul allié peu sûr, peu utile. Mais ce qui était pis pour 


elle que le grand nombre de ses adversaires, c'étaient les divi- 
sions intérieures du sérail. Elles ébranlaient la fidélité des offi- 


ciers et des soldats, troublaient les camps et paralysaient les 


forces de l'empire. « Dans les Etats despotiques où les frères du 
prince. sont également ses esclaves et ses rivaux, la prudence 


veut qu'on s'assure de leurs personnes ; surtout dans les pays 


mahométans , où la religion regarde Ja victoire ou le succès 
comme un jugement de Dieu; de sorte que personne n'y est- 
souverain de droit, mais seulement de nel » (Esprit des Lois, 


V, chapitre XIV). 


C'est ainsi qu'en quelques lignes Montesquieu fait admire 


hlement ressortir les périls continuels de ces gouvernements 
orientaux ; car ces frères, ces neveux, sans cesse menacés de la 


mort, ne peuvent vivre en paix. Ils veulent devancer le sort 
qui les attend au trépas du maître, et s’insurgent contre lui. Le 


dernier sultan Sélim I, qui se croyait déshérité par son père, 


l'avait détrôné et empoisonné. Soliman vécut dans la crainte que 
ses fils n’agissent de même ; il contribua par ses soupçons à la 
révolte de deux d’entre eux, et avant de les sacrifier, il vit deux 
fois son empire en péril. 


D'après le coup d'œil qui précède on voit quelles modifica- 


tions la question d'Orient a subies en trois siècles. 


Au XVI la Turquie est puissante , l’organisation militaire 


L que nous avons signalée, la passion des armes, générale dans 
ce peuple, l'ont rendue redoutable et les eus éloïgnées, LE 
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France en premier lieu, qui n’ont point à la craindre, ni. 


chent son alliance et ses secours contre des états voisins et 


trop envahissants : l'Empire, l'Autriche et l'Espagne par exem- 


Au XIXe siècle la Turquie est faible, les divisions intérieures 


du sérail, dont nous avons déjà montré les fâcheux effets, sont 
| devenues plus funestés encore lorsque l'ardeur militaire s’est 
_ ralentie et-qu’au lieu de se perdre dans le mouvement d'un grand 
| peuple tout occupé de conquêtes, elles ont dominé une race 


lassée de combats. Habiles, comme nous l'avons vu, às’assimiler 


par l'espoir des récompenses, des individus éloignés de leur 


famille, isolés de leur pays, des renégats ou des enfants elevés, 


les Ottomans se sont montrés incapables de s'attacher les. 
populations soumises en s'alliant à elles et n’ont jamais été, 
suivant un mot célèbre , que campés en Europe. Leur belle orga- 


nisation miktaire elle-même s'est engourdie et corrompue ; 


Bousbecques nous a montré la répugnance des soldats Turcs de 
son temps pour les armes à feu ; ils les acceptèrent cependant : 


plus tard, mais ils ne firent jamais une étude sérieuse de l’artil- 


lerie, des grandes manœuvres à feu, ni de l’art des sièges , qui 


ont pris tant de développements chez les modernes. 


Il ne s’agit donc plus pour la Turquie déchue de prodiguer 


des secours, mais d'en obtenir au contraire. Les peuples éloi- 


_gnés-.qu elle a aidés l'aident à son tour; ils n ‘avaient rien à 

craindre jadis de l agrandissement de cette puissance, ils n’ont 
rien à espérer aujourd'hui de son démembrement; ils sont désin- 
 téressés de ce côté; mais en protégeant la Turquie, comme 
_ autrefois en s’appuyant sur elle, ils empêchent les progrès d’un 

grand empire voisin, car les siècles passés nous ont appris 


de cette situation. 
La beauté et la richesse du climat en font un pays précieux 


pour qui sait le méttre en valeur. De grands fleuves et de hautes 
chaînes de montagnes lui créent une défense naturelle en Eu- | 
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rope, comme en Asie ; des races sobres et belliqueuses le peu- 

plent. La faculté de lancer des vaisseaux dans la Méditerranée, 
puis de les retirer à son gré dans la mer Noire, à l'abri de toute 
poursuite, ne peut manquer de rendre ce poste redoutable 


entre les mains d'uñe nation puissante. 


Mais surtout sa position unique entre | Orient et l Occident, 
avec de faciles communications de l’un comme de l'autre côté, 


doivent donner à celui qui possède la Turquie une importance 


très-grande, et lui permettre de répandre en Asie la civilisation 


de l’Europe, de peser politiquement sur nos états d'Europe avec 
les ressources de l’Asie. La Russie qui s’est tracé ce plan depuis 


 Pierre-le-Grand, comprend très-bien que la possession de 


Constantinnple peut seule lui donner les moyens de le réaliser ; 245 
et les peuples qui veulent conserver leur indépendance con- à 


goivent qu'il leur faut à tout prix empêcher cette conquête. 


Mais laissons cette digression et résumons ce que nous avons 
dit de l'état de la question d'Orient lorsque Bousbecques fut 


appelé à porter sur elle ses études et ses efforts. 


La Turquie était puissante, mais des déchirements intérienté or 
paralysaient souvent ses forces en même temps qu'elle était 
obligée de faire face aux ennemis qui l'entouraient de tous côtés. 

Il s'agissait de profiter de ces circonstances parfois difficiles 


afin de l'arrêter dans sa marche sur la Hongrie et sur l'Autriche. 


Pour arriver à ce résultat, il fallait aplanir d'abord certaines 
difficultés de détail, presque locales, au sujet des frontières ou 
des pays intermédiaires , tels que la Hongrie, la Transylvanie, - 
toujours disputés, tantôt pris, tantôt repris, par l'une ou par 


l’autre de ces deux 


Nous avons donc à expliquer tout d’abord quel était à ei - # 
égard l’état des choses vers le milieu du XVI: siècle et l'origine 
des questions épineuses que l'ambassadeur de Ferdinand allait + 


rencontrer. 
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II. 


| Difficultés spéciales à la Hongrie et à la dite qui pmiitietiée la 


question d'Orient à l'égard de l'Autriche. — Louis II, de Hangrie, 


__assure sa succession à Ferdinand d'Autriche, — Opposition nationale 

| | représentée par Zapoly. — Lutte des deux rivaux. — Zapoly vaincu 

appelle les _.—… — Course de Soliman jusqu’à Vienne, — Obstacles 

see qui l’arrêtent. — Il fait la paix avec Ferdinand , qui la fait — 
avec 1526 à 1540. 


Ferdinand, comme nous l'avons vu, convoitait la Hongrie 


s'était fait promettre par le roi Louis If la succession à ce 
_ trône; il sentait qu’il allait rencontrer dans ce pays de grandes 
_ difficultés, mais il espérait désarmer la Turquie par des tributs 
_ etpar la diplomatie. Ce fut sa politique que nous sims voir à 
| 
héritage désiré vint à s'ouvrir pour lui en 1526, 
_ ce roi Louis II, imprudemment engagé avec des troupes infé- 
_ rieures, levées à la hâte, inexpérimentées dans une bataille 
rangée contre les Turcs à Mohacz (Baranya) y fut défait et tué, 
(28 août 1526). Aussitôt Ferdinand se fit élire roi de ru et 
de Bohême. 
Mais, avant d’avoir pu accomplir les cérémonies de son cou- 
ronnement, il rencontra des obstacles imprévus. 
Un puissant seigneur, Jean Zapolya ou Zapoly, 
disent les Turcs) comte de Cepus (Zips), en Hongrie et palatin 
de Transylvanie amenait de puissants renforts à Louis IT lorsque 


CE bataille de Mohacz eut lieu. Influent par sa position person- 


nelle et par les forces qu’il avait conservées , il réunit une diète 
à Tokaï, fit honte aux seigneurs nationaux d'accepter 1 un 
étranger pour souverain et se fit élire lui-même. ou 
= La guerre commença immédiatement entre les deux rivaux. 
La France, , Venise, l'Angleterre et la Turquie favorisaient 
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Zapoly. Afin d'obtenir quelques secours , Ce prince, qui n'était 
pas marié alors, offrit de désigner pour son héritier Henri, duc 
d'Orléans, second fils du roi de France Fronçois I ( Charrière). 


Mais tout se borna à des paroles, et Zapoly réduit à ses propres 


forces fut battu à Tokaï. Il se réfugia en Pologne et de là appela 
à son aide les Turcs. Le sultan Soliman lui assura la Hongrie 


comme s'il en était maître et se mit bientôt en campagne. Il 
prit Belgrade, et poussa jusqu’à Vienne qu'il assiégea; mais 


la garnison se défendit avec tant de valeur que, privé d'ailleurs 
de grosse artillerie, il dut se retirer, non sans conserver quel- 


que partie de ses conquêtes qu'il laissa entre les mains de 


Zapoly (1529). 


Cet échec, qu'il cherchait vainement à déguiser, et le traité | 
de Cambrai, qui en réconciliant Ja France avec l'Empire per- à 
mettait à Charles-Quint de disposer de toutes ses forces en 

faveur de son frère Ferdinand , empêchèrent Soliman de secon- 


der plus efficacement son protégé. 


Ferdinand, de son côté, avait à consolider le £ titre de roi i des 
Romains que la diète allemande venait de lui décerner nouvel- 
lement (1531). On sait que pour rendre l'Empire héréditaire, à 
les Empereurs faisaient élire de leur vivant, sous le titre de 


roi des Romains celui e ils voulaient se donner pour suC- 
cesseur. 


Toutes ces causes  rendaïéni Ja guerre difficile Charles-Quint 


_ lui-même craignait de compromettre sa position, alors assez 
bonne, mais peu sûre. Les années 1531 et 1532 virent de 


grands armements tant du côté des Impériaux que du côté des 


Ottomans. Les armées, après s'être trouvées presqu’en présence 


l'une de l'autre, se séparèrent sans avoir agi. Soliman marcha 


sur Guns (Eisenburg ); mais cette ville se défendit vaillamment, 


et le sultan préxoyant le même échec qu à Vienne se sun) 


vers la Styrie. 


… Le roi des Romains peu soutenu par son frère chercha à 
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à Ferdinand celui de roi des Romains ; ne pouvant souffrir en 
Europe une dignité qui égalât la sienne, il prétendait ne voir 


dans le premier que le roi d'Espagne, dans le second que le 


- Gouverneur de celui-ci à Vienne. Cependant il consentit à une 


_trève avec l'Autriche, convint que cliaque nation garderait ses 
| possessions actuelles et reconnut le douaire de la rene Marie, 


Sœur de Charles - Quint , du feu roi de 
Louis 


Ferdinand chercha de même à traiter avec Jus 


le fit à Weïtzen (1536). Il fut convenu qu’à la mort de ce der- 
nier, Ferdinand hériterait de son titre de roi et de ses: posses- 


sions en Hongrie. Suivatt De Hammer une trève avait été | 
conclue-entre ces deux princes à Wisgrad dès 1532 et suivant | 


 Schaæl elle fut confirmée plus tard encore, le 4 février 1538, à 
ou Grand Varadin (Groszwardein). 
Cependant poussé par l'opinion nationale Zapoly dut se 


La veuve de Zapoly fait reconnaître son fils. — des qui 


%, 


obtenir un traité des Turcs et y réussit (juin 1533). Ce fut le 
premier arrangement conclu entre les deux peuples. Soliman 
ne voulait pas donner à Charles-Quint le titre d’empefeur , ni 


marier. Îl épousa Isabelle (Elisabeth) fille du roi de Pologne 
_Sigismond. Il en eut un fils et mourut quelques jours après la 
naissance de cel enfant, source de nouvelles 


s'emparent de cet enfant et le relèguent en Transylvanie. — Nouvelles 


expéditions en Hoïügrie. — L'Autriche profite d'un traité de gé- 
nérale l'infuence de la France. — 1540 à 


4 


_ Jean: Ilisous le nom: d'Etienne, en souvenir du premier roi de 
Hongrie ( Le sultan l'appelle souvent Sigismond: Etienne):et'se 
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- 
voyant attaquée par Ferdinand qui réclamait l'exécution du 


traité de Weitzen elle sollicita des secours étrangers. Pour 


obtenir ceux de la France, les seigneurs offrirent de nouveau 


de remarier Isabelle au duc d'Orléans, ou au moins d'assurer 
à celui-ci la succession de l'enfant, s il venait à mourir en bas _. 


âge (Charrière). 1 
Mais les Turcs étaient plus près et paraissaient plus désireux: 


. d'intervenir. Ils entrent en Hongrie après les Autrichiens, qui 
s'étaient déjà emparés d'Albe-royale et de diverses autres 


villes. Ils délivrent Bude où la reine était assiégée ; puis le 
sultan fait offrir des présents à cette princesse , S excuse sur son | 


rang de ne la point visiter, mais demande qu'elle lui envoie 


son fils au camp. Après quelque hésitation Isabelle n'ose point 
refuser ; elle envoie son enfant avec des conseillers , qui sont 
immédiatement arrêtés. En même temps des jannissaires entrés 

secrètement dans Bude s'emparent du château. Soliman déclare 


_ alors ses intentions ; il prend possession de Bude et de la Hon- 


grie , qu’il s'engage cependant à remettre au jeune roi lors de 
sa majorité, le fait sortir du château ainsi que sa mère , et les 
relègue dans la Transylvanie dont il leur laisse le gouverne- 
ment (Hammer). 


Cette position prise par la Turquie effraya l'A utriche , qui 
essaya vainement de négocier un nouvel arrangement. Dax ans 
après (1543), les Ottomans rentrèrent en campagne. Funfkirchen 


se rendit, ils prirent en outre Gran, Tata, Stuhlweissembourg et 


Wissigrad l’année suivante. Mais auparavant Charles-Quint, 


qui était alors en guerre avec la France, avait cédé devant cette 
diversion terrible des Turcs qui menaçaient de si près l’Alle- 


magne ; il conclut avec François L°' le traité de Crépy (1544). 
La paix générale devait s'en suivre. Dès 1544 en effet fut | 
conclu entre l’évêque de Gran et le gouverneur d'Ofen un 


armistice qui fut enéuite approuvé par le général commandant | 
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: Ce prince envoya alors à Ve des ambassadeurs 


qui obtinrent une trève de cinq ans moyennant le paiement 


annuel de trente mille ducats, que l’Autriche appelle un don, 


_ mais que la Turquie qualifie brutalement de tribut. Ferdinand 
fut reconnu en sa qualité de roi des Romains ; Charles-Quint, | 
le Pape, la République de Venise furent compris dans ce traité, 
ainsi que la France aux efforts de laquelle il était dù (1545- 


158). 


2 


| Intrigues de Martinuzzi qui Ferdinand en Transylvenie. 


_ Difficultés qui empêchent la Turquie d'intervenir sérieusement.— Guerre 
de Perse, — Révolte de Nouveaux de paix, — 
1547 à 1554. 


Le sort d'Isabelle et de son fils avait été également partagé 
par un ministre hardi et habile, Georges Martinuzzi, croate 


d’origine, que le roi défunt, Jean Zapoly, avait désigné pour 


tuteur à son fils, concurremment avec la reine. Relégué en 


Transylvanie, il se lança dans beaucoup d'intrigues pour aug- 


menter son pouvoir et sa fortune. Mal vu par l'entourage d'Isa- 


_ belle, il profita d’un moment où les Tures étaient occupés par 


la guerre avec la Perse pour faire des offres à Ferdinand. Celui- 


ci fit envahir tout-à-coup la Transylvanie par un de ses géné- 
raux, J.-B. Castaldo, marquis de Piadena. Les pachas voisins 


accoururent vainement au secours de la reine. Assiégée dans 


_ Albe-Julie (Carlsburg ou Weissembourg), elle fut obligée de 
renoncer pour elle et pour son fils à ses droits sur la Hongrie 


et la Transylvanie. Elle dut se contenter, en échange, des prin 


cipautés d'Oppelen (Oppeln, Oppolie), de Ratibor et de Muns- 


terberg , ainsi que de cent mille ducats (4550-1551). Elle con- 


servait en outre les de sa famille : comté de 


etc., eic. 
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che: ce traité qu'Auger de Bousbecques , , pour cacher le 
vilain rôle de l'Autriche, représente dans ses lettres comme Li 
libre abandon désiré même par la reine. 


Roustam (Roustem-Pacha), le grand visir de avait 
soupçonné cette intrigue et plusieurs fois il avait interrogé à ce 
1 sujet l'ambassadeur de Ferdinand à Constantinople, Jean-Marie 
|  Malvezzi, qui la nia toujours hardiment, soit qu’il l’ignorât, soit 
qu'il se dévouât pour son maître. Quand l'affaire eut éclaté’ ét 
que la Transylvanie fut envahie par les Autrichiens, le sultèn 
_irrité fit jeter Malvezzi dans une prison où il fut très-durement 
traité (1551). Soliman prétendait que les ambassadeurs devaient 4 
être considérés comme otages et. garantis de la parole de. leur _ 
souverain. C’est ainsi qu’il entendait le droit des gens (Hammer). 
Quant à Martinuzzi, qui avait été moine dans sa jeunesse, 
1} obtint de l'Autriche, pour prix de ses services, le gouverne- 
ment de la Transylvanie, l’évêché d’Agra, (Agria, Eger, Erlau. 
 lager,) et il obtint de Rome, sur la demande de la même puis- 
_ sance, le chapeau de cardinal. Mais bientôt il périt assassiné 
par les agents de Castaldo et sur l'autorisation de Ferdivand, 
qui craignait une nouvelle trahison de ce prélat trop porté à 
l'intrigue (17 ou 18 septembre 1551). Le désir de s’ emparer des 4 
immenses trésors de Martinuzzi paraît aussi avoir " contribué à sa 4 
Ce dernier porta à son 
la Transylvanie; la révolte éclata partout ; on rappela Etienne 
et sa mère. Les Turcs en profitèrent pour diriger une expédition 
en Hongrie; ils prirent Temesvard et échouèrent devant —. 
(Erlau), vaillamment défendu (1552). 
.… Ramener le jeune roi n’était donc pas facile. Les Autrichiens 
avaient conservé leurs garnisons dans ce pays; un général 
habile, Sforce Pallavicini , , y commandait. Isabelle semblait 
même »e plus se soucier beaucoup ds:ce pauvre pays: Elle 
_ aspirait à une couronne plus haute pour son fils, à celle de 
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du roi Sigismond, elle comptait la 


 decelui-ei, Etienne serait élu; elle travaillait en ce sens et 
avait déjà gagné des électeurs très-influents (Charriëre) | 
La Turquie n’était pointnon plus en mesure de la 


très-efficacement. De grands embarras paralysaient momenta- 


nément ses forces. Depuis 1548, suivant De Hammer, depuis 


quelque temps seulement suivant d'autres, elle était de nouveau 
en guerre contre la Perse. La cause particulière des hostilités 


actuelles était que Soliman avait recueilli: dans ses états, avec 
de grands honneurs Alkazik ou Elcasz Mirza, frère du shah:de 
Perse, Thamas ou Thamasp. Elcasz s'était révolté, il avait été 


vaincu et était venu (4547) solliciter les secours du sultan. 


Celui-ci les lui avait accordés et avait aussitôt entrepris la | 


_ guerre contre le shah ; il ne pouvait donc songer à attaquer 
F dinand en laissant un tel ennemi sur ses derrières. 


D Ce n’était pas d'ailleurs le seul embarras qu'eût en ce mo- | 
| AIS ment la Turquie; les divisions du sérail la troublaient. 
des fils de Soliman, Mustapha, gouverneur del 
_ plein de brillantes qualités, adoré du soldat, était accusé sa. 
conspirer. Il l'était surtout par Roxelane, favorite du sultan‘. 


Cette femme avait réussi à prendre ui ascendant absolu sur 


l'esprit de celui-ei et à se faire donxer le titre d’épouse. Cette 
dignité, les princes ottomans n'avaient plus voulu l’accorder à 
_ aucune femme depuis que Bajazet IT, fait prisonnier par Tamer- 


lan , avait vu la sienne subir les plus vils outrages. Roxelane 
désirait faire régner ses propres enfants et pour cela écarter 


Mustapha, fils d’une rivale Bosphorone ): Le 
… grand visir Roustam , qui avait épousé une fille de Roxelane et 


où : Ge: dernier: nom 


la, joyeuse. Quant au.nom. de Roxelane, il vient de Rossa,, et indique 
| l'origine russé de cette qui D ‘était. point française, comme 
du romanciers 
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du Sultan , la princesse Mirmabh , la secondait dans ses dénon- 


ciations avec d'autant plus d'effet qu’il possédait la confiance 


de son maître. Il ne fut donc pas difficile de persuader à. célui: 


ci, d'après les antécédents du sérail, que son fils net 
contre lui, et peut-être conspirait-il. 


_Roustam commandait l’armée qui se. rendait en Ponts 


écrivit au sultan que les jannissaires se mutinaient et appelaient 


_ à Jeur tête Mustapha, qu'ils avaient l'intention de proclamer 
ensuite. Soliman, excité par Roxelane, partit pour rejoindre 


l'armée au camp d'Amasie (Amassia). Il y fit appeler son fils, 


qui s'était tenu près de là dans son gouvernement. Le j jeune 


prince hésita, mais vaincu par les ordres et les promesses du 


sultan, il se rendit près de lui. C’est là qu’il fut étranglé (5 ou 


6 octobre 1553). D'après Auger de Bousbecques, il l'aurait. été 


sous les yeux et sur un signe de son père, mais De Hammer 
_ accuse notre auteur d’avoir exagéré ces faits, Aion les historiens 


musulmans ne disent rien. 


Suivant De Hammer ce ne fut pas non ns à Amasie, mais à 


Eregli en Karamanie que cet événement tragique s'accomplit. 


Le fils unique de Mustapha, encore en bas-âge, fut enlevé 
. par supercherie des bras de sa mère et eut lemême sort. 
Ces exécutions frappèrent de terreur et de colère toute P armée; 
“ principalement les Janissaires. Le sultan fut obligé pour les 
calmer de disgracier, en apparence du moins, Roustam, qui prit 
sur lui l’odieux de la faute. Il le remplaça par Ahmed (Achmet 
ou Achomat) brave soldat, mais politique beaucoup moins ha- 
bile. Malgré cela, il eut été périlleux de trop compter sur l’o- 


béissance et la fidélité des troupes après de pareils événements. 


Ainsi les troubles intérieurs et la guerre extérieure portaient 
le sultan à écouter les propositions de paix faites par Ferdinand. 
Celui-ci 


avait envoyé à Constantinople deux nouveaux ambassa- 


 deurs : Antoine Wranz (Verantius, Wrancy), évêque d’Agria , 


suivant les uns, de Fiünfkirchen suivant les autres. 
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 Zay, capitaine général de la flotte du Danube. Dès leur arrivée, 
ils obtinrent la mise en liberté de Malvezzi que le sultan ren- 
_voya bientôt à Ferdinand pour traiter d’une trève. 


Le roi des Romains désirait non moins vivement obtenir un 
armistice et le convertir en traité de paix. Ces guerres conti- 


nuelles étaient en effet la cause des plus grandes misères sur les 


frontières : pillages, incendies, violences, dévastations de 


toute nature. On voyait affluer sur la route de Constantinople , 


dit Auger de Bousbecques , des troupes d' hommes et d'enfants 
qu'on allait vendre : « comme on voit au sortir d'Anvers les 


marchands apportant ou reportant les objets de leur commerce.» 


Hi fallait donc profiter des circonstances qui paraissaient favora- 


_ blesàäla paix Ferdinand voulut renvoyer Malvezzi porter ses 
réponses et s'établir dans la capitale de la Turquie, comme son 


+ . 
4" 


ambassadeur ordinaire , mais celui-ci, malade des suites de sa 
captivité , ne put accepter cette mission. | 


Le roi des Romains jeta alors les yeux sur Auger de Bous- 
becques que lui recommandait son secrétaire, le 1e Van 


des. venait d'accompagner un en Angleterre 


l n'était donc pas nouveau dans la diplomatie; en outre il avait 


_ fait les meilleures études ; le droit privé et le droit public lui 


étaient familiers : il.était digne du poste qu’il allait occuper. 


Tout ce qui précède nous a paru nécessaire pour expliquer 
la. mission de cet ambassadeur, car il avait à agir sur les diff- 


cultés qué nous venons d'exposer. Ses lettres, il est vrai, ou 
_n'en parlent nullement ou n'en parlent que d’une façon très-in- 
| complète, mais C’est précisément à ces lacunes que nous av” ns 
cru devoir suppléer pour l'intelligence de ce qui va suivre. J 


n’est qu'un pointsur Jequel il s'étend longuement, c'est la catas- 
trophe de Mustapha, mais il la raconte surtout au point de vue 
dramatique , d’après ies modèles et avec la méthode oratoire des 


historiens latins ; il ne É envisagè pes au point de vue qe rela- 
tions internationales. | | | 
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Ambassade d'Auger ds Bousbecques. — Jlva trouver le sultan à Amasie. 


— est à Ferdinand. 1554-1558. 


Auger de Bousbecques : se rendit en toute hâte : à Vienne, il y 


reçut les instructions pressantes de Ferdinand , alla près de 


 Malvezzi chercher les renseignements les plus essentiels et se 
miten route pour Constantinople par Comorn (Comaromiunt , 


Kæmærn ), Gran (Strigonie), Bude, Belgrade, le Danube, 
Nissa (Nich), Sophia, Philippopolis et Chiurli. 
I trouva dans la capitale de la Turquie , où il arriva le 20; jan- 


vier 1555, Wranzet Zay, les deux derniers ambassadeurs, dont 
nous avons parlé. Il devait les avoir pour collégues, tout en res | 


tant le chef de l ambassade. 


Puis comme le sultan n'était point à Constantinople il dut 
aller le trouver à Amasie en Asie-Mineure par Nicomédie (Isnik- 
_mid), Nicée (Isnik) et d'autres lieux moins connus qu’il nomme 


parce qu'aucune relation de voyage dans ces contrées n'avait été 
encore publiée. Soliman était satisfait de le faire venir dans son 
camp et de lui montrer l'armée soumise , Ja Perse alliée ; comme 
nous. allons l'apprendre. 


Boushecques avoue qu’il fut mal reçu du dés et surtout du ; 
sultan qui , après l'avoir écouté d’un air mécontent, lui répondit ; 
seulement : c’est bien, c'est bien (Giuzel), et le congédia aussi- 


tôt. Il ne s’explique pas sur les propositions qu’il lui fit de fa 


part de son maître, se bornant à nous dire qu ‘elles 6 étaient ä- . 
gnes (plena dignitatis et libertatis). 
Mais les dépêches des ambassadeurs français recueillies: par 


M. Charrière abondent en détails. 


D'abord , Auger de Bousbecques ne parle pas de cette hosti 


lité constante de là France qui, que toute autre 
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pêcha longtemps d'obtenir la paix. Une fois seulement dans .ses 7 
lettres, beaucoup plus tard, il mentionne les mauvais procedes 
d'un de nos ambassadeurs , De La Vigne, et semble encore les 
attribuer plutôt au caractère emporté de l’homme qu’à la politi- 
que-de la cour de France. D'où vient ce silence singulier ? Nous 
avons dit que notre auteur est très-circonspect , que dans sa <or- 
respondance il parle-plus volontiers histoire naturelle , antiqui- 
tés , philologie, mœurs des peuples, que politique; c’est proba- 
blement à cet esprit qu'il faut attribuer ses réticences. _. 
- De Codignac , notre ambassadeur à cette époque, essaya d'a- 
__ bord de faire refuser toute audience aux envoyés de Ferdinand. 
M Mais ceux-ci, dit-il, triomphèrent et levèrent cette difficulté en 
D faisant des dons aux pachas « qui n’avaient pas encore senti la 
 . libéralité du roi des Romains et qui avaient entendu quels 
Æ  £taient les présents que lesdits ambassadeurs avaient à leur 
faire. » Boushecques qui parle longuement des dons offerts par 
ambassadeur Persan ne dit rien des siens. 
_Ilrépéta l'explication que nous avons déjà signalée : Ferdinand 
n'aurait occupé la Transylvanie que contre son gré, sur la de- | 
mande d'Isabelle, pressé par elle, qui voulait se soustraire à 
l'obéissance des Turcs. Des possessions territoriales et dessommes 
considérables lui avaient été données en échange. Enfin son 
maître ne demandait qu’à se substituer à elle, sous la protection 
du sultan ; il entendait payer, pour l'obtenir, le tribut qu’elle 
payait elle-même ei il envoyait en conséquence dix mille ducats 
destinés à cet objet. Puisque Soliman avait bien voulu tenir 
pour sien un simple fils de gentilhomme (Étienne Zapoly), refu- 
serait-il une pareille faveur à un puissant souverain tel que Fer- 
 dinand (Charrière). Et voilà ce que Bousbecques appelle en 
termes généraux des propositions pleines d'indépendance et de 
dignité. On conçoit qu'illes ait passées sous silence. 
Le sultan n’acceptait point ces explications. Il connaissait 
; toutes les intrigues de Martinuzzi et savait qu'Isabelle n'avait pas 


{ «- 
{ 
+ 
h 
; 
M 
À 
LA 
187 
\ 
A. 
4 
| 
à 
; 
« 
V4. : 
7 
' 


cédé volontairement ses états ; il n’admettait méme pas qu lle 
pôt le faire, l’eût-elle désiré, sans le consentement de la Tuür- 
quie, puisqu'elle avait accepté la protection de ce peuple. Il 
déclarait encore que loin d’avoir reçu les duchés et les sommes 
_ promises en échange par Ferdinand , la reine et son fils vivaient 
en Pologne dans un chétif état. Quant aux dix mille ducats, il 
les prenait, mais comme à-compte sur les années arriérées du 
tribut que l'Autriche s'était engagée à lui payer par le traité de 
1547 et il les fit inscrire de cette façon sur ses livres (Hammer , 
Charrière) 
Unpointsur lequel s 'appuyait Bousbecques, c’est que lareine 
Isabelle montrait peu d’ardeur à rentrer en Transylvanie et qu’elle 
n'envoyait même point au sultan un ambassadeur annoncé de- 
puis longtemps. Sur la demande de la France, un répit fut ac- 
cordé , un message fut adressé à Lublin pour appeler la mère et 
le fils , ils se montrèrent très froids, mais enfin leur envoyé ar- 
riva , rétablit les faits et protesta des prétentions constantes 
d’ Isabelle sur la Transylvanie. Alors Bousbecques avec habileté 
proposa pour terminer ces difficultés d’unir le jeune roi Etienne 
à la fille de Ferdinand et de lui laisser la Transylvanie sous la. 
protection de l'Empire et de la Turquie (Charrière). 
= Cependant Soliman n’accepta point ces propositions. L'armée 
maintenue par la présence et les largesses de son souverain avait 
subi sans révolte la mort de Mustapha. La guerre de Perse n’a- 
vait été qu'une horrible dévaslation avec des succès balancés. 
Cette puissance demandait la paix et son ambassadeur en appor- 
tait la conclusion au camp d’Amasie. Ainsi dégagée de ses plus 
grands embarras, la Turquie pouvait maintenant se montrer 
difficile. 

Sur l’instigation de la France et contre le gré de Ferdinand , 
qui voulait conserver Bousbecques en qualité d’ambassadeur or- 
dinaire à Constantinople, celui-ci fut renvoyé, et ses collègues, 
Wranz et Zay furent au contraire conservés. 

La séance officielle de départ fut tout aussi peu aimable que 
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463 
celle de l’arrivée, tandis qu’on affectait de combler l'ambassa- 
deur de Perse d'égards et de faveurs. 

Bousbecques était chargé de porter à son maître une trève de 
six mois et de nouvelles propositions de paix , à condition qu’on 
restituât la Transylvanie , car la Turquie sous ses airs menaçants 
ne désirait pas la guerre. La 

De nouvelles divisions éclataient au sérail. On avait vu u pa 
raître tout à coup en Valachie et en Moldavie un personnage 
qui se disait Mustapha échappé à la mort. Un esclave qui lui 
ressemblait aurait été, prétendait-il, exécuté à sa place. Il réu- 
nit de nombreux partisans et il se formait une petite armée , 
quand des mesures prises habilement et promptement effrayèrent 
ses soldats et ses officiers , qui l’abandonnèrent (1555). Mis à la 
question ses serviteurs et lui accusèrent de cette intrigue Ba- 
jazet (Baiazid), l’un des fils mêmes du sultan. Soliman voulut 
_ punir, mais ilse laissa vaincre par les prières de Roxelane, dont 

Bajazet était le fils favori, le complice peut-être {Bousbecques). 
= Dans de telles conditions l’armée ne pouvait être sûre; le 
sultan vieillissait et perdait son ardeur pour la guerre ; les sol- 
dats, auxquels chaque avénement apportait des largesses, trou- 
vaient ce règne trop long. La France elle-même était lasse de 
ces luttes sanglantes qui avaient occupé tout le règne de Fran- 
çois Let qui ne cessaient guères sous son successeur , Henri EL. 
Tout semblait donc conspirer à la paix. C’est même pour la hâter 
que Gharles-Quint songeait alors à 


VII. 


“Retour d' Auger de Bousbecques à Constantinople.  Mouvaises dispositions 
du Divan. — Nouvelle expédition en Hongrie. — Embarras ultérieurs 
de la Turquie. — Révolte de Bajazet. — Traité de la France avec 
l'Espagne et l'Autriche. — de et déceptions. 
— 1556 - 15" 19. | | 


Profitant de ces circonstances, le roi des Romains renvoya 
‘done à son tour Bousbécques en Turquie , tenant à le faire Con- 
sidérer comme son ambassadeur ordinaire. 
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| Lonque celui-ci arriva à Constantinople dans les : premiers 
jours de janvier 1556, il trouva administration modifiée. Rous- 
tam disgracié, en apparence du moins, comme nous l'avons 
dit, pour calmer les janissaires qui l’accusaient d’avoir causé 
la mort de Mustapha, était bientôt rentré au pouvoir, et son 
successeur momentané, Ahmed, avait été étranglé en se rendant 
au divan (28 septembre 1555). On prit pour prétexte de cette 
exécution les calomnies répandues par lui contre un des visirs, 
Aly-Pacha ; on le soupçonna aussi d'avoir trop bien vu, signalé 


et poursuivi la conspiration du faux Mustapha, dans laquelle 
aurait trempé Bajazet et sa mère Roxelane. Mais sous ces 
_prétextes ou ces suppositions les historiens, dit De Hammer, 


n’ont vu que le désir de rétablir Roustam. On a dit aussi que 


 Soliman avait promis à Ahmed, pour le déterminer à accepter 


le vizirat, de le lui laisser jusqu’à la mort, et qu il n'avait 


trouvé que ce cruel moyen de dégager sa parole. 


_ Roustam trompé jadis par Malvezzi, était très hostile au 
nouvel ambassadeur, qui d ailleurs n’apportait aucune conces- 


sion. Le divan tacha d’effrayer Bousbecques ; on le menaça 


d’avoir le nez .et les oreilles coupés ; le sultan refusa de le rece- 


voir; on le retint presqu’en captivité dans son logement , puis- 
que ses fenêtres étaient murées du côté de la rue et que ni lui 
nises gens ne pouvaient sortir ni recevoir de visiteurs. Le tra- 
ducteur des lettres d'Auger de Bousbecques , l'abbé de Foy, 


usant librement du texte en cet endroit, a parlé d'une‘étroite 


prison, ce qui a fait penser faussement à quelques biographes 


que notre ambassadeur avait été enfermé aux Sept-Tours. 

Ferdinand conservait cependant quelque espoir, il comptait 
obtenir la paix, si l’empereur et son alliée en ce moment, la reine 
d'Angleterre, Marie Tudor, remettaient en liberté les nombreux 


“prisonniers Turcs qu'ils avaient faits dans les dernières guerres 


d'Afrique. Il était d’ailleurs débarrassé des luttes intérieures 


avec les protestants par suite de l’acceptation du Recez d’Aus- 
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Lo garantie de libertés qu ils réclamaient depuis longtemps : 
4 était donc maître de toutes ses forces. 


Mais quand les échecs du duc d’Albe, en Italie, eurent en- 
gagé Charles-Quint , son maître , à traiter avec la France (Trève 
de Vaucelles , 5 février 1556), Ferdinand s’y trouva oublié par 
son frère, comme le sultan par son allié, Henri IT. 


On leur allégua la nécessité où l’on s'était trouvé de traiter 


rapidement pour hâter l’abdication de Charles-Quint , qui vou- 


lait assurer la succession de l'Empire à son frère Ferdinand, et 
qui craignait que les électeurs ne portassent leurs votes sur une 


autre tête, s’ils avaient eu connaissance d’un traité entre l’Au- 


triche et les infidèles. Charles-Quint abdiqua en effet l'empire 
la même année (25 octobre 1556). 


Soliman ne songeait point à profiter de celte paix. Il avait 


_ fait partir une armée pour la Hongrie , que le comte Petrovisch 
avait soulevée et qui était retournée en partie sous l'autorité 
d'Isabelle et de son fils. Il s'agissait de seconder et de conso- 
_ Jider ce mouvement en le tournant au profit de la Turquie. Les 
troupes envoyées dans ce but étaient commandées par Aly 
4 Haly , Khadim-Ali-Pacha, Khadim signifie eunuque). Cet 

homme de guerre , le plus remarquable qu’eut alors l'Empire 
Ottoman, avait été longtemps gouverneur d'Ofen. Disgracié 
naguères, après l'échec des Turcs devant Agria , il se distingua 
tellement dans la guerre de Perse qu’on lui rendit le pachalick 
d'Ofen en le chargeant de soumettre toute la Hongrie. Il partit 
avec de grandes forces; il vit auparavant, pour chercher à les 
intimider, les ambassadeurs de Ferdinand. 


_ Mais après quelques succès, entre autres la prise de Szigeth, il 


se trouva arrêté devant le château de cette ville ; il en quitta le 
_siége pour aller combattre l'armée hongroise et allemande, qui 
vehait au secours des assiégés (mai 1556). Attaqué dans de 
mauvaises positions, Aly dut reculer avec de grandes pertes 
. jusqu'à Bude. Désespéré en considérant les revers d une entre- 
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prise si pompeusement annoncée, il tomba dans le décourage- 


ment et mourut peu après (1557). 
Bousbecques fait honneur de ces succès de l'Autriche à Fun : 


des fils de Ferdinand, mais De Hammer n’en dit rien. 


Pendant ce temps la France sollicitait encore le CONCOUrS de 
la Turquie. La guerre s’était rallumée en Europe. Les Guise, 


déjà tout puissants par eux-mêmes et appuyés par Diane de 

Poitiers, prétendaient attaquer en Italie, Philippe Il, le fils et 
le successeur de Charles-Quint sur le trône d'Espagne, pour. 
détruire la domination de cette dernière puissance au-delà des 

Alpes. Le pape Paul IV, ennemi personnel de re Il, était 


prêt à les aider dans ce but. 
On sollicitait donc encore les secours de Soliman et l'envoi 
d'une de ces flottes turques qui avaient S souvent effrayé la 


Méditerranée. 


Mais le sultan hésitait, il prétendait voir clair dans les pré- 


_tentions des Guise. Suivant lui, l’un d'eux, le cardinal, espé- 
_rait succéder à Paul IV, l'autre comptait faire valoir sur Naples a 
les droits de la maison d’ Anjou dont la maison de Lorraine se 

+ prétendait héritière. Or l’idée de voir deux protègés de la France 


dans la- péninsule d'Italie, si près de lui, inquiétait le sultan. 


= Cependant, exaspéré par les revers d’Aly, il pensait à reprendre 


la lutte contre l'Espagne et l'Autriche, quand on apprit les 


succès du duc d’Albe, qui avait surpris le pape avant qu’il eût 
pu recevoir les secours de la France et l'avait forcé à signer 
une trève. Bientôt après Philibert Emmanuel de Savoie entra 


dans le nord de notre pays, dégarni de troupes et nous fit 
subir la désastreuse défaite de Saint-Quentin (10 avril 1557) 
(Charrière). 


Tous ces événements semblaient, en irritant les esprits, 


éloigner les espérances de paix. Les collègues de Bousbecques, 
_ Zay et Wranz, se firent rappeler et partirent pour Vienne, 
porteurs d’une lettre qui ‘accordait cependant une trève, “mais 
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dans laquelle le sultan réclamait encore Szigeth. Quant à Auger, 
il demanda à les accompagner, sans désirer toutefois que sa 
demande lui fût accordée; prévoyant les embarras que la 
Turquie allait rencontrer, il ne désespérait pas encore de la 
paix, mais il voulait paraître ne s’en point soucier. Il savait que 


_l’habile Roustam ne le laisserait point partir au moment où sur- 


gissaient de nouvelles complications, il voulait se faire retenir et 
laisser penser que son souverain ne craignait pas la guerre. 
= La première des chances sur lesquelles il comptait ne tarda 
. point à se réaliser, c'est que la France traïtât avec l'Espagne 
en abandonnant la Turquie. Il en fut ainsi quand la paix se 
conclut au Câteau-Cambrésis (4559). Soliman en conserva de 
profonds ressentiments. Que les puissances européennes, fati- 
_ guées de longues guerres, eussent voulu mettre fin à leurs divi- 
_ sions, ce n’était point là ce qui l'irritait, c’est qu’il n’eût pas 
été compris dans le traité, comme il avait fait comprendre la 
France dans celui qu’il avait conclu avec Charles et Ferdinand 
en 1547. Les services qu'il avait rendus à notre pays l'avaient 
.… fait compter sur ce résultat: on lui avait même promis qu'on ne 


traiterait qu’autant que l'Espagne laisserait aux Tripolitains, 


. l'île de Zerbi, poste important sur les côtes d'Afrique. Mais 

lorsque nos rois signaient un traité avec des puissances chré- 
tiennes, il leur coûtait de s’avouer l'allié des infidèles; on 
 oubliait alors les services rendus. On peut voir dans l'ouvrage 
. de M. Charrière qu’en général la France se montra peu recon- 
naissante de ce qui avait été fait pour elle par les Turcs. " 


.. Î était naturel que le sultan s’éloignât de nous, en même 
7. temps il devait concevoir quelque intérêt pour Ferdinand, qui 


n'avait été compris dans le traité que pour y être sacrifié, car 


on enlevait à ce prince, devenu empereur par suite de l abdica- 
- tion de son frère, les trois évêchés que l'on donnait : à la Fyance, 
sans compensation. 
“La reine Isabelle venait de mourir (45 septembre 1558); » mais 
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cet événement ne pouvait rien changer : à l’état des choses en 
Hongrie ; les hostilités y étaient les 
rompues. 
De plus grandes difficultés d'ailleurs sccupaiest la 

et c’est sur celles-là principalement que comptait Boushbecqués. 

Nous avons vu Bajazet, l’un des fils de Soliman, déjà compromis 
dans une conspiration et sauvé par le secours de sa mère, Roxe. 

_ lane. Lorsque celle-ci fut morte (12 avril 1558), ce jeune prince, 
sentant son appui perdu, craignant d’être la victime de son 


frère Selim, ou tenté par l’ambition ; reprit ses intrigues. On . 


prétend même qu’il y aurait été entraîné par la perfidie de l’an- 


cien gouverneur des deux princes, Lala-Moustapha qui, d'a 4 


cord avec Sélim, le poussait par lettres à la révolte pour le 
perdre. En’cela Lala Moustapha, ami et disciple du vizir Ahmed 


étranglé pour faire place à Roustam, obéissait à des désirs de | 
vengeance Contre ce dernier qui protégeait il 


+2 sans doute le perdre en même temps (Hammer). 


| Ces deux frères étaient donc sans cesse en hostilité ; pour. “4 
remédier , Soliman voulut mettre plus de distance entre leurs 


gouvérnements , et leur en assigna de nouveaux ; Bajazet, soup- 
 Gonnant un piége dans cet ordre, refusa d'obéir. 


Suivant De Hammer , Bajazet était l'aîné de Selim , mais 


: + cas, on ne voit pas pourquoi il aurait redouté son frère ét se 


serait mis en révolte. Bousbecques, qui en fait le puiné, semble 
mieux expliquer la situation. Ce qui est certain, c’est que le ; 
caractère sérieux et studieux de Bajazet l'avait d'abord rendu 
suspect aux troupes, mais quand elles purent apprécier nn 


d armes, s'avança contre son : 


| hoüveau gouvernement à lui assigné. Mais Sélithiapprenant.que 
Bajäzet n'en faisait pas autant de direction. ait à | 


frère qui.s'était d'abord mis en marchepour se dans | 


« 
- 
à 
| 
- 
NS ex 
#“ 
y 
Le 
# 
À 
à 
PAS 
à 
+ 
e 
+ : 
À 
| 
VA 
EUX 
- 
À 
t 
4 
11 
| 
| 
; 
| 
« 4, 
| 
| 
H 


, % 


| craindre que celui-ci ne marchât sur Constantinople et ne cher- 
chât: à surprendre cette ville, en ébranlant la fidélité des Js- 


— 


nissaires fatigués d'un long règne. La position était périlleuse , 


on redoutait à chaque instant une révolte de l’armée, nos am- 

_ bassadeurs s’attendaient sans cesse à voir la lutte, le pillage 
_ dans les rues de la capitale (Clarrière). Chose étrange, Bous- 
becques qui raconte longuement la révolte de ne 


rien de ces inquiétudes. 
Sélim accourut donc à Burse (Prusa , Prout? en Anatolis 


pour barrer à son frère la route de Constantinople, mais celui- 
_ cine voulait point tenter ce coup hardi. Il pensait à passer en. 


Syrie, et de là en Egypte. Ce pays, mécontent depuis la sou- 


0 _ mission des Mamelucks, mal gardé, pouvait lui offrir un refuge 
MD oùil serait indépendant et pourrait menacer sans cesse la Tur- 
D quie. Sélim vint encore lui barrer la route à Iconium (Konieh). 
re _ Les armées des deux frères s’y livrèrent bataille le 30 mai 1559. : 
Bajazet fut vaincu après une brillante résistance. 


-Hse retira à Amasie et sollicitä le pardon de son père, mais 


des amis qu'il avait conservés au sérail , lui conseillèrent de ne 
passe fier aux lui seraient faites ; ils 


_ en Perse. 


Nous avons dit haut qu Elcaz Mirza le frère 


. Perse , Thamasp [er, avait été bien accueilli à la cour de Soliman 
lorsqu'il avait été obhigé de fuir à la suite d’une révolte malheu- 
reuse. Le sultan avait même pris les armes en sa faveur et fait la 

_ guerre à la Perse. Il avait donc à craindre que le shah ne lui 


rendit la pareille. En -effet, Bajazet fut reçu par celui. avec 


_ beaucoup de témoignages d'amitié. Il était là redoutable pour la 
= Turquie; sur la frontière, dans un pays ennemi, il pouvait au 
moment où ille croirait bon, faire de nouveau valoir ses pré- 
__ tentions. L'Espagne avait dans cette cour des envoyés qui exploi- 

taïent contre Soliman cet état de choses : les rancunes 
Les ressentiments du shah: 
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dégei de Bousbecques qui voyait le sultan abandonné del la : 
France et assailli de ces difficultés, jugeait le moment propice à 
la paix ; on le ménageait, on le fit même appeler en toute liberté 
au camp que Soliman avait fait dresser à Scutari, sur la rive 
asiatique du Bosphore pour tenir les troupes sous sa main et 


_ marcher, s il était nécessaire , au secours de Sélim. 


_Le diplomate fit part de ces circonstances à son gouvernement É 


et Ferdinand adressa un nouvel envoyé à La Porte. C'était Albert 


de Wyss chargé de présents et porteur de quatre projets diffé- 
rents de traités. Le plus exigeant réclamait la ville de Dotis ; le 
plus facile se contentait de l’état actuel des possessions de id 


tives. Bousbecques ne se hasarda à remettre que le dernier. 


Soliman, pour montrer à ses soldats que les princes d'Eu- | 
rope recherchaient son alliance , reçut de Wyss avec une cer- 
taine pompe au milieu de son — mais nes ‘en montra ns | 


plus enclin à la paix. 


par la Porte pour la conclusion d'un traité. 
La retraite de Bajazet chez les Perses était un danger, pour la 


Turquie , il est vrai, mais non point un danger imminent ; rien 
ne pressait Soliman, il attendit ; Bousbecques en souffrit et fut 
de nouveau traité avec rigueur ; la peste qui sévissait depuis 


« uelques années à Constantinople rendit sa réclusion plus dan- 


_ gereuse ; il sollicita la faculté de sortir momentanément de ce 
foyer d'épidémie ; il ne put l'obtenir. Il perdit ainsi dre 


personnes de sa maison, en particulier son savant médecin : 


_Guil. Quackelbeen (Quacquelbenus), ami dévoué, conseille pa 


dent ; compagnon d’études instruit et habile. 


Nos ambassadeurs étaient pour beaucoup dans ces rigudihé | 
exercées contre Bousbecques. Ils faisaient usage contre lui d’une 


accusation habile, ils expliquaient au divan que notre compa- 


D'ailleurs Bousbecques avait ordre de : repousser comme 
traire à l’honneur la demande en restitution de Szigeth, portée 


par Wranz et Zay ; il n’offrait donc point les satisfactions exigées | 
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triote , né les Pays-Bas où se trouvaient encore son château 


et ses biens, devait être très-porté à servir l'Espagne , bien qu il 


fût directement attaché à la cour de Ferdinand. 


Ces imputations prirent plus de gravité lorsque Charles-Quint 


ayant abdiqué laissa à ce dernier ses possessions d'Allemagne 
et son titre d’empereur, tandis qu’il laissait à son fils Philippe Il 
l'Espagne et les Pays-Bas, de sorte que Bousbecques, ambas- 


sadeur de Ferdinand, était le sujet de Philippe. Profitant de 
cette fausse position , nos envoyés l’accusaient d'obtenir commu- 


nication des secrets du divan, par le premier drogman : Ibrahim 


Strotschenn (Strazzeni, Strozeni ) renégat, polonais d'origine, 
et de les livrer à l avec la Turquie était alors | 


en guerre. 


Ces étaient-elles fondées? Il est difficile le 


savoir aujourd’ hui, mais Auger ne dissimule pas ses relations 


amicales avec Ibrahim ; elles parurent assez inquiétantes au 


à divan pour motiver de nouvelles rigueurs contre l’ ambassadeur WEST 


autrichien et pour faire prononcer la destitution du drogman. 


Le représentant de la France qui faisait aldrs une si rude 
guerre à Bousbecques était un homme plus estimable que ceux 


_ qui l'avaient précédé, et chez lequel on aime à retrouver les que- 
lites de notre caractère national. Plein de ‘courage et d’indépen- 


dance, hardi de langage, De La Vigne avait seul son franc- 


_ parler dans cette cour. Il ne ménageait pas même le grand-vizir 
Roustam devant gs tous tremblaient , et qui en était venu à 


l'éviter. | 
Lorsque la paix eut été conclue, comme nous venons de le 


dire, entre la France et l'Espagne, de La Vigne se montra géné- 

_ reux et sans rancune. Dans une audience de congé, il sollicita 
_ etil obtint du sultan, au nom du roi très-chrétien , son maître : 
| la liberté de treize captifs allemands, flamands et espagnols qui 
‘avaient été pris dans un pèlerinage à Jérusalem , en représailles 
des maux causés à la Syrie peu de temps auparavant les 


| { 
4. 
| 
» 
| 
‘A 
«1 
: 
: 
12 
4 
x 
ss à 
b 
À 
£ 
Le 
“+ . . 
\ 
4 
© 
1 
4! 
4 
+. 
! 
1 
À 
4 
DE 
; 
4 
. 
- 
LA 
4 
À 
VA 
+ - « : 
_ 4 . 


— 
chevaliers de Malte. Bousbecques avait vainement sollicité leur \ 
délivrance. Le bailli de Venise avait jugé impossible de l’ obtenir, 
bien que les pèlerins voyageassent sur un vaisseau et avec un 
passeport de cette république , ce qui ne l'empécha pas plus tard 
de chercher à se faire honneur de leur mise en liberté. Bous- 
becques, avec plus de franchise, reconnaît qu’elle était due 


tout entière à l'influence de la France et au caractère de notre 
ambassadeur. 
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VIII. 


| Buecès de la Turquie, — Victoire de Zerbi. — Bajazet livré. —” Aly suc- 
e à Roustam et Bousbecques. — 1559-1562. 


” le même temps les Turcs eurent un nouveau succès. 
Lorsque Charles-Quint donna Malte aux chevaliers chassés de LE 
Rhodes, il leur donna aussi Tripoli dont il venait de s'emparer. | 
Les établir sur cette côte barharesque pour en fermer les ports hd 
aux Turcs était, une bonne politique, mais le terrible corsaire 
Dragut leur reprit ce poste important en 1551. 
Les Espagnols pour le reprendre à leur tour formèrent une 
ligue de Malte, du Pape, de Gênes, de Florence, de la Sicile - 
et de Naples. Ces deux derniers pays leur étaient soumis, mais 
avec de grandes franchises. La France prétexta les guerres de 


religion qui la désolaient pour ne point S’ armer contre son | (4 
alliée. 


L' expédition chrétienne $’ empara d abord de l'île de Zerbi | 
(Meninge des anciens, Gerbas, Dsherbe, Djerbé, Gerbes, Zerbi, 
Serbi), posteexcellent sur la côte d’Afrique entre Tunis et Tripoli, 
d’où ils pouvaient surveiller de près et contenir les états Barba- 
_resques, ainsi que les flottes turques. Dragut (Torghud) fut 

forcé d'abandonner ces parages et de se réfugier plus loin. On 
voit dès cette guerre se produire u un fait par ticulier qui nous 
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est encore très-avantageux aujourd'hui; les chefs aranes ou . 
indigènes accueillent les chrétiens, leur fournissent des indi- 
des vivres, des secours en haine des Tures. 


 Soliman envoya à l’aide des états Barbaresques une flotte 
commandée par le Capitan-Pacha (Kapudan-Pacha) Pialé ou | 


 Piali, croate d’origine qui avait épousé la seconde fille de Sélim. 


Un moment retenu par la saison orageuse, cet amiral surprit 
les forces chrétiennes mal gardées et mal postées dans une 
passe , les battit, détruisit et prit beaucoup de vaisseaux , (8 mai 
4560). Après que Dragut l’eut rejoint, il s’empara de la ville 
et de l'ile, quise défendirent cependant héroïquement, et ramena 
en triomphe à Constantinople (27 septembre 1560) la flotte 
démâtée ainsi que de nombreux prisonniers parmi lesquels on 
remarquait Don Alvar de Sande (Sandæus), chef des troupes de 
terre qui défendaient le fort de Zerbi, Don Sanche de Leyva, 
= commandant de la flotte napolitaine, et Don Bellanger de 
Requeenes (Don Bérenger de Requesens ?) commandant de la 
_ flotte sicilienne. Il y avait encore d’autres prisonniers illustres; 

accusa même Piali d'en avoir dissimulé pour s'approprier 
leur rançon, et malgré sa victoire il passa quelque temps en 
disgrâce avant que son beau-père Sélim pût obtenir s son 78 
don. 

A l'enthousiasme qu ‘inspira ce succès comprit 
que la paix était compromise , mais la mort de Roustam (8 ou 9 
juillet 1560) lui rendit quelque espoir. Frot, 

Ce premier visir fut remplacé par le second: Aly, (Hally 
écrit Bousbecques) surnommé Semis , c’est-à-dire le gros, Dal- 
_ mate d’origine. Il ne faut pas confondre celui-ci avec l’eunuque 

du même nom, Épirote, que nous avons vu Lo haut à la tête . 

des armées de Soliman. 1 

Ce nouveau ministre, homme éclairé prudent, humain, 
désireux de ménager à son maître une paisible vieillesse, 
souhaitait la paix et se mit aussitôt à en préparer les voies. Il 
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aimait, les Européens el. en ue ae Bousbecques , qui sut le 
flatter et exciter la rancune qu’il avait contre les Français. Un 
chef de notre flotte, le prieur de Capoue , avait capturé un navire 
appartenant à co pacha, qui n'avait pu obtenir aucune indemnité. 
Cette maladresse de notre gouvernement fut exploitée par Bous- 

_becques. Celui-ci obtint d'abord l'autorisation de se retirer dans 
l'île des. Princes (Principo) renommée pour sa salubrité. Mais 
les pachas se plaignirent de cette condescendance que Roustam 
“n'avait pas eue, ils accusèrent l'ambassadeur de chercher à 
s'enfuir, bien qu'on lui eût donné une garde nombreuse qui ne 

le quittait pas. Pour faire taire ces bruits , il rentra à Constan. 

tinople après quelques mois. 


La retraite de Bajazet en Perse était toujours la grande préoc- 
cupation du divan. Des négociations incessantes avaient lieu 
à ce sujet. Des ambassadeurs d’un rang cohsidérable étaient 
envoyés de part et d'autre. La Perse affectait de vouloir récon- 
cilier le père et :e fils;.elle feignait de vouloir obtenir de Soliman 
un gouvernement voisin de ses propres frontières et dans lequel 
 Bajazet n’eût rien à craindre; il était même question de marier 
une fille du shah à un fils de Sélim. Peut-être fut-on de bonne 
foi d’abord, mais il y a tant de trahisons dans cette affaire 
qu'on peut en douter. La Turquie , de son côté, affichait le plus 
grand respect pour la liberté de ses voisins, demandait seule- 
ment qu’on n’encourageât point la désobéissance d’un fils ; rien 
de tout cela n’était sincère. 
_ Soliman était très-irrité et faisait de pare À préparatifs de 
_ guerre, mais son armée n’était pas sûre et la désertion y était 
telle qu'on voyait des cavaliers rentrer ostensiblement à Cons- 
tantinople. 
La Perse avait d’autres soucis. Le shah Thamasp après ui une 
jeunesse brillante était à juste titre tombé dans la déconsidé- 
ration. Bajazet arrivait chez lui entouré de prestige, suivi d'une 
armée petite , mais vs et valeureuse, ne pouvait-il pas 
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à supplanter le souverain? Un de ses 


officiers, F'erhad-Kodos le lui pfoposa, dit-on, dans une gum: 


revue. 
On chercha dès lors à gagner ses serviteurs : Sous dives | 


_ prétextes, on dissémina ses soldats, on les séduisit ou on les 
 détruisit ; il le sut et fit décapiter un de ses familiers dont il 

- soupçonnail la trahison. Les autres effrayés passèrent au service 
du shah et confirmèrent celui-ci dans les appréhensions qu'il 
avait conçues. Ces bruits grandissant, une émeute excitée, peut- 


être, par l'autorité, éclata contre l'étranger hérétique. Sous 


prétexte de protéger la vie de Bajazet, on le mit en lieu sûr, 
(42 février 1560) puis les avec la reprirent 


leur cours (Hammer. | 
Elles aboutirent enfin d'une façon se. mais qui 1 ne 


pouvait faire doute. Le shah n'avait plus d'intérêt, après de 
pareils soupçons, à laisser son hôte en vie. Le livrer à son père, 
qui l'épargnerait peut-être encore, c'était conserver un ennemi 
irréconciliable et cet ennemi pouvait arriver au pouvoir, si son 
_ frère mourait avant lui. Au contraire en le livrant à celui-ci, 
on se faisait un allié de cet héritier présomptif; puis en agissant 


ainsi Thamasp prétendait ne pas violer la parole qu'il avait 


donnée à Bajazet de ne jamais ie livrer à son père. Il l’abandon- 


na donc aux envoyés de Selim qui l'étranglèrent dans sa prison. 


(25 septembre 1561). 


Une somme qui était censée représenter les dinhie occa- 
sionnées à la Perse par le séjour de ce pres fut le prix déter- 


minant de ce marché. 


4 Telle est du moins la date que donne De Hammer el tous les histo- 
riens; une lettre de l'ambassadeur français De Petremol, à la date du 
30 août 1562, dit cependant que le sultan traite avec l'Autriche, par 


- l'intermédiaire de Bousbecques, parce qu'il est inquiet du côté de 


* Perse qui ne veut pas lui livrer Bajazet (Charrière). 


+ 
{ * : 
| 
‘à 
ë 
4 
à 
à 
- 
# 
© 
| 
» à 
4 
| 
1:14 
4 
L 
À 
: 
L: 
d 
| 
| 
! 
| 
D 


— 476 — 


1 fils de Bajazet eurent le même sort que lui. Il v a là un 
exemple saillant de ce respect de la fatalité que Montesquieu 


_ nous signalait. Bajazet avait laissé en fuyant son plus jeune 
enfant. Soliman le fit élever avec soin ne sachant pas si le sort 


ne se déciderait pas en faveur de son père; mais celui-ci mort, 
if fit égorger le fils comme condamné par le destin. 


IX. 


_ Traité de paix, — Conditions. — Ratification. — 158%. 


Pendant que ces négociations se poursuivaient avec la Perse, 


d’autres arrivaient à maturité entre Bousbecques et Ali. Tant 


que Bajazet fut en révolte ouverte ou tant qu'il fut reçu chez 


un peuple rival, Solimañ dut désirer la paix; car, si le shah le 


_ savait tenu en Hongrie, il pouvait en profiter pour l'attaquer 
_ par-derrière. La question de la Transylvanie avait cessé de pré- 
 senter autant de difficultés depuis que les Turcs avaient fait 
annuler les traités de la veuve et du fils de Zapoly avec Ferdi- 
nand. Ils avaient recouvré leur prépondérance dans ce pays et 


la force des armes les avait seule arrêtés devant Szigeth. 


Tout le Divan, Aly en particulier, comprenait l'utilité de Ja 
paix. On craignait qu'ilne fût difficile d'assurer la succession 


du sultan, s’il venait à mourir hors de Constantinople. Roxelane 


et Roustam avaient mis dans presque tous les emplois leurs 


créatures favorables à Bajazet; on avait donc à craindre de 
grands changements à l’avénement de Sélim, La guerre ne pou- 
vait que hâter et compliquer ce moment redouté. 


Cependant au dernier instant des difficultés nouvelles fail- 
lirent tout compromettre. Les hostilités particulières avaient 


partout repris en Hongrie et en Transylvanie, on prétendait 


même que Ferdinand en personne avait assisté à la prise de deux 
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villes (Charrière) , mais enfin les corps Turcs eurent le dessus et 
ces difficultés s’applanirent. 

En même temps un Grec , du nom de Jacques, qui avait pris 
en Servie le parti de l’Empire, se jeta sur la Moldavie, gagna 
les soldats d'Alexandre, souverain de ce pays, et le chassa. 
Ferdinand parvint à faire croire que tout ceci avait eu lieu säns 
son autorisation. 

Enfin plus tard des seigneurs Trestyireins quittèrent le 


service du jeune roi pour passer à celui de l'Empereur. Aly 


“pressé de conclure la paix étouffa cette affaire, laissant à l'Au- 
-triche ces seigneurs et leurs biens. 

Voici les conditions du traité d’après les lettres de créance 
de l'envoyé Turc qui accompagna Bousbecques. 


Trève (induciæ) de huit ans, chacun garde ses possessions 


suspension des hostilités publiques ou privées sur les frontières , 


restitution de ce qui pourrait être pris par les particuliers, 
remise des transfuges, délivrance mutuelle des prisonniers, 
liberté:des ambassadeurs. Pour arrhes de ces conventions l’Em- 
_pereur payera au sultan trente mille écus hongrois annuelle- 
ment. Les contractants s'engagent tous ceux sont sous 


leur autorité. 


Ce traité, on le voit, déguisait sous le nom d'arrhes la honte 


du tribut : : quelque peu avantageux qu’il fût, il convenait beau- 


coup à Ferdinand qui n'était pas en mesure de faire la guerre 
à la Turquie et il valut à Bousbecques les témoignages les plus 


flatteurs. 


Celui-ci obtint en même temps du sultan, en échnige de cent- | 
_ cinquante prisonniers Turcs, la liberté des captifs importants 
faits devant Zerbi. La France l’avait en vain fait demander plu- | 

sieurs fois par ses ambassadeurs. La reine-mere, Catherine de 
Médicis, régente du royaume pendant la minorité de son: fils 
Charles IX avait même envoyé un de ses parents, Salviati, dans 
ce seul but. L'Espagne reprochait à cette reine de protéger les 
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protestants ; c'était le moment de tolérance dû à L'Hôpital. Pour 
conserver cependant l'alliance de cette puissance, Catherine 


voulait lui offrir ces prisonniers délivrés par ses soins. Mais le 

sultan le comprit, et peu soucieux d’être agréable à l'Espagne, 
son ennemie ou à la France, son infidèle amie, il préféra pour que 

son intention fût plus claire, remettre ces captifs à Ferdinand. 


Bousbecques prévenu secrètement par Ibrahim Strozzeni qui 
était rentré en faveur depuis que l'influence française diminuait, 
fit au nom de son maître la demande de délivrance et l’obtint. 
Nos ambassadeurs et notre gouvernement furent très-blessés ; 


ils cherchèrent même vainement et ridiculement à S ‘attribuer 


l'honneur de cette mise en liberté (Bousbecques , Charrière). 
Le gouvernement turc fit des cadeaux à Auger de Bous- 


_ becques lors de son départ, mais ne lui offrit point le diner que 
_ d'usage le Divan donne aux ambassadeurs qui ont obtenu Ja 


C'est que, craignant d être desservi près de son méltte 


à «comme il arrive souvent à la cour » notre compatriote ne voulut 


pas conclure définitivement le traité , mais réserva au souverain 
le droit de le ratifier. Hi 


On lui adjoignit en conséquence Ibrahim : qui 
r acte à Vienne. L'empereur n'était point dans cette ville , mais 


à Francfort, où l’on couronnait roi des Romains son fils Maxi- 
- milien. On ne voulut point d’abord laisser parcourir l'Allemagne 
à l’envoyé Turc; mais le sullan en manifesta son mécontente- 
ment, et Bousbecques démontra qu'il valait mieux au contraire 
rendre Strozzeni témoin de la splendeur dont Francfort était 
alors le théâtre. On leur ouvrit en conséquence, par une déro- 
- gation spéciale, les portes de cette ville , qui sont ordinairement 
fermées pendant deux jours. On affecta de leur montrer dans la 
foule considérable des seigneurs trois simples ducs dont chacun 
pouvait lever une armée : le duc de Bavière, le duc de Saxe et 


le duc de Juliers, dont états avaient une 
des plus grandes, 
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Jbrahim présenta le traité, les dons qu'il apportait et une 


note relative à la réclamation du tribut arriéré ainsi que des 
prisonniers faits à la Turquie. On promit de rechercher ceux-ci, 
on passa l'arriéré sous silence ; on ratifia le traité dont on fit 
rectifier l'exemplaire turc sur latin, on ren- 
_voya Ibrahim avec des présents 


Ainsi se termina la mission diplomatique conñée à Augér de 


 Bousbecques ; elle n’éut pas grand résultat immédiat : la paix 
"qu'il avait fait conclure ne fut pas de longue durée. Les hostilités 
particulières ne cessèrent point en Hongrie et reprirent même 
queiques années plus tard une nouvelle vigueur. ee 
Les Turcs s'étaient enfin décidés à attaquer les chevaliers de 
Malte dans leur île même; mais ceux-ci, soutenus par l’Es- 
pagne, déployèrent un héroïsme célèbre. L'armée ottomane, 
_ commandée par des chefs divisés entre eux, perdit Dragut; 
 échoua dans tous ses efforts et fut obligée de lever le — le 
21 septembre 1565. 


Profitant de cette diversion, les Hongrois firent des courses 


_heureuses sur les terres qui avaient été conquises par les Turcs. 
Le nouvel empereur Maximilien, qui avait succédé à Ferdinand, 
_ son père (1564), envoya inutilement une ambassade chargée 


d'offrir une excuse et des présents ; Soliman irrité de la rupture 
de la trève et surtout de son échec devant Malte, voulut prendre 
sa revanche sur les chrétiens. D'ailleurs, Aly si favorable aux 


Européens était mort (28 juin 1565) et avait été remplacé par 


Mohammed-Sokoly, auparavant second visir, nature ardente et 


_ belliqueuse. Le sultan se mit lui-même à la tête de son armée, 


entra en Hongrie et mourut bientôt après au siége de Szigeth 
(3 0 ou 


4 1l fut ratifié à Prague, disent tous les historiens, sans en donner la 


F raison. On attribue généralement pour date à cette ratification: le prémier 


0 . Juin 1562, mais les lettres de Bousbecques pourraient faire douter: de 
l'exactitude de cette ms 
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Le règne de Soliman et celui de Sélim II, son successeur, 
furent des plus brillants pour la Turquie, et pourtant c'est à 
partir de cette époque que cette puissance cesse de faire 
des progrès sensibles. Bousbecques, qui considère cependant 

l'empire ottoman comme très-redoutable pour l'avenir de 
l'Europe ne peut s'empêcher de constater ce fait lorsqu'il 
loue Ferdinand de n'avoir pas cherché les combats avec les 
faibles ressources dont il disposait. Il montre que Soliman, 
malgré sa grande puissance, n'a pu accomplir son vœu favori, 
prendre Vienne , et ne s’est guère avancé en Hongrie. 


Sous Sélim, après la conquête de Chypre sur les Vénitiens | 
(1570), vint la défaite de Lépante (1571), qui abattit le prestige 
du nom Ottoman. Mais tout en déclinant, cette puissance fut 
longtemps encore redoutable pour l’Allemagne, et l’on put croire 
les sinistres prévisions d’Auger prêtes à se réaliser quand au 
siècle suivant Vienne fut assiégée par Kara-Mustapha, le célèbre 
grand visir de Mahomet iV (1683). On sait comment cette 
capitale fut alors sauvée par Jean Sobieski, et l’on ne peut 
passer sur ces événements sans remarquer comment l'Autriche 
récompensa les peuples auxquels elle dut successivement son 
salut : Bohème, Hongrie et Pologne. 


Lettres de Bousoque. Esprit. dans equal elles sont conçues. —. Law 
| | mérite, | 


Si l'ambassade de Bousbecques eut peu de résultats politiques, 
on ne peut point le lui imputer ; peut-être, s'il fût resté à Cons- 


| tantinople, eût-il encore évité la guerre, comme il l'avait fait : 
‘tant de fois pendant son séjour. Du moins il rendit à l'Eufôpe 


le service de lui faire mieux connaître la Turquie, ses forces et 
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ses ressources , comme aussi les causes d’affaiblissement qu'elle 


portait en elle-même. Mais cette mission profita surtout à la 
science. On peut en juger par les quatre lettres très-étendues 


qu'il a écrites sur son voyage. À peine y trouve-t-on, comme 
nous l'avons dit, de courtes indications diplomatiques, que nous 
” avons dû compléter sans cesse en puisant à d’autres sources. 
Au contraire il abonde en détails sur tout ce qui touche aux con- 


näissances humaines : peuples , coutumes , traditions, langage, 
animaux , plantes, antiquités, médailles, manuscrits, œuvres 
d'art et d'industrie; dès qu’il arrive en un lieu, il cherche, 


observe, décrit tout ; il achète ce qu’il peut se procurer, soit 
. pour ses collections particulières, que l’on admira longtemps, 


soit pour les collections publiques qu'il enrichit considérable- 
ment. Îl poussa si loin cette curiosité scientifique qu'il fit dé- 


terrer le squelette d’une girafe morte avant son arrivée à Cons- 


tantinople; il envoya un médecin en Grèce, étudier la récolte 


du baume ; il emmena un peintré pour reproduire ce qu’il ne 
pouvait emporter. Nous avons dit en commençant combien on 
lui devait de plantes précieuses, d’antiquités rares, de manus- 


crits estimés. Chacun de ces sujets mériterait une analyse, mais 


c’est hors de notre plan ; nous avons voulu montrer seulement 
quel intérêt règne dans ses lettres. Elles n’ont qu’un défaut, c’est. 
d'être trop étendues, sans division, de sorte que l’auteur d'a 
pu réussir à disposer d'une façon suivie les différents objets q@i 


ies composent. Mais cette imperfection est rachetée par la luei- 
dité, l'harmonie, la facilité, la grâce du style et surtout une 


élégance qui indique l'écrivain nourri des meilleurs modèles de 
l'antiquité. Certains passages, l'exécution de Mustapha, par 
exemple, et celle de Bajazet, sont racontés sous une forme 
dramatique et oratoire , qui semblé un pastiche des grands his- 

toriens latins. Certainement si Auger de Bousbecques n'eût pas 
adopté cette langue morte , trop peu étudiée de nos jours, il 
serait encore l’un des auteurs qu’on lirait le plus, car les détails 


| | | 
e | 
« 
| 
| 
LAN 
© 
$ 
3 
» 7 
} AC 
4 } 
| 
\ + 
\ 
+ 
À 
« 
. 
La 
4 
«2 =. 
\ 
À À 
1% 
| 
. 
1 
bete 
: 
3 ” 
À 
A à 
: $ ” 
$ 
va 
L#2 
h 41 
Pre 
, 
| 


L 4 


— 482 — 
personnels et familiers ont SuÉ inc leur intérêt sous sa plume. 
Son goût pour l'antiquité est du reste si grand qu’on le voit, 
lui chrétien, regretter l'esclavage tel qu'il était réglé à Rome. 
Il avait été frappé de la misère des pauvres, de la difficulté qu'ils 
ont de conserver leur liberté dans l'indigence, ce qui ne convient, 
dit-il, qu'aux fortesnatures; en même temps il avait fait une étude 
approfondie de la législation des dernières époques de l'empire, 


qui est pleine de sollicitude et de garanties pour l’esclave. C: est 


ce qui a dû l’entraîner dans cette erreur regrettable, car, d' or- 
 dinaire, ses principes sont justes et généreux , ses appréciations 
morales des hommes et des institutions sont pleines d’humanité. 
Lorsqu'il explique, par exemple, pourquoi il continue à engager 
sa caution pour le rachat des captifs malgré les railleries dont . 
sa bonne foi est l’objet et malgré les mécomptes dont elle 
être. accablée , ils "exprime avec une grandeur d'âme re- 
marquable. | 
_ Une observation qui frappe en lisant ces lettres, c’est qu'Auger 
de Bousbecques a presque toujours soutenu des intérêts con- 
- traires à ceux de notre patrie; on ne peut donc réclamer bien 

légitimement son illustration pour la France; aussi est- ce 
plutôt une gloire locale qu’une gloire nationale. 


Cependant nous pouvons dire que , comme nos pères, Auger 
avait l esprit français. La clarté , l’enjouement, la raillerie fine 
et l'expression franche de ses lettres en font foi ; il sut rendre 
”_ agréables les matières les plus sérieuses et répandre du charme 
sur les sujets les plus ardus. Le célèbre historien De Thou , qui 
_ fut son ami, raconte que plus tard, quand Bousbecques eut été 
chargé d’une mission en France, il s’y plut tellement, malgré les 
troubles de la Ligue, qu’il y acheta des biens et résolut de s'y 

fixer. Les circonstances, les chances de la politique ont pu seules 
séparer la Flandre de notre grande nation qui l'avait jadis com- 
prise dans son sein, devait l'y comprendre encore de 
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Note bibliographique sur les sources de cette étude. 


La première consiste naturellement dans les lettres d Auger | 
& Bousbecques. Elles sont au nombre de quatre, adressées à 


Micault, seigneur d'Indeveld, membre du conseil secret du roi 


des Romains. Ce personnage était envoyé en Portugal dans le 
; temps que Bousbecques se trouvaiten Turquie, ils étaient con- 


venus. d’ échanger leurs observations sur les pays, qu'ils visi- 
talent. 


La première lettre de notre auteur est datée de com - 
mencement de septembre 1555 et non 1554 comme certaines 


éditions le portent par erreur. Bayle, dans son Dictionnaire his- 
torique a très-bien montré qu’Auger déclare avoir reçu les lettres 


qui l’appelaient à Vienne , le 3 novembre, lorsqu'il revenait 


d'assister aux noces de Philippe IL et de Marie Tudor , lesquelles 
| noces eurent lieu le 25 juillet 1564. Le nouvel ambassadeur n’est 


arrivé à Constantinople que le 20 janvier de l'année suivante, - 
et ce n’est qu'à son retour à Vienne qu'il a écrit sa première 
lettre. Par la nême raison , la seconde, datée de Constantinople 
4555, dans les mêmes éditions doit être reportée à 1556. La troi- 
sième est bien de Constantinople, commencement de j juin 1560, 


et la quatrième de Francfort, 16 décembre 1562. 
Les deux premières furent publiées sans le consentement de 


4 auteur, par L. Carrion, Anvers, Chr. Plantin, 1581, d’après 
Foppens, 1582 d après la notice de l'édition Elzevier , SOUS Ce 
titre : Itinera Constantinopolitanum et Amasianum et De Re mi- 
 litari contra Turcos instituenda consilium. Une seconde édition 

celle-ci également à Anvers. 


Lisquatre lettres furent ensuite réunies. On en cite une 
“tion de Paris, 1589, in-8°, 1590 ou 1591 suivant d’autres : 
_Legationis Turcicæ epistolæ quatuor. Celle-ci a dû être faite sous 
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Foy, chanoine de l’église de Meaux, Paris, 1748, 3 v. in-19, sous 


les yeux de Bousbecques, qui se trouvait alors à Paris chargé 
d'une mission. 

EE en cite une encore , Francfort, 1591. 

_ Sadeler en dédia une à Ferdinand IT. Munich, 1620, in-12. 

_IL'y.en avait eu une antérieurement à Hanovre, typis We- 
chel apud CI. Marnium, 1605, in-8°. 

_ Ce ne sont sans doute pas les seules. 

_ On trouve ensuite ces lettres réunies aux dernières œuvres du 
même auteur dans les éditions qui ont la _— d'embrasser 
tout ce qu'il a fait. | 

D'abord celle d’Elzevier, si jolie d' À Gislenii Busbe- 

omnia quæ extant. Lugd. Batavorum ex officina Elzeviriana. 
_Anno 1633, in-24. Les mêmes imprimeurs la 
moins belle : Amsterdam 1660, in-24. 

Li en cite une »d'Oxtord, apud Thomas Robinson, 1600, 
10-142. 

G. Th. Graesse dans son Trésor des livres rares et précieux 
vänte pour la correction celle de Bâle, 1740 , in:8°. 
= Enfin, ces lettres ont été plus d’une fois traduites en i fränçais: 

par Gaudon. Paris, 4649— par un auteur que les bibliographes 
ne nomment pas: Amsterdam 1718, petit in-12 ; — par l'abbé de 


ce titre : Lettres du baron (sic) de Busbec, traduites en fran- 
çais avec des notes historiques et géographiques. Cette traduc- 
tion, la plus répandue, est trop négligée pour donner une idée 
exacte du texte. 

Îl existe des traductions englaises. Londres (Travels into Tür- 
key) 1671, in-8°, une autre Londres (Tate) : une autre Glascow, 


4 Bousbecques ne fut jamais baron : ; Sa terre ne fut érigée en baronie 
qu’en 1600, par Albért, gouverneur des Pays-Bas, sixième de Maxiini- 
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176, in-8°; des: traductions flamandés : A. Vannispen, Dor 
_drecht, 1632, etc. 
Il en existe sans doute aussi en allemand. 
A Ja suite des lettres on trouye souvent imprimée la déclama- 
tion dans laquelle Bousbecques s est attaché à démontrer la né. 
cessité d'organiser une force capable de résister aux Tures : 
_ Augerii Busbequii exclamatio, sive de re militari contra Tuream 
instituenda consilium. Elle paraît avoir été composée à Vienne, 
= à son premier retour de Constantinople, puisqu'elle fut publiée 

avec les deux premières lettres. Certains passages pourraient 

même faire croire qu'elle a été composée pour être PR en 
public : qui publice verbum nullum fuerim . 
: et imperitus. 


- Nous ne savons si cet écrit a jamais été publié inelémant, mais 
_on le trouve, comme nous l'avons dit, réuni : à la première ” à 
3 blication des premières lettres. 
On trouve encore à la suite dans la plupart des éditions: le. 
| discours et les lettres de créance de l’envoyé Turc Ibrahim : 


‘  Relatio sive sermo legati pacifici Ebraimi Srotschenii , nati Po- 


Joni, a Solymanno, Turcarum imperatore, ex Constantinopoli,. 
ad Christianorum Cæsarem Ferdinandum, ejus nominis primum, 
destinati, apud Francofurtum Moœni coram statibus Imperii 
ibidem præsentibus lingua slavonies octiatus: ‘Anno MDLXII 
die 27 septembris. 

A la suite : Exemplar sive copia literarum creditoriarum | 
eidem legato in causa induciarum octennalium ad Romanum 
imperium a Turcarum imperatore datarum. Ru. 

Nous serions assez tenté d'attribuer à Auger 
traduction en latin de la harangue et des lettres d’Ibrahim, elle 
paraît du reste peu fidèle, car on n'y retrouve spèrm: les Lidl 
nures ni les exagérations orientales. 

Ces pièces sont non-seulement dans presque tongs Les édi- 
tions , mais eHes ont été publiées séparément. La bibliothèque 
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de Lille en possède un exemplaire curieux : Turcici legati: 
Ebrahim Stroschii.. 1562, sans nom ni lieu d'impression, une 
_ feuille in-4°, relié avec d’autres ouvrages, notamment le Canon 
pascal de l’ évêque Hippolyte, commenté par dans un 
volume coté : Q. 21. Histoire. | 
Nous n’indiquerons en dehors des lettres de Bousbecques que 
deux sources parce qu’elles résument toutes les autres : 
Histoire de l'Empire Ottoman, depuis son origine jusqu à nos. 
jours, par M. Be Hammer: ce sont les livres XXXI à XXXIIL 
_inclusivement, qui traitent de l’époque qui nous occupe. Cet. 


ouvrage, l’un des plus savants qu’ait vus naître notre siècle a 
été plusieurs fois traduit en français, par Hellert, Paris, 1835;— 


par Dochez, Paris, 1841 , sur la deuxième édition allemande, ; 
_ dans la Collection d'histoires complètes de tous les états Euro- 
_péens, publiée par Parent-Desbarres ; gr. in-8° à deux co- 

lonnes. | 


structions adressées à ceux-ci, telles que les unes et les autres 
sont conservées aux archives de Vienne, enfin, d'après les 


historiens Tures (Lufti , Aali, Petschewi, Dschelalsade, Stolak- 


sade , Abdulasis, Dschenabi , pour l'époque qui nous occupe). 


La seule chose qu'il paraisse ignorer , c'est le rôle rene. 
de la France dans tout ceci. | 
Aussi est-il indispensable de le contrôler par lé: renseigne 


ments puisés dans nos archives. M. Charrière nous en a faci- 


lité les moyens, par l'ouvrage intitulé : Négociations de la 
France dans le Levant; 4 volumes in-4° en ont été publiés jus- 
qu’à présent (1848-1860), dans la Collection des documents iné- 
dits relatifs à l'Histoire de France. C'est au second qu il est 
question de l'ambassade de Bousbecqués. 


La correspondance de nos énvoyés à Venise et à Constaiti: 


* 


= De Hammer a écrit cette histoire d'après les historiens Alle- 
_ mands et les Hongrois (Istuanfy en particulier), les relations 
Italiennes, Allemandes , Slavones des ambassadeurs et les in- 
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_ nople forme la base de ce précieux travail, mais l’auteur a en 
outre mis à contribution dans ses notes les recherches les plus 
importantes sur la période que nous venons d'étudier, les re- 
cueils déjà anciens de Ribier (Lettres et Mémoires d'Etat sous 
les règnes de François Henri IT et François — Reusner 
(Epistolarum Turcicarum libri V) — les œuvres plus récentes et 


très-estimées de W. Prescott (History of the reign of Philip Il. 


De Coxe (Histoire de la maison d'Autriche), de Lanz (correspon- 
 denz des Kaiser Karl V,—les papiers d'Etat du cardinal Gran- 


velle, dans la Collection des documents inédits , etc., etc. 


_ Pour se rendre compte de l'importance des observations scien- 


tifiques faites par Bousbecques dans son voyage en Orient, 


-on peut consulter outre Mathiolus, le commentateur de Dis- 
coride. — Les Voyageurs belges ; par M. le baron de Saint- 
Genois ;— L'Esquisse sur les ouvrages de quelques naturalistes 
” belges (Le premier article est consacré à notre savant), par 
 Kickx, professeur à l’Université de Gand, dans les bulletins de 


l’Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Belgique, 
tome V, année 1838, page 202.— Notice sur Auger de Bous- 
becques , par L. Heffner, docteur en médecine à Würtzbourg, 


- dans l’annexe aux bulletins de la même Académie ; années 1893 


1854, page 123. 
Quant aux détails de la vie de Bousbecques , on peut consul. 


ter les préfaces des diverses éditions, notamment de l’Elzevier, 


le Dictionnaire historique de Bayle, et Notice sur Auger de 
Busbecq par M. Rouzière ainé Lille, de Lefebvre- 
1860, in-8°. 
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PHILOSOPHIE RELIGIEUSE. 


: Tu D 4 
| 


A BERLIN, EN 1851, 


Par M. A ESCHENAUER 
Membre résidant 


_SÉANCE DD 48 JUILLET 1861. 


La dernière pensée d’un grand homme sera toujours le digne 
—_ objet de notre plus sérieuse attention. Il semble en effet que, 
recueilli vers sa dernière heure, en présence de son éternel 
avenir et de la postérité qui va commencer pour lui, jouissant 
de la plénitude de son expérience et souvent de ses facultés, 
_ l'homme de génie doive résumer mieux que jamais ou exprimer 
avec plus de justesse sa pensée, et nous offrir le fruit de son 
travail et de ses longues méditations dans tonte sa maturité et 
‘ sa saveur. Et plus cet homme aura exercé d'influence sur son 
temps, plus aussi cet héritage de son esprit ou de son cœur 
nous sera précieux. Sa dernière pensée devra être considérée 
comme un testament inviolable. C’est là en grande partie ce qui 
fait encore aujourd'hui le charme et le prix des entretiens d'un 
Socrate, par exemple, dissertant, au moment de mourir, avec. 
ses amis sur l’immortalité de l’âme; ou, pour parler d'un sou- 
venir plus récent, d'un Napoléon, retraçant de niain de maître, 
_ an sein de son héroïque exil, les grandes conceptions de sa vie , 
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et s’abaissant noblement lui-même en présence de l’infinie gran- 
deur du Rédempteur des hommes. La dernière pensée du sage 


“explique sa philosophie toute spiritualiste ; celle du conquérant 


législateur donne le mot d'une carrière énigmatique et provi- 
dentielle entre toutes, où toutes les extrémités de la vie se ren- 


contrerent. 


Or c'est à ces divers titres que les à déclarations 
d'un Schelling méritent d'être soigneusement recueillies. Comme 
philosophe, il est l'auteur d'un système qui, depuis le commen- 


ment de ce siècle , occupe non seulement l'Allemagne méditative 
et pensante, mais encore tous ceux qui s'intéressent aux études 


philosophiques , a imprimé au mouvement des esprits une im- 
pulsion nouvelle, et marqué d’une empreinte profonde l'his- 
oire de la pensée moderne. Son influence se fait sentir encore 


aujourd’hui dans tout le domaine de la littérature, même en 


France, dont le génie si différent pourtant de celui de VAI 


lemagne, est si prompt à élaborer et à réduire en syllogismes 


Rhin. 


On sait en effet que le célèbre disciple de Fichte r ami, puis 
lc rival de Hégel, professa pendant une longue période de sa 
vie, du haut de la chaire académique et. dans de nombreux ou- 
vrages débordant de science à la fois et de poésie, un pan- 
théisme qui, confondant après les Bruno, les Spinosa, etc., le 
monde idéal et le monde réel, revêtit tour-à-tour deux formes 
distinctes ; l’une, plus idéaliste, l’autre plus réaliste. On les 


appelle avec raison comme on a fait pour de grands peintres , — 


Schelling est sans contredit un des plus grands peintres de la 


nature, — ses deux #nanières. 


Né en 1775, en Souabe (Wurtemberg) ; terre féconde en pen- 
seurs et en poètes, mort en 1854 à Ragaz (Suisse), il avait 


commencé à publier ses écrits à vingt ans ; il déposa la plume à 


quarante, en 4815, ne la reprit, :en passant, qu'en 1834, et 
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se’ voua’ dès-lors aux occupations du professorat. Pendant ce’ | 
temps , un travail considérable s’opéra dans son âme, et une ré- 
volution complète s’ensuivit dans sa manière de concevoir et de 
présenter la philosophie. Il avait annoncé , dès 1834, dans une 
traduction allemande des Fragnemts de M. Cousin, son inten- 
tion d'exposer les principes d’une philosophie nouvelle dite 
positive , qui devait concilier les intérêts de la philosophie avec 
ceux de la religion révélée. Il enseigna cette doctrine depuis 
1841, à l'académie de Berlin. Publiée sans son aveu , sur de sim- 

_ ples notes recueillies pendant son cours, avant que l’auteur 
eût achevé son œuvre , cette philosophie n'est guère connue en 
France". Schelling fut profondément affecté de cette indiscrétion. 

Recueilli dans la retraite et dans le silence pendant les dernières 
on années de sa vie, il donna à penser qu'il travaillait à la rédac- 
) - tion d’un nouveau système qu'il s'était plu à appeler, et qu'o on 
.( appelait après lui, Za Clef de la Philosophie. 

C'est dans ces circonstances que j’eus l’ honneur de le voir, le 
samedi 12 juillet 1851, chez lui, dans son cabinet, sur la re- 
commändation d’un sien ami et collègue, M. le docteur Nitzscb, 

aujourd’hui encore professeur à Université de Berlin , et juste- 
ment estimé comme un des plus pieux et des plus savants théo- 
logiens de l’Allemagne. Le patriarche de: la philosophie alle- 
mande me reçut avec une affabilité et une simplicité charmantes. 
Il avait alors soixante-seize ans et portait aisément le poids de 
son âge. Son aspect me frappa. Jamais je n’oublierai la belle 
nt | _et tranquille expression de son visage, la limpide profondeur 
hi de son œil bleu de ciel sous un large front couronné de 
| cheveux blancs. Il me fit asseoir auprès de lui et engagea 


À M. Mignet, que nous avons PA ilya peu d' années , exposer à 
l'Académie française, avec une lucidité d'autant plus remarquable que 
le sujet semblait moins la faire attendre , les idées du philosophe berli- 
nois, membre correspondant de l’Institut, en fait à peine mention. 
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— 192 — 
aussitôt l'entretien dans sa langue maternelle. Après les pre- 
mières paroles d'usage et quelques informations sur les études 
en France, il se tut, comme pour me laisser l'occasion de l'in- 
terroger à mon tour sur les choses qui pouvaient m'’intéresser. 
Qu'il me soit permis de retracer ici la fin de cette conversation 
toute familière. Elle est gravée au plus profond de mon souve- 
nir. Quelques notes recueillies le jour même m'en garantissens 
l’'exacte fidélité. D'ailleurs, en parlant comme il fit, en cette 4 
rencontre, sur le grave objet qui l’occupait alors et l'occupa jus 
qu’à la fin de sa vie, l’un des plus dignes de l’attention des phi- | 
losophes, Schelling ne me dit que ce qu'il répétait souvent à ses 
amis, aux confidents de sa pensée. L’exprimer ici € es, à mon 
avis, rendre hommage à sa mémoire. | 
Curieux comme l’est un étranger voyageant, son diplôme en 
poche , pour continuer les études de son choix, j'entrai de suite 
en matière et cherchai à mettre mon interlocuteur sur son ter- 
rain, en lui disant que l'opinion se préoecupait beaucoup de son 
projet de philosophie nouvelle. Je le priai de me dire ce qu'il 
fallait en penser. Son regard jusqu'alors calme s’anima et brilla 
d’un clarté plus vive. Il me répondit avec une parfaite bienveil- 
lance et un empressement bien propre à me contenter, qu'il 
travaillait, en effet, depuis longues années, à un ouvrage ayant 
pour but d'exposer l'harmonie de la révélation avec la philoso- 
phie et de donner par là a clef de cette dernière. I se plaignit de 
ce que, en France en particulier, pour s’être trop hâté de le 
juger , on ne l'avait pas compris, et n’épargna pas même des 
hommes d’ailleurs fort distingués qui ont écrit à son sujet. 
Enbardi par cette ouverture , et désireux d’être renseigné plus 
exactement : « Quel sera , dis-je au vénérable vieillard , le prin- 
cipe et pour ainsi dire la note dominante de cette harmonie 29. 
Là dessus , — je crois le voir encore, —Schelling se leva alla à 
sa bibliothèque , y prit un vieil exemplaire du Nouveau-Testa- 
ment grec, et revint à moi en me présentant le volume sacré. 
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Puis, il l'ouvtit au à passage de Rom : XI, 36, et lut lui-même: 
« Voilà, ajouta-t-il simplement et avec l'accent de la convic- 
tion, le fondement et le dernier mot de la philosophie. Crest 
l'Ecriture-Sainte qui nous les donne. » 
Touché, édifié de cette réponse, je me retirai en formant le 
vœu que tous les philosophes fussent assez heureux pour arriver 
_ au même résultat. Toujours est-il que la dernière pensée d'un 
; Schelling a droit à leur attention ; car nul ne peut récuser le 
_ témoignage d’un homme dont le génie, la science et l'aptitude 
_ philosophique ne peuvent être suspectés de personne. Eh bien! 
 Schelling a déserté les vaines opinions du panthéisme pour les 
saines doctrines d’une philosophie étroitement liée à la révéla- 
tion. Il a compris et adopté ce mot célèbre attribué à lun des 
_‘ptinces de lascience : « La philosophie cherche, le christianisme 
possède la vérité ‘.» C’est là un fait qu'il nous a semblé utile de . 
rappeler. Puissent nos modernes penseurs s’en souvenir ! | 
. = De nos jours, en effet, le panthéisme a fait partout de rapides 
progrès. En France, en particulier, tout un genre dé littérature 
_ à la mode en ést comme imprégné. Il perce sous mille formes 
diverses, tantôt niveleur ou hautain, poétique ou scientifique, 
esthétique ou vulgaire, spéculatif ou pratique, critiqué ou 
dogmatique , dans nombre d’écrits lus et relus , et s'infiltré peu 
à péu jusque dans les plus bas fonds de la société. Toujours et 
_ pärtout , il vous crie : « Eritis sicut Dei. » La conscience en est 
“oblitérée, le ressort moral faussé ou brisé, le goût affadi : et 
l'on s'étonne après des inconséquences , des égarements parfois 


© 4 « Car toutes choses viennent de Eui (Dieu), par Lui et pour Lui. A 
* Lui la gioire aux siècles des siècles. Amen. » Le philosophe parla même | 
ke de Ce passagé commé indiquant la Trinité. | 


= # Pic de la Mirandole. 
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monstrueux où il entraîne! Mais comment en pourrait-il être 
autrement? L'homme s'ignore et se méconnaît toutes les fois 
qu'il ignore et méconnaît Dieu à l’image duquel il a été formé. 
Du moment qu'il nie la personnalité de Dieu, il porte une 
atteinte mortelle à la sienne en ébranlant les bases de sa res- 
ponsabilité morale. Ces deux erreurs se touchent et s’engen- 
drent mutuellement. Pour y échapper et sortir d’un cercle fatal 
d’incertitudes et de contradictions, il nous faut, de toute néces- 
sité, nous élever à Dieu, notre principe et notre fin. Or, — 

cela n’est pas moins évident pour qui veut se donner la peine 
de penser ,— nul ne peut nous élever à Dieu que Dieu lui-même. 

Un mot du douteur par excellence a fait fortune : 


Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer, 


a dit Voltaire dans un de ses meilleurs moments. Rien n’est 
plus vrai, plus sensé que cet aveu d’impuissance arraché à la 
raison. Mais qu'importe à l'homme borné dans les étroites limites 
_ de la raison l’existence de Dieu , si Dieu ne s’est pas révélé à lui? 
Un Dieu perdu dans un solitaire infini, ou trop vague pour être 
saisi par le cœur de l’homme, peut-il nous contenter ? Peut-il, 
s’il ne parle , nous donner le mot de tant d’énigmes, de tant de 
problèmes qui nous occupent si légitimement , tels que ceux de 
_ notre existence elle-même, de son origine, de sa règle et de sa 
fin dernière , le fondement de notre force, de notre consolation 
et de nos espérances dans nos luttes, dans nos douleurs et dans 
nos défaillances? Il nous faut un Dieu de près, et non un Dieu 
de loin. Il nous faut un Dieu qui parle à notre conscience et à 
notre cœur, qui éclaire, dirige et captive notre esprit « ondoyant 
et divers », s'empare , en la domptant, de notre volonté rebelle , 
_et possède notre âme tout entière , qui sauvegarde enfin notre 
_ vraie liberté en nous soumettant volontairement à la loi. Il noùs . 
faut, quoi qu on en dise, une Révélation , non pas seulement 
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celle de la nature, soit en nous, par la conscience, soit hors de 


_ nous, par la création : il nous faut encore la révélation directe, 
parlée, exprimée, nette et décisive. Sans elle, nous marchons 


encore à tâtons, comme l’aveugle malgré la lumière du soleil 
qui l’inonde. Il nous faut une voix de Dieu lui-même qui éveille 


et éclaire notre conscience elle-même trop souvent endormie et 
_obseurcie par l'empire des passions et par l'habitude du péché, 
et qui prête enfin à la nature entière son divin langage si sou- 


vent méconnu ou mal compris. Ah! si la révélation n'existait 


pas, il faudrait l'inventer. C'est le corollaire indispensable de la 


belle pensée de Voltaire. Et c’est là ce qu'ont fait, de toute né- 


cessité, tous les fauteurs de mensonges, tous les fondateurs de 
religions humaines, tous les faux prophètes, depuis Bouddha 
jusqu’à Mahomet ; que dis-je ? jusqu'à Joseph et Hiren Smith et 
Brigham Young, aux rives du Grand-Lac-Salé ‘. Tous ces 
_novateürs téméraires parlent au nom de Dieu, tout en corrom- 
pant la révélation de Dieu lui-même. Ils ont senti d’instinct 
qu'ils ne pouvaient exercer d'empire durable sur leurs sectateurs 
à que par la parole écrite. Ces derniers ont répondu à leur attente. 

* Ils ont été fanatisés au nom d’un Dieu misérablement NE 
aux proportions humaines. 


Or, « Dieu lui-même, le Dieu vivant et vrai, a parlé. » Ila 


dicté ses oracles par son Esprit ; et cet Esprit les proclame d'âge 
en âge, dans et par l'Eglise chrétienne. Chrétiens, — il n’est 
_pas un de nos philosophes modefnes qui ne se réclamât de ce 
nom, le plus beau de tous, — pourquoi douterions-nous de la 


révélation d'un Dieu que nous adorons, d'un Dieu fait chair, 


Parole incréée et créatrice, « qui a habité parmi nous, pleine 
de grâce et de vérité? » Est-ce précisément parce qu’elle dé- 
_ passe toutes les inventions humaines que nous refuserions d’ad- 
_ mettre que Dieu fût son auteur ? Serait-elle d’un homme ? Jean- 


4 Cf. Les Débats, 30 et 31 janvier 1861 ; les Mormons, par Taine. . 
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Jacques avait bien raison de dire que l’inventeur de l'Évangile | 
serait plus étonnant que son héros. 
Dans cette révélation crue de cœur, l’homme trouve, dès ici- 
“bas, dans les conditions terrestres, l'aliment de ses facultés les 
plus nobles , la satisfaction de ses besoins les plus légitimes . 
l'avant-goût de la plénitude éternelle. Il n’est pas une vérité 
_ proclamée ou seulement entrevue par les plus grands sages et 
les philosophes les plus profonds de l'antiquité , les Socrate , les 
Platon, les Xénophon, les Aristote, les Cicéron, les Sénèqe, 
_Jes Marc-Aurèlé, que l'Évangile ne renferme, et ne fasse éclater 
brillante de clartés nouvelles, aux yeux même des plus 
petits. Il en est beaucoup que l’homme n'avait jamais pressenties 
auparavant, et que l'Évangile seul fait connaître. « Ce sont 


choses que l'œil n’a point vues, que l'oreille n’a point entendues 4 


et qui ne sont point montées au cœur de l'homme». « Le christia- ne 
nisme, a dit tout récemment encore un écrivain-penseur, autorisé 
en pareille matière , n’est pas seulement un culte (le seul culte 
en esprit et en vérité), c'est encore une philosophie, la plus 


haute des uné morale , Ja pure, Je plus 


sublime des morales ". 
Toujours toujours ancienne et toujours 
celte vérité est parfaite comme Dieu qui l'a donnée. Il n est 
besoin , ni de grande science , ni de grands efforts d'attention, 
pour se convaincre qu'elle a inspiré et guidé les plus beaux 
génies, les plus nobles coürages, comme les plus humbles 
dévouements éclatant, aujourd’hui encore, dans leur huntilité 
même , ainsi que des fanaux conducteurs de la civilisation chré- 
_ tienne. La parole de Dieu, la Bible, en un mot, répond à toutes 
les questions qui intéressent vraiment, dans son indestructi- 
_bilité, l'homme intellectuel, moral et religieux , questions que 
nous 7. , aujourd’hui surtout , heureux signe des temps, 


M. de Sacy, les Débats décembre 1850. Introduction at Nouveau 
_ Testament, traduit par Mésenguy. | 
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posées et agitées avec tant d’ardeur dans les journaux, les 
revues et les ouvrages de plus longue haleine. Chacun des pro-- 
blèmes les plus brûlants d'actualité, celui de l'esclavage par 
exemple, d’où dépend le sort d’un grand peuple, y trouve une 
solution rationnelle, sûre, complète et persuasive , car l’Évan- 
gile est une loi d'affranchissement , de liberté véritable pour 
tous les hommes. 


N'est-il donc pas singulièrement étonnant que, de tant 
d'hommes éclairés d’ailleurs des lumières de l'intelligence et 


du savoir, si peu sachent puiser à cette source toujours ouverte 
et toujours jaillissante ? Est-il surprenant , d'autre part, qu’une 
mine aussi féconde n’ait pas fourni encore tous ses trésors ; que, 


chaque jour encore , l’attention recueillie dans la prière et la 
méditation y découvre de nouveaux filons ; que les mystères de 


l'avenir enfin soient contenus comme en germe dans Évangile, 


_ pourse développer et porter tous leurs fruits au sein de l huma- ” 


nité conquise peu-à-peu par le christianisme ? 
Ah! ils seraient les premiers étonnés, ceux qui cherchent au 
Join la réponse à leurs doutes et à leurs investigations, de la 


trouver là même où ils n’ont peut-être pas encore pensé à la 
Chercher! Là est vraiment pour eux la nouveauté , la découverte 


qu'ils rêvent. Leur persuasion serait d'autant plus sincère et plus 


profonde qu’elle serait plus spontanée et pour ainsi dire plus 
inattendue. Ils seraient, comme un Schelling, après tous les 


travaux d’une prodigieuse science et d’une pensée sans limites, 


|: éblouis en quelque sorte des splendeurs de la révélation. Ils 


 deviendraient, nouveaux Pauls convertis et éclairés de la lu- 


_ mière céleste, de zélés propagateurs d’une vérité trop longtemps 
méconnue au sein de notre société, qui, chrétienne de nom et 
de tradition, et dévorée de besoins religieux, se contente trop 


souvent de vagues aspirations , d’espérances incertaines , et même 
de théories creuses, mensongères et dangereuses. 
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THÉORIE 
DÉVELOPPANTES 
| Par M. A. DAVID, 


_skance ou 38 4862. 


Le but de ce travail est 1° de faire dépendre la recherche de 
l'équation des développantes d’une courbe donnée, d’une qua- 
drature et d'une élimination ; 2° de faire voir comment, en pre- 
‘nant arbitrairement une fonction de la dérivée, on arrive à 
trouver à la fois la développée et ses développantes ; ; On retrouve 
ainsi la parabole, l’ellipse, la cycloïde et leurs développées, le 
_cercle et sa développante ; 3° en appliquant la méthode à la re- 
cherche des développantes des courbes paraboliques , on prouve 
que l'intégration ne peut se faire que quand la différence des 
exposants est égale à l'unité et on indique dans quel cas la dé- 
 veloppante est une courbe algébrique ou une courbe loga- 
rithmique, l’intégration n’est jamais possible pour les courbes 
hyperboliques. Enfin pour les courbes représentées par l’équa- 
tion y + ax" = b, l'intégration n’est possible que pour le cercle 


et quand m == 
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une courbe donnée; on trouvera l'équation des développantes 
de cette courbe en exprimant que la droite qui passe par les 
deux points dont les coordonnées sont (4,6) et (æx,y) est à la fois 


Soit 


tangente à la développée el normale à la En 


du 
posant 4 = = Pr on aura les deux équations : 
(2) 
| 
à 


Cette dernière équation devient, en vertu de l’équation (2) 


= + «. Si des équations (4) et (2), on tire les 


raître æ et 


valeurs de « et de 6 en fonction de p, on en déduira 


| et l'équation différentielle des sera 


On arriverait aux mêmes équations ,en des ‘trajec- 
toires orthogonales des tangentes à la développée. 
Pour intégrer l'équation (3), différentions pour faire disps- 


d 


Cette équation peut être: mise sous la à 10rme suivante : ro | 


logVp +1 
Remarquons ques —e 
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et par suite. 


Notre équation linéaire donnera pour intégrale l'équetos., | 


Quand l'intégration sera effectuée, il n'y aura plus qu'à #- 
_ miner p entre les équations (3) et (4). | 
La question est donc théoriquement résolue, mais dans les 
applications il faudra choisir 9 («, B) de manière à ce qe l'in- 
 tégration et l'élimination puissent se faire. 
_ Sion se donnait F(p) il serait facile de trouver l équation de 
développée p(a, B)—=0, en éliminant p entre les équations 


de Clairaut : a = f Pa F) 


En différentiant , il = r(— 


dx de 


De la première on à conclut = —c, par suite on aura 


dé 
c), 


- 


és qui. représente les normales à la développante : et 
Toaveloppe de toutes ces droites, c'est-à dire la déyela 
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sera donnée par l’élimination de entre les deux équations 


ou, ce qui revient au 
même. en éliminant p entre les deux équations, 
ety=F'(p). x et y désignant les coordonnées de la déve- 

Ainsi, en choidiséant F(p ) de manière à ce que l'intégration 

et l’élimination de p puissent se faire facilement , on trouvera aù 

la fois la développée et ses développantes. 


Nous allons appliquer cette théorie à quelques exemples . 
en choisissant pour F(p): 1° des fonctions entières; 2° des 


fonctions fractionnaires ; 3° des fonctions irrationnelles ; : # des 2 


fonctions transcendantes. 


1 Soit Pp=a 


Pour avoir la développée il faut éliminer p entre les deux 


équations py+x = ap +b et y== a, ce qui donne = b; on aura 
donc le point 


: Pour avoir les développantes , il faut éliminer pentre les deux 


équations py+a=ap+b, a+ Le la première, 
| 


on tire p= — et substituant dans la seconde, il vient 


( “cercles ayant pour centres le dont 
les coordonnées sont (a, b). 
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2 Soit F(p)= ap°, p)=2ap, la développée s'obtient en 
‘éliminant p entre les deux équations py + x = ap° et y = 2 ap 
ce qui donne "+4ax équation de la 


F’(p)dp | 
, On 


Substituant P{p)=20p dans l'intégrale 
| | Vin | 


Cr V1+p° 
a 


On a alors y=20p— 


de p entre cette ‘équation et 
Py+x= ap donnerait une équation transcendante en yetæx 
serait assez etn 'offrirait rien de remarquable. + 


æ, 3° Soit F(p)= éliminons entre les deux 


P 
py+x=—ety=—— 0n entirep=—,p=-— 


27 
d'où ou bien Parabole semi cubique. 


déiiéeités dans l'intégrale générale, on aura 


p=tangr. 
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d’où +1 eten 


24 
| +1 


éliminant p entre cette équation et l'équation py on 


trouve une équation du sixième degré qui est : 


Mais si nous cherchons la développante correspondante à c—0, à 


on a simplement py=2a, d' où 24 *“=4alx+2a), 


parabole dont le sommet est à une distance —2a de l'origine. 
= Cet exemple nous montre que les développantes d'une même 
courbe peuvent être très différentes les unes des autres. | 


cp | 
——— On suppose 0". 
a°p°+b° 


4 

Le 


(a°p°+b°) + 


Pour avoir la développée éliminons p entre les deux équations 


(° 


On aura (a° p 
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En simplifiant, il vient 2° = 


Site la valeur de F'{p) dans l'intégrale générale, elle 


| deviendra — | 


Pour l'intégrer posons : 


| 2c° sin2ede 


La valeur de cette intégral est 


De la on p } | | 

En substituant cette valeur de p dans a° p° + b° — — 

dy 

| COS? cos? 

On 


. 
506 


V1— 
De langp=p= — 3e on tire cos 29= 


substituant cette valeur de cos2, on aura : 


On a donc = — élimination de P entre 


"+ | 
à cause des deux radicaux. et le résultat n aurait rien der remar- 


quable. Supposons —0, alors on a Var — 


cette équation Ctpy+a— serait assez compliquée 


” 


ba bé 

_Onaura: —— —, ou ellipse. 

Rp 


la développée 
+ 1 


5° Soit F(p +1, F(p)= 


s obtiendra en éliminant p entre les deux équations ÿ =} 


V'p°+1 
py+æ=RVp+i, py+r— d'où 


| 
‘ | 


d où y 


Substituant cette valeur de p on aura: 
y" + (R°— y") — 


où y") ou (cercle) 


L'intégrale générale devient dans ce cas : 


Vr'HA +1 


P entre cette équetioil et 


Done 


4 De cette dernière, on tire : "(y —R'=0, 


_ — +y 


d'où . En vertu de l'équation 


| 


on aut : RV/p°+1— 


y 


Par suite :V/p°+1 — 


F Substituant cette valeur dans l'équation transcendante , on 
“aura: 
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En faisant c—0, on aura l'équation de la dise du 

cercle , teile qu'on la trouve directement, en projetant l'abscisse 

et l’ordonnée sur le rayon mené au point de contact du cercle 
et de la tangente mobile. 


Choisissons maintenant pour F{p ) une fonction transcen- | 


| dante qui nous donne pour l'intégrale une fonction sigabrique. 
afin de pouvoir faire l’ élaination de 


—2a 


 —2a 
les deux équations py + x =2a arc cotang p et y — > ra : 
En supposant a positif, on voit que y sera constamment né- 
gatif et la courbe sera située au dessous de l'axe des x. 
Changeons y en —, il viendra p — nd , Substituant 
cette valeur de p dans la premiére équation , on aura : 
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Le radical aura le signe — ‘ind p sera positif et le digne + 
quand p sera négatif. Cette équation représente une cycloïde 
qui a son sommet à l’origine des coordonnées et à est dirigée 
du côté des y négatifs. 


Substituons la valeur de F’ (#) dans intégrale générale 


d 


Pour avoir l'équation des développantes, faut éliminer pentre 


les deux équations arc cotangp, et 


Cétte dérniére donnera ‘équation bicarrée en p, d'où on 
_tirera facilement la valeur de p et on la substituera dans la pré 
mière ; mais comme le résultat n'offre rien de bien remarquable, 
cherchons seulement la développante dans le cas dec=0. 


— 


alors 
| 
Vy 
ici y est toujours plus grand que 0; lé radital doit être pris avec 


le signe + quand P est Por et avec le signe — quand P° 
négatif. | 


équation représente une cycloïde passant à ct 
_ gente à l’axe des y. ES 


En substituant, on trouve =2aarc 
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_ 
On trouve les. éque tions de nos 
prendre l'angle au céntre, on l'angle inscrit ( qui + a pour 


mesure la moitié de l'arc décrit par le cercle générateur la 


cotangente de cet angle est égale à et l'arc est 


égal à l'abcisse du point de la gilets. plus ja.distance de ce. 
point au diamètre du cercle générateur et cette distance est 


égale à V'2ay —Y. 


Si on posait F (p) —2a arc tang P, on retrouverait les deux 
cycloïdes auxquelles on aurait fait faire un demi-tour autour de 


l'axe des æ. 


En prenant pour F (p) d autres fonctions transcendantes sim- 
ples telles que les exponentielles, les logarithmes et les fonc- 


_ tions circulaires directes ou inverses, il arrive ou que l'intégra- 


tion ne peut se faire ou quand elle est possible on obtient pour 


l'intégrale une fonction transcendante etl élimination pu ‘est 


plus possible. 
 Appliquons maintenant la méthode: que nous avons exposée 


_ plus haut à la recherche des développantes d’une courbe donnée 


et prenons pour exemple | équation générale des courbes para- 


boliques et hyperboliques. 


Soit 
| | | (1) 
en différentiant, on aura : d'où 


| Divisant l'équation (1) par Q) 


il vient 8= 
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Substituant{dans |) on.aura : 


On a donc à intégrer une différentielle binôme : pour voir 
dans quel cas l'opération peut se faire, por 


= , dp= alors l'intégrale deviendra : 


‘4: 


On peut toujours supposer m etn entiers et même premiers 
entr'eux, car s'ils étaient de la forme élèverait les. 


membres de l'équation à Ja puissance.k, s'ils étaient de la 
forme et nk on extrayerait la racine 


us 


| | | 
(=) Mn 
1 | alors F 1— (= XP 
| 4 p F’pdp ( ) 


L'intégration ne pourra se fairé que dans les détx cas sin 
Quand sera entier, or ceci revient 
dire que doit être entier quand- 


sera entier et cette condition revient à dire que — doit 
être entier. 


L'une de ces deux coidilions est toujours remplie, quand 
m—n= "#1, car alors l'un des deux nombres est pair. 


pour quel intégration fut-possiblé , il faudrait à 

que m ou n fut divisible par 4, mais alors ils le seraient tous 
deux, ce qui est impossible puisqu ‘ils sont prémiers entt’eux 
par hypothèse. On ne peut donc intègrer que. dans le cas où 
Tantôt on aura pour intégrale une fonction trans- 
cendante, comme nous l'avons vu plus haut pour là parabole 
ordinaire , tantôt on aura une fonction algébrique, comme none. 
l'avons vu pour la parabole semi-cubique. 


Voyons dans quel sas on.aura l’une ou l'autre de-ces deux 
formes : 1° Si m—n——#:, l'intégrale-deviendra : 


à 


p (4+p*) “dp,or on sait qu'on peut diminuer successive- 


+ 
‘ 
| 
* 


| 

| 
4 
ment l'exposant n de deux unités, donc sin est impair, on arr - | 
| 
| 
x 
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Dans ce cas, la développante sera algébrique ex. B— 0. 


dp 


Sin est pair on arrivera à dont l'intégrale est 
l(p+V1+p°) et la développante sera une courbe loga- 
tithmique. 
Sim—n—1 on arrive aux conclusions contraires. 


L'intégrale est alors (L+p°) comme on peut aug- 


tement l'exposant (—n) de deux unités, 


dont l'intégrale est 


d 
n est impair on arrivera à 


etsin es! pair on arrive à dont 


intégrale est 


| On pouvait faire rentrer ces deux cas pus les précédents en. 
| changeart Ben 


n +1 Sn An Qn+ 1 


In In  IAn—1 
briques ; B —x ont des développantes 


garithmiques et pour tous les autres. cas on ne peut trouver les 
développantes. 
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Dans le cas des hyperboles où m et n sont de signes con- 
_ traires, comme m et n sont entiers, ils ne seront jamais divi- 
sibles par leur somme, l'intégration ne sera jamais possible. 


Appliquons encore notre méthode à l équation E+aar =b 
. mest quelconque ; en différentiant on aura: 


| m—1 m mA 


du=0,f=a p (a+a )}=b 


2 


1 m | 
m m | | 


p 


1 1 m 

| 
L' intégration n' l'est que dans deux cas : 


Quand a— 1 et — —=?, d'où l'on tire m—2. 


| 
| | 1 m m 
| 1 | 
| pres 
| m 
| b 
| p (+a p ) 
| 1 m 4 m 4 | | 
Substituant dans l'intégrale générale, on aura : Î 
pF(p)dp p. : ,0p:. 
| L | 


| 
| 


mtégrale devient , c'est le cas de la développante 
(+p°) 


du cercle. 2 Quand — = —2, d'où m= + 


{ 


ee alors l'intégrale devient : 


C'est le cas de l’ellipse que nous avons traité plus haut. 


_/ Si dans cette formule on per: a—1 , alors on aura : 


| 
, dont l'inté tale 


(1 | 


On aura donc à éliminer p entre les deux équations : 


3 
D | | | | | 


équation revient à la suivante PY+I-=—— 


: On trouverait une courbe algébrique dont l’ équation est assez 
compliquée. 


| 
9 2 
| 
| 2 


_ On voit d'après ce calcul pourquoi les deux courbesæ +y —b 
9 | | 


et(by) +{ax) —=c ‘qui ont entr’elles une e grande analogie, ont 
cependant des développantes très-différentes. 


Nous ne multiplierons pas davantage les exemples ; si on vou- 
lait arriver à des résultats remarquables avec des équations plus 
compliquées , il faudrait prendre pour ces équations celles des 
développées de courbes connues et notre méthode nous ferait 
retrouver ces dernières. > 
= Nous terminerons par deux questions que notre méthode nous 
permettra facilement de résoudre. 


_ 4° Existe-t-il des courbes qui soient leurs propres développées ? LL 

D'après la manière dont se fait l’élimination de p pourtrouver 

La développée et la 


Différentions après avoir chassé le dénominateur, OR aura. 


p) __p" PP) 


On en conclut P’(p)=0, d'où F(r)=a, F(p)=ap+b. 


Nous avons vu que dans ce cas, les développantes sont des 
cercles concentriques dont le centre est la développée et forme 
lui-même une développante particulière quand on pose c 0. 


= 2° Les développantes de courbes semblables et semblablement 
placées, sont elles-mêmes des courbes semblables et sem- 
blablement placées. 
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En effet, l'équation d’une développée étant donnée par leë 
deux équations py+æ="F(p)ety—F'{p}) les équations des 


* courbes semblables et semblablement placées seront données en 


remplaçant y par æpar, p ne pas. 


On aura donc les deux équations py + x = m >) et 
y=mF'(p). 


L'équation des ‘obtiendra en éliminant entre 


py+e=mF(p) ety=- 


remplac met y par r équation de la dévelop- 


 pante de la première courbe, donc les développantes corres- … 
_ pondant à une même valeur de la constante arbitraire sont | des 


courbes semblables et semblablement placées. 


ce qui revient à 
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Par M. DEPLANCK, 


Membre résidant. 


SEANCE DU 27 SEPTEMBRE 1862. 


Æ Monsieur Delezenne, pour le remercier de l'envoi de son portrait-carie. 


| 


SONNET. 


Depuis vingt jours , dans mon exil, 
Je traîne une sombre existence : 
Médard , ce grand saint peu civil , 
Force le soleil à 


Mes fleurs, se croyant en ot 

À leurs parfums donnent vacance ; 
Mes oiseaux n’ont plus de babil; 

_ Tout est 1.0hen moi deuil et silence. 


Mais voici qu un rayon joyeux 
| Éctaire non cœur et mes Yeux: 
C est VOUS, “cher et vénéré Maitre 


Oh! béni soit votre portrait le. 
Par lui ma gaîté va renaitré :- 


Comme au soleil qui  paraftrait. 


. 
CA 


De mon ermitage de Wazemmes, ce 28 juin 1862. 
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LA LUMIÈRE. 


FABLE. 


«Le Dieu, poursuivant sa cartière 
= Versait des torrents de lumière , 
Sur ses obscurs blasphémateurs. » 


(Lefranc de Pompignan ) 
‘Ode sur Ja mort de J.-B. Rousseau. 


Un soir, , la Lande, Ja Chandelle, 
La Bougie etle Gaz se prirent de querelle. 
La Chandelie tentait des efforts superflus 
Pour mettre au premier rang ses modestes vertus. 
— Qui donc vous croyez-vous, ma mie? 
Lui répliquait dame Bougie; 
“Vous êtes peuple , et rien de plus; 
Moi du moins, j’appartiens à l'aristocratie. 
La Lampe, carrément, se vantait à son tour : 
Elle éclipsait Chandelle, et Bougie , et le reste ; ; 
Quant au Gaz, se croyant d’origine céleste, 
T1 brochaïit sur le tout et criait comme wa sourd. 
On nesavait auquel entendre! 
Lorsqu'un vieux réverbère eut le bon goté de prendre 
Les choses de plus haut qu'un vulgaire quiniquet. 
« L'orgueil fait trembloter leurs flammes éphémères, 
Dit-il avec pitié , holà! mes chers EEE, 
 L'électricité, s’il vous plait, 
Pourrait bien rahaisser un peu votre 
Mais tantôt le Soleil , notre aîné, notre mal 
À l’hoyisqn va reparaîtres 
L'avez-vous entendu | se vanter quélquetois 
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Que devant son brasier nos petits feux pélissent ? 
Non; Dieu lui dit : Éclaire ! — Il éclaire à sa voix; 
La terre et ies cieux resplendissent, 
Et l’astre radieux , humble dans sa grandeur , 
Accomplit chaque jour l’ordre du Créateur, 
= Sans s'informer le moins du monde 
“Si quelqu'un l’applaudit ou si quelqu'un le fronde. » 


Pionniers de l'esprit, littérateurs titrés, 
Savants officiels et savants ignorés, 
Doux poètes vêtus de ratine ou de soie, 
— Plumes d’aigle ou plumes oie—, 
Profitons de l’enseignement. 
- La science pour l’homme est aussi la lumière : 
Sans morgue portons-la , chacun dans notre sphère ; 
“Et nous remplirons dignement 
Le beau rôle a — nous donna sur la terre. 
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OURS ET L'AGNEAU. 
FABLE. 


Est-il plus cruelle existence 
Que celle de l'ours, entre-nous? 
—Disaitun agneau simple et doux : 
Aux compagnons de son enfance.— 
Ma mère m'a conté cent fois 
Que , dans un exil volontaire , : 
Toujours réveur et solitaire , 
: Il vit, au plus profond des bois, 
Loin des délices de la terre, 
Dieu me garde d’un sort pareil! 
Moi du moins, je broute au soleil 
Sans rien craindre de mon semblable; 
Je prends du plaisir où je peux ; 
J'ai des amis, tant que j'en veux; 
Dans la prairie et dans l’étable 
Chaque animal me trouve aimable ; 
Et jusqu’à Gros-Jean, le fermier, 
Il me flatte , toutle premier... 
Voilà ce qui s'appelle vivre !.. 


Notre orateur allait poursuivre, 
Quand le fermier parut soudain. 


Venez ici, mon petit père, 
Venez — dit-il au pauvre hère, 
En faisant signe de la main—; 
L'autre accourt, pétillant de joie... 
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Mais on l’attache à la courroie, 

On vous le sangle, on vous le broie 
Et, sans faire plus de façons, 
Chez le boucher, Gros-Jean l'envoie ! 


L'ours nous donne, hélas ! des leçons. 
monde il connaît les prouesses; 
sait qu éloges et caresses 


Servent de masque aux trahisons. 


: Blâmons-le donc un peu moins vite, 


Si trop à l'écart il s’est mis : 
Mieux vaut encor vivre en ermite 
Qu’'avoir affaire : à faux amis. 
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APERÇU HISTORIQUE 


SUR 


L'ORIGINE ET LES PROGRÈS DU CALCUL DES VARTATIONS, 


JUSQU'AUX TRAVAUX DE LAGRANGE 


Par M. GUIRAUDET 


| Menbre résidant 


sance pu 47 486%. 


Sil'o on suit attentivement l'histoire de ce que nous nntiis 

. le calcul des variations, c’est-à-dire des méthodes servant à. ré 
soudre les questions pour lesquelles on emploie maintenant la 
théorie de Lagrange, on verra que cette histoire peut d’abord 
.se-diviser en deux périodes, dont la seconde sammence. aux tra- 
vaux de Lagrange. 

Mais la première elle-même, qui haine à peu près | l'étendue 
à d ‘un,siècle, se trouve naturellement partagée en deux parties. 
L'une comprend les premières recherches des géomètres sur 

| cette matière, et elle est presque exclusivement occupée par les 


Bernoulli. Les. procédés y sont particuliers , géométriques, di- 


| rects; nulle méthode générale n'apparait encore, où du moins 
_mulle méthode n’est énoncée comme étant d'une application. gé- 

nérale. L'autre est remplie par lestravaux d'Euler: profitänt-de 

equ'ont fait ses devanciers, il généralise leurs procédés, ce qu'ils 
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semblaient prendre plaisir à dédaigner ; il donne pour tous les 


_cas des règles générales, et pousse la pratique de ce genre de 


calcul à une perfection qui n’a guère été dépassée depuis. Mais 


Euler a fondé sa théorie sur les mêmes principes qui servaient 


à ses prédécesseurs ; il les a admirablement développés, suivis 
dans leurs dernières conséquences ; mais il les a conservés, et sa 


théorie en garde quelque chose d’embarrassé, de peu clair. 
Enfin Lagrange, venant effacer les dernières traces des con- 


sidérations de géométrie infinitésimale employées par les Ber- 


noulli, fit une révolution complète dans les principes. Au lieu de 
regarder comme indéterminée la forme d'une portion infiniment 
petite de la courbe, il regarda comme variable la courbe tout 


entière; la variation de l’ordonnée devint une fonction arbi- 
traire, au lieu d’être une quantité numérique ayant une va- 


leur isolée. Par là il ramena ce genre de calcul à des procédés 
analogues à ceux du calcul différentiel ordinaire, et donna à sa 
théorie une simplicité uniforme si frappante, qu'Euler aban- 
donna pour elle sa méthode. 
Désormais le nom de Lagrange fut invinciblement lié au. cal. 
al des variations ; sa méthode fut seule enseignée, et on alla 
trop souvent jusqu'à oublier que Lagrange n'avait fait que pré- 
_senter sous un nouveau jour les travaux d’Euler, qu'Euler lui- 
même avait seulement étendu et généralisé les travaux antérieurs 
des Bernoulli, de Leiïbnitz, de de de 


Taylor. | 
Il m'a paru intéressant d'examiner ces différents travaux et de 


_les étudier successivement, afin qu’on puisse suivre pas à pas les 
progrès de l'importante théorie à laquelle ils se rattachent. 
J'examinerai donc dans l’ordre où ils ont été publiés, et je sui- 


vrai, sinon dans tous leurs détails, du moins sans omettre aucun 


_ pointessentiel, les principaux travaux qui ont été faits sur cette 

_ matière depuis les premiers inventeurs jusqu'à Lagrange. 
Nous bornons ainsi cet aperçu historique à ce que j'ai désigné 
| plus haut sous le nom de première période, comprenant d'a- 
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bord l’histoire du problème des isopérimètres tie Euler, 


puis les travaux d'Euler jusqu'à Lagrange. 


Comme on le sait, les premières recherches relatives à la 


. partie de la science qui nous occupe furent inspirées par des pro- 


blèmes où l’onse proposait de déterminer une courbe d’après 


cette condition, qu'une certaine quantité dépendant desa forme | 
; in un maximum ou un minimum; en d'autres termes, on se 
‘proposait de rechercher une courbe jouissant d'une certaine 


de maximum ou de minimum. 
Une remarque fort simple guida les premiers inventeurs , et 


devint pour longtemps le principe fondamental dans ce genre 

de questions : ce fut que, lorsqu'une courbe jouissait d’une cer- 
taïne propriété de maximum ou de minimum , chaque portion de 
cette courbe devait avoir la même propriété. Ceci permettait de 

_ considérer seulement une portion infiniment petite de la courbe, 
‘afin d'en déterminer les propriétés élémentaires d’après les 

_ conditions imposées. Et c’esi là , en effet , le genre de considé- 
“rations que l’on a employées écchsivéieat ; jusqu’ aux méthodes 
purement analytiques de Lagrange. 


Cette : remarque n'est pourtant pas générale, comme l'ébébrra 


plus tard Euler ; elle n’était même pas exacte dans plusieurs 


cas où elle a été appliquée par les premiers inventeurs ; mais par 


.… bonheur ils n’eurent à l’employer que dans un cas particulier 
où, quoiqu'’elle fût en défaut , son n ‘amenait aucune 
|inexactitude dans les résultats. 


* C'est l'emploi de ce principe qui caractérise les sis anciens 


travaux sur cette matière , et son abandon fut la premiere fe révo- 
lution faite par Lagrange dans la théorie. 
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Le premier problème relatif à une courbe ayant une pro- 
priété de maximum où de minimum fut traité par Newton à à 
propos du mouvement des corps dans un milieu résistant. Il se À 

proposa de trouver quelle forme il faudrait donner à un solidede | 
révolution pour que, mû dans le sens de son axe , il éprouvât le 
moins de résistance possible (Livre des Principes, liv. I I, sec- : 
tion VII, prop. 34) ; mais il publia seulement une propriété ca- 
ractéristique de la courbe méridienne , sans indiquer par quelle 
voie il y était parvenu. 
Plusieurs géomètres cherchèrent et résolurent le même pro- 
blème. Nous avons même les solutions. données par Fatio de 
 Duiller, Jacques et Jean Bernoulli, le marquis de l’Hospital; 
celles des trois derniers surtout sont remarquables par leur 
| élégante simplicité. Voici quelle est la solution de js Ber- 
noulli ; elle se distingue par l'identité des procédés qu’il em- 
_ploie avec ceux qui sont encore en usage. C’est véritablement le 
point de départ de la voie nouvelle. 
Bernoulli admet, comme les autres géomètres, | 
posée par Newton sur la résistance des fluides, savoir, que la 
pression sur un élément oblique par rapport à la direction du 
mouvement est la composante normale à cet élément de la 
pression qui s’exercerait sur une surface normale de même lar- 
_geur dans le sens perpendiculaire au mouvement. Il s'ensuit que 
la pression dans le sens de l’axe est proportionnelle au carré. du 
cosinus de l’inclinaison de l'élément sur cet axe. Il se propose 
“alors de chercher comment doit être disposé un élément de | 
_ courbe pour que la résistance soit minima. | 

La condition , suivant le principe fondamental des maxima 
_etdes minima , est donc que la forme de l’élément soit telle que, 
si on la fait varier infiniment peu, la variation correspondante 
de la résistance soit infiniment petite par rapport à ce qu’elle 
serait. dans tout autre cas, autrement dit, soit nulle. 

On fait varier 4) la forme de. l'élément. NF sans faire 
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E | varier y,et on exprime que la somme des deux pressions « sur 
Ù NL et LF est la même que sur NO et OF, ce ” fournit l’ —. 
tion 


ou bien 


_ équation qui devient , en ne négligeant que de quantités infi- 
niment petites par rapport à celles que l'on conserve, 


ou 
MN. .OT — (1) 
Deux triangles semblables donnent 
18 RO | 
LS = "FO 


qui, traduite au moyen des notations de Leibnité , donne 


#4 


. 
| F 
i 
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ydy*dæ 


_ce qui permet d'exprimer y et ensuite + en fonction de m. 


_ surface engendré par NL est 


ne varient que par un même changement de l abscisse du som- 


plement en posant 


— const., équation oue Jean Bernoulli intègre sim- 
dæ =— dy, 


Il est facile de reconnaître dans cette solution les équations 
employées encore maintenant. La résistance sur l'élément ” : 


La variation doit être la même pour deux éléments consécutifs : 
on aura donc en faisant dy — ee 


== const. 


C'est l'équation OH mais on a 


dde 


— 


“c’est l'équation (2). On en tire 


3dæ doit être supprimé , puisque les deux éléments consécutifs | 


met intermédiaire : donc 
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Trois années avant d'avoir traité le slt précédent , Jean 


Bernoulli avait résolu et proposé aux géomètres celui de la 


_brachistochrone; et la solution, indirecte pourtant, qu’il en 


publia l’année suivante , est encore fondée , aussi bien que celle 


de Jacques Bernoulli, sur le principe de la variation élé- 


mentaire de la courbe. Si on imagine deux éléments consécutifs 


de la courbe cherchée, le mobile doit les parcourir en moins de 


temps que toute autre ligne joignant les extrémités. De là on 


_ conclut, d’après un théorème qui était déjà bien connu à 
‘ cette époque et avait été démontré par Fermat, que le sinus 
de l'inclinaison de chaque élément avec la verticale doit être 


_ proportionnel à la vitesse avec laquelle est parcouru l‘élément ; 
“en d’autres termes, le rapport du sinus de l’inclinaison à la vitesse 


doit être une quantité constante , ce qui fournit immédiatement 
l'équation différentielle de la courbe , quelle que soit la loi que 
suit la vitesse du corps tombant. Et si on suppose la loi ordinaire 


de la chute des corps pesants, on aura immédiatement l'équation 


différentielle de la cycloïde. 


*° venteur; il avait été résolu par Leibnitz, sur ce que lui en avait 


Ce problème célèbre ne fut pas traité seulement par son  : 


écrit Jean Bernoulli, avant même que celui-ci le proposât publi- 
quement. Et pendant l’année qui avait été accordée pour cette 


recherche on en donna plusieurs solutions : celle de Newton, 
qui parut anonyme dans les Transactions philosophiques, mais 


dans laquelle Bernoulli reconnut, comme il le dit, « ex ungue 
leonem » , celle du marquis de l'Hospital ; celle de Jacques Ber- 


noulli, qui différa quelque temps de la publier , s’étant élevé, 


en la cherchant, à des problèmes du même genre bien plus 


difficiles , et dont nous allons parier. 


Plus tard, Jean Bernoulli publia une autre solution, qu il dit 
avoir été sa méthode d'invention. C’est une méthode géomé- 


_trique admirable de simplicité ingénieuse, et qui fait décou- 
_.vrir la nature de la brachistochrone , d’après celle de la déve- 
. loppée. C'est, du reste, une méthode directe, spéciale , a 
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question qu'elle sert à résoudre et qui n'a aucun rapport avec 
les méthodes générales. ir 
On traite d’abord un problème préliminaire fort simple. Sup- 
posons un angle infiniment petit (fg. 2), situé dans un plan 
vertical et coupé par une horizontale AB ; on demande en quel 
endroit M un point doit traverser. cet angle pour que le trajet 
_ soit effectué dans le moins de temps possible, sachant que pen- 
dant ce trajet la vitesse sera celle due à la hauteur sl de chute 
à partir del’ horizontale AB. | 
 Désignons par la longueur OC, par l'angle C, par x et 
| les longueurs PM et LM, par 0 le petit angle en O ; le temps du 


trajet sera évidemment OÙ on 
Vagy V'Ogtangz Vz. 
trouve immédiatement qu'il sera minimum lorsque æ — | 4 
Dès lors, imaginons une cycloïde AX (fig. 4;, avec sa déve- à ! 
| loppée : AY, et les différents rayons de courbure MO, nous aurons LL 


infinité d’anglesMOM' infiniment petits ; ailleurs MC— =D, 
d’après une propriété connue de la cycloïde : donc, si on ima- 
_ gine un point pesant obligé de suivre dans sa chute la cycloïde 
 AX, il traversera chacun de ces angles et, par conséquent, leur 
ensemble, c’est-à-dire l’espace plan ABX, dansle moins de temps ce 
possible : la cycloïde est donc la brachistochrone *  . 


Il 


Ces premiers travaux sur des questions de maximum ou de 
minimum n'étaient que le prélude de ceux que suscita le pro- 4 


4 Cette considération ingénieuse employée par Bernoulli est SUSCEP- 
tible de quelque généralisation. Elle peut fournir, presque sans aucune 
modification , une démonstration de ce théorème que la brachistochrone 

_est une épieycloïde lorsque le point est soumis à l'action d’une force cen- 
trale proportionnelle à la distance. Elle fournit même une démonstration 

. presque intuitive d’une propriété curieuse et caractéristique des brachis- a 
tochrones planes. (Voir note A. es 
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| ‘blème des inbdilinnés : à qui a mérité de rester célèbre dans 
- histoire de la science. Ce problème, très-général et très- 


difficile pour le temps, fut, comme on sait, proposé par Jacques 
Bernoulli à son frère (1697). Celui-ci ne donna que des résul- 


A tats faux, du moins en partie, n’en voulut point convenir , et . 


cette discussion scientifique , aigrie par Ja rivalité, amena entre 
_les deux frères de fâcheux débats, où le beau rôle n’était point 
pour Jean Bernoulli. Le travail de Jacques fut publié en 1704 


dans les Actes de Leipsick (Acta eruditorum) ; celui de Jean 
D. Bernoulli ne fut publié qu’en 1706, après la mort de son frère, 


dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris. Enfin, 
longtemps après, en 1718, Jean Bernoulli revint sur cette 
question, convint que son mémoire. de 1706 contenait une 
erreur , et publia des solutions, nouvelles dit-il, mais quine 


sont réellement que celles de son frère présentées sous une 


forme plus élégante. En résumé , comme on le voit, tout l’hon- 
neur des travaux sur cette matière doit revenir à Jacques Ber- 
noulli, qui, dix ans à peine après les premières publications 


_ relatives au calcul différentiel, en avait déjà franchi toutes les 


difficultés jusqu'à produire les solutions que nous allons com- 
 menter et qu’il faut regarder comme de véritables chefs-d'œuvre 
d'invention et de profondeur. 

 L'énoncé du problème des isopérimètres proposé en 1697 à à 
son frère par Jacques Bernoulli, en même temps qu'il lui en- 
voyait la solution du problème de la brachistochrone, était 


| conçu en ces termes : 
On demande de trouver , parmi toutes les courbes isopérimètres 


Es construites sur une même base BN, celle BFN qui, sans com- 


prendre elle-même une aire maxima, rend maxima l'aire 

| comprise par une autre courbe BZN, bi l'ordonnée PZ est une 
fonction donnée de l’ordonnée PF ou bien de l'arc BF. 

C'est, comme on voit, un problème dans lequel on cherche 

ce que depuis Euler nous un maximum relatif. Maïs 
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méthode des Bernoulli ne consiste pas à trouver directement 
l'équation du maximum relatif, comme on a su le faire plus tard 
en appliquant la règle d'Euler. Ils expriment par une première 
équation que la longueur de la courbe doit rester constante ; à 
cette équation générale ils adjoignent ensuite celle qui provient 
de la condition particulière du problème : et entre les deux 
équations ils éliminent les variations, ou plutôt les quantités : 
analogues qu'ils considèrent. C’est, du reste, en suivant la même 
marche qu'Euler, comme nous le verrons plus loin, est arrivé 
à formuler sa règle générale. 


Jacques Bernoulli commence par démontrer deux équations 
qui, sous des formes différentes , expriment que la longueur 
totale de la portion de courbe considérée ne change . dans le 
changement de forme de la courbe. | 


La première équation suppose que une des coordonnées , 
ne varie pas. 


_ Considérons (fig. 3) quatre ordonnées consécutives autre- nie 


ment dit, trois éléments de la courbe , afin qu'il soit possible de 
faire varier la position des deux points intermédiaires, sans faire 
varier à la fois leurs deux coordonnées ; supposons les deux 
points B et C fixes et les points F et G éprouvant un déplace- 


ment infiniment petit sur leurs ordonnées KF et LG, on aura 
les cinq relations 


pret r — const., s+i+u — Const. 


qui donnent, entre les variations que peuvent éprouver les dif 
rentes quantités , les relations 


dp + dg + dr = 0 
= sds ‘qq = = udu; 
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d'où 


C'est-à-dire 


— — 


puis, en. éliminant successivement dn , dr, dt et ds, on obtient 


(ptu — rst) dp = (rst — qsu) dq: 


dp t — 
C ‘est-à- dire — 
7 + dg ET qsu 


: C'est là la forme sous laquelle Jacques Bernoulli emploie 
cette équation, en y remplaçant chaque quantité par sa valeur 


infinitésimale. Son frère Jui donna la forme plus — et plus 


commode 


en désignant par (æ,y), deux points consécutifs. 


_ La seconde équation est calculée en supposant que ds soit 
constant, les deux coordonnées de chaque point pouvant varier. 


= Pour cela, (fig. 6), on imagine que les deux points intermé- 


diaires F et G se déplacent sur deux petits arcs de cercles ayant 
leurs centres en B et en C. Alors les cinq relations qui existent 


entre les variations des différentes quantités sont 


di dm + dn = 0, dp + dq + dr = 0, 
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— 
et, en éliminant d/, dm, dn et dr, on obtient la relation 


ou bien 
(N) 
. 


les différentielles étant prises en considérant l'arc comme 7e 
Par une élimination pareille on obtiendra une seconde rela. 
tion semblable 


| dv | | | dy | 


Supposons maintenant qu on veuille Lrattnh le premier des 
deux problèmes proposés. 


Soit ABN (fig. 5) la courbe de Éogéeur donnée, qui rend e. 


maxima l'aire APZ d'une autre courbe construite sur les mêmes 
ordonnées avec des abscisses données des 
abcisses PF. 
Nous ne ferons pas varier y, et nous emploierons par consé- ; 
 quent, la première relation (M). | 
L'aire élémentaire que l’on veut rendre maxima est f(x dy d 
Donc, si on considère deux points consécutifs Fet G, on aura 
y étant la variable indépendante | 


dbélots, en divisant membre à membre le relation (M) par | 
celle-ci, on obtient 


d — d — 
ds .ds 
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ou bien FA 
qui donne, intégrant 


éqeation qui se réduit immédiatement aux quadratures. 


: Pour le second problème, où l’abscisse doit être une fonction 


de l'arc, on emploiera la seconde relation. 
Mais il faut ici un peu plus d'attention pour exprimer la con- 

dition de maximum particulière au problème. | 
L'aire B'PIC (fig. 4) doit être maxima. Par conséquent, 


lorsque l'arc BFGC change de forme pour devenir BF.G. Get 
par suite, l'arc B'F'GC’ devient B'F", celte airene | 


_ doit pas avoir changé de valeur. 
Sinous nommons toujours s,t,u, les irois longueurs BF, 
GC, et si nous nommons z la longueur de l'arc de courbe 
jusqu au point B, nous devrons avoir l’ég galité pat à 


+f(z+s) (KL +K, LL) + 


qui se réduit à | 
= f'(z+s)t.LL, 
ou bien 


COR 


supposant s =, ce qui est puisque l’on a pris l'arc 


pour ia variable indépendante. 
Alors, en combinant. cette équation avec la relation (N’) 


on obtient 
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d'où résulte 


en rétablissant Île facteur dz ‘amène la différentielle du 


premier membre. 


Puisque cette différentielle est calculée en prenant l'are pour 


variable indépendante, on tire 


: À 


dy 


qu ‘on. ramène facilement aux quadratures. 


Telle est, à quelques modifications près, peu importantes, la 
manière dont Jean Bernoulli présente l'intégration de ces pro- 


blèmes. La solution de son frère, quoique la même au fond’, 


offre des calculs beaucoup plus longs : cela tient à ce que 


Jacques Bernoulli conserve aux relations (M) et (N) leur pre- 


_mière forme : il y fait directement la substitution au moyen des 
notations infinitésimales, ce qui amène des différentielles du 3° 


ordre ; de sorte que les équations finales des deux problèmes se 
trouvent toutes deux compliquées de différentielles jusqu’au 3° 
ordre, et il est obligé de faire deux intégrations avant d'en 
obtenir la forme simple sous laquelle, d'autre façon, on les trouve 
directement | 


Ces deux questions n ne sont pas les seules qui ajent été isolée | 


par les Bernoulli. La plus remarquable de celles que traite Jean 


Hé Voir la note B relative à la solution fausse dünnée par Jéan 4 
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= Bernoulli dans son mémoire de 17 18 est celle-ci À qui avait été 


. traite également, sont fondées sur les mêmes principes que celles 
. qui viennent d’être exposées en détail. Ce qui précède suffit 
donc pour faire connaître le caractère des méthodes employées 
_par les Bernoulli et permettre d'apprécier jusqu’à quel point 

elles ont mis sur la voie des procédés modernes. 


aussi résolue par son frère : | 
Trouver entre deux points fixes la forme d'une courbe de lon- 


gueur donnée qui rende maxima l'aire d'une autre courbe cons- 
| truile avec dés abscisses qui soient des fonctions données des arcs 
de la première, et avec des ordonnées égales aux ordonnées corres- 
pondantes de la première. Cela revient à trouver la position d’é- 

quilibre d’une chaîne de longueur donnée, suspendue entre 
deux points fixes, lorsque sa densité est variable et par consé- 

quent fonction de l'arc : car on cherche à rendre maxima l'in- 
tégrale fre \syds, ce qui est la condition pour que le centre de 
gravité soit le plus bas possible. Il donne aussi le moyen de 


trouver la brachistochrone parmi les courbes isopérimètres. 
Ces solutions , aussi bien que celles des autres questions qu’il 


Pendant l'intervalle qu'embrassent les travaux des Bernoulli 


sur le problème des isopérimètres , c’est-à-dire jusqu'en 1718, 


il n’y a que deux géomètres qui se soient occupés de la même 
question , et tous deux, sans prétendre à l'invention, ont seule- 
ment cherché à abréger ou à simplifier la solution donnée par 


Jacques Bernoulli. 


= Le premier est le célèbre Taylor, qui , lorsqu'il publia en 1713 

son ouvrage intitulé Methodus incrementorum directa et inversa, | 
y plaça les solutions du problème des isopérimètres ; mais, en 
cherchant à abréger l'analyse un peu longue et diffuse du mé- 
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sieurs années auparavant, il dit qu’il se propose seulement de 
commenter et de simplifier l’«admirable» solution de Jacques 


grale première du problème; et leur forme, quoiqu’ ‘elle 88 "2 
rapproche moins de celle qui est restée définitivement à ces. 


moire de Jacques Bernoulli, il est arrivé à se rendre presque 
inintelligible : il est à peu près impossible d’entendre partout ce: 
qu'il dit sur cette matière. C'est, du reste, un défaut dans 
lequel il tombe très-fréquemment à force de vouloir être court. 
D'ailleurs, son calcul, très-concis, le mène à une équation du 
troisième ordre : c'est donc seulement une abréviation fort peu 
utile du travail original. NE 
L'autre est Jacques Hermann (1678-1733), élève de Jacques 
Bernoulli , successivement professeur à Padoue jusqu’en 1713, 
puis à Francfort-sur-l'Oder, enfin attiré en 1724 à Saint-Péters- 
bourg , sur sa réputation, par le czar Pierre. Son travail surle 
problème des isopérimètres fut publié en 1718, dans les Acta 
eruditorum en même temps et dans le même numéro que celui 
de Jean Bernoulli. Dans ce mémoire, qu’il annonce comme déjà 
ancien et ayant été communiqué à différentes personnes plu- 


Bernoulli, et ses solutions diffèrent extrêmement peu de celles... 
que donnait en même temps Jean Bernoulli comme lui appar- 
tenant en propre. Elles le conduisent de même à trouver l’ inté- 


calculs, est cependant fort élégante. Ces solutions ont même cet 
avantage que , quoiqu'il démontre par la géométrie les deux 
lemmes qu’emploie Jean Bernoulli et sous la même forme ou à 
peu près, il donne le moyen de résoudre les deux problèmes 
primitifs en employant le premier, et la solution qu'il obtient du 


second. problème est peut-être un peu plus courte que celle Lo. 


qui est exposée précédemment. Peut-être que, si Hermann avait. 
publié plus tôt son travail, celui de Jeau Bernoulli n eût jamais 
vu le jour : c'est probablement par égard pour ce dernier qu il 
ne voulut rien publier avant lui sur ce sujet. | 
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IV 


Pour compléter l'histoire du problème des isopérimètyres pro- 
prement dit, il nous reste à rendre compte d'une solution, 
donnée par Maclaurin, de presque tous les problèmes de maxima 
ou de minima qui avaient occupé les géomètres jusqu’à lui 
(T raité des Fluxions, chap. XIII). Le travail de Maclaurin est 

postérieur aux premiers mémoires d'Euler et n'a été publié que 
vers 1740. Cependant il doit être placé dans la première époque 
de l’histoire qui nous occupe ; la méthode y est purement géo- 
_ métrique, elle affecte même autant que possible les formes de 
la géométrie des anciens , et on voit l’auteur, imitant l'exemple 
qu avait souvent donné Newton, démontrer une seconde fois 
par la synthèse les vérités qu'il a trouvées par l'analyse infini- 
tésimale : c’est là, du reste, quelque chose de très-fréquent 
chez les auteurs anglais de cette époque. Quoique extrêmement 
_ingénieuses et possédant même une certaine généralité, les 
solutions de Maclaurin n’ont pas une importance réelle dans 
l’histoire de la science : elles ne méritent en aucune façon d'étre 
comparées à celles qu’avaient données auparavant les Bernoulli; 
elles n'ouvraient point de voies nouvelles et n'ont point eu de 
part aux progrès de la science. 

Maclaurin se propose de rechercher d’ une façon toute spéciale 
Ja ligne de plus vite descente sous l’action d’une force de direc- 
tion constante ou dirigée vers un centre fixe, d’abord d’une ma- 
_nière absolue, et ensuite parmi les isopérimètres, « immédia- 

tement, dit-il, par les premières fluxions, sans diviser les | 
éléments de la courbe en deux ou plusieurs parties, et d'une 
manière qui fournira une démonstration synthétique propre à 
vérifier la solution. » 


Maclaurin commence par démontrer un lemme préliminaire. 
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qui joue dans sa solution le même rôle que la proposition de 
Fermat dans la recherche de la brachisiochrone par Jean 
Bernoulli. C'est que, si on suppose une oblique eE et sa pro-. 
jection bE parcourues chacune par un mobile, avec des vitesses 
u et a données, w étant moindre que a, pour que la différence 
des temps employés soit un minimum, il faut que cos E = - 


Si maintenant on veut obtenir la ligne de pius vite descente 
d'un point A à une verticale donnée HD, la projection totale KD 
de la courbe sur une horizontale est donnée : la courbe cher- 
_chée est évidemment celle pour laquelle il y a la plus petite dif- 
férence possible entre le temps du parcours et le temps qu'il 
faudrait pour parcourir KD avec la plus grande vitesse, c’est-à- 
dire avec la vitesse au point le plus bas. Si donc on some un 

élément il faudra que 


COS E — 


| u étant la vitesse en E, vitesse qui doit être une fonction con- 
nue de la coordonnée AP — y. On obtient donc immédiatement 
équation de la courbe, qui est 


dx 


u 
ds 
On peut remarquer que cette solution, qui ne diffère pas 
essentiellement, comme il est facile de voir, de la solution de 
Jean Bernoulli, rapportée précédemment, peut recevoir une 
certaine généralité. | | 
Toutes les fois qu'on voudra considérer une intégrale de la 
orme 
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_on pourra regarder la recherche de Ha courbe qui la rend un maxi- 
_mum ou un minimum identique avec la recherche d’une 
courbe de plus vite descente ; il n’y a qu'à supposer que la force 
de direction constante sous l’action de laquelle s’efiectue la 
chute du point matériel soit telle que l’expression de la vitesse 
__ point soit Fu) et comme la solution de Maciaurin 


suppose la force de direction constante, par ne sé ren- 
fermer qu’ une seule des coordonnées 


Ficautin ramène au précédent le problème de la plus vite 
descente dans les isopérimètres , de la manière suivante. Soit T 
le temps du parcours de la courbe et t le temps que mettrait un 
point à glisser le long de cette courbe avec une vitesse uni- 

forme a : il est clair que la courbe cherchée est celle pour laquelle 

(a T+t)est un minimum, « étant une constante el 
L'é élément infiniment petit de cette somme est 


ds ds 


1 Dans la solution de Maclaurin, la force est supposée de direction 
constante, parce qu'on considère la descente du point matériel d'un plan 
horizontal à un autre. Si on la considère comme ayant lieu d’une des 
| sphères de niveau à une autre, on supposera la pesanteur dirigée vers 

un centre fixe, et fonction de la distance seule. Dans ces deux cas, la 
vitesse sera fonction d'une seule variable, et c'est la condition essentielle : 
pour que la solution soit applicable. Pour que la vitesse füt fonction des 
deux variables , il faudrait que les surfaces de niveau ne fussent ni des 
plans ni “es sphères concentriques, et alors ie problème de la plus vite 
descente de l'une à l'autre n'aurait plus aucune analogie avec le pro- 
blème naturel que se proposait Maclaurin. Au reste, il est facile de s’as- 
_ surer que l'intégrale première de la courbe cherchée , que l'on trouve 
par la méthode précédente, ne convient pas lorsque la vitesse est fonption 
des deux coordonnées. 
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où 


ds 
w a) 
ou 
en posant V = 
P 
| 
a 


Par conséquent, il suffit de chercher à rendre minima l'in- 
tégrale / T' c'est-à-dire qu'on considèrera la chute comme 


“ayant lieu de façon que la vitesse en chaque point soit exprimée 
par la formule ci-dessus; on résoudra ainsi le problème , sans 
s'occuper davantage de la condition relative à la longueur. Cela 
revient exactement à faire usage de la règle d'Euler, pour les 
minima relatifs, règle dont par conséquent on pourrait aussi 
revendiquer l'honneur pour Maclaurin, en partie, puisqu'il en 
a découvert l’emploi, quoique sans le généraliser, si le Traité 
_des fluxions n’était postérieur aux mémoires d'Euler. 

= Par dès considérations analogues , l’auteur anglais parvient à 

. des solutions très-élégantes des deux problèmes de Jacques Ber- 
noulli, et même du problème de la chaînette d’inégale densité. 

_ Pour le premier, il remarque, d’abord, que le lemme posé 
plus haut peut être ainsi énoncé : Pour que eE.a — KE.u soit 


minimum, il faut que cos E — _ Dès-lors, en le générali- 
sant , On en conclut que, pour que la quantité ji 
(eE + EE’ + etc.) a — KE.u — etc. 
soit un minimum il faut que 


cos E COS etc. 
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. Par conséquent, si on considère les longueurs KE, K’E’, etc., 
. comme les différentielles des ordonnées d’une courbe eEE’..., 
et si on construit une autre courbe mMM’. . correspondante 
sur des abscisses MP qui soient des fonctions données u des 
abscisses PE, on voit que l'aire de la courbe supérieure sera 
maximum, si on dispose chaque point Ë sur son horizontale 


| 
de manière à ce que l'on ait cos E = —; car alors 


( .. x a — 2PP’.MP) sera minimum. 
Pour le second problème, on démontre d’abord que. si on 
veut rendre aussi grande que possible la somme 


ep. a+ KE. u+KE. 


chacun des éléments de la ligne brisée étant supposé de gran- 
deur invariable, et les quantités « u , LE . étant données , 1] faut 


que, en chaque point, cotang E = : Alors, en regardant 


comme une fonction donnée de la longueur en chaque point de 
l'arc eE£’..., il s'ensuit, pour la forme que doit prendre cette 
courbe afin que l’airepMM’... soit maximum, l'équation 


dy 


C ‘estd-dire 
dx 


est l'équation plus haut et trouvée par 

On peut reconnaître maintenant les caractères que nous avons 
attribués aux solutions de Maclaurin : d’être extrêmement ingé- 

_ nieuses, de pouvoir acquérir une certaine généralité, et pourtant 
de ne présenter qu’un intérêt de curiosité, sans pouvoir prétendre 
à une place importante dans l’histoire du progrès de la science. 

_ D'ailleurs, quoique nous ne puissions préciser l'époque à laquelle 


elles ont été trouvées par Maclaurin, qui les a ensuite placées 
dans son Traité des fluxions, elles n’y ont été publiées que sept 


ou huit ans après la fixation des règles générales par Euler. Du 
reste l’auteur anglais semble ne pas avoir connaissance des tra- 
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546 — | 
_ vaux alors tout récents d’Euler ; on serait même tenté de croire ra 
si la chose n'était évidemment impossible, qu'il n’a pas eu con- 


naissance des mémoires d’Hermann et de Jean Bernoulli : car 


‘il annonce, dans la préface de son livre, qu’il a traité « avec 
plus d’évidence et moins de danger des problèmes que l'on 
avait résolus d'une manière mystérieuse et par les FOCORUER | et 
les troisièmes fluxions. 


IV 


_ Le plus ancien mémoire d’Euler qui soit relatif à ces questions 
de maximum et de minimum , dont la solution complète suffirait 
seule pour illustrer son nom, date de 1729 '. Ce.fut Jean 
Bernoulli qui appela son attention sur ce genre de recherches , 
encore très peu exploré, en lui proposant le problème de laligne 
la plus courte sur une surface. Une question aussi intéressante 
 n’avait pu rester inaperçue des frères Bernoulli ; et , en effet, 


dès le début de leur carrière , en 1697, elle avait été proposée À 
par Jean Bernoulli, dans les Acta eruditorum , pour les cylin- 4 
*_ dres, les cônes et les conoïdes (surfaces de révolution). Elle fut 


résolue immédiatement par Jacques Bernoulli, qui publia en 
1698 les solutions, sans en faire connaître l'analyse. Plus 
__ tard, Jean Bernoulli reprit cette question , la résolut pour toute 
dortace, et proposa le problème en 1728 à Euler, encore très 
jeune alors, mais déjà célèbre. La solution qu’il en donna se 

trouve dans les Commentaires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
tome III. Elle ne présente rien de saillant , et ne porte la trace 


AI est vrai que dès l'année 1726, Euler, alors âgé à peine de 19 ans, 0 
avait proposé aux géomètres le problème de la brachistochrone dans un 
milieu résistant, et l'avait, par conséquent, déjà résolu; mais son 
mémoire à ce sujet ne fut publié qu'en 1739; #1 ne renferme rien qui se 
à une théorie générale. 
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d'aucune idée générale : il considère une surface comme le lieu 
d’une série de coupes faites par des plans parallèles ; et, comme 
question préliminaire, il cherche le chemin brisé le plus court 
d’un point à un autre, en touchant une ligne plane donnée. On 
aperçoit d’après cela la marche de la solution , qui ne présente 
aucune conclusion géométrique intéressante. Elle est beaucoup 


moins complète que celle de Jean Bernoulli, qui, du reste, 
. emploie à peu, près le même procédé. 


Euler fut sans doute aussi frappé dès lors du peu de généralité 
et de l'insuffisance des méthodes géométriques particulières 

- qu'on avait jusque alors toujours appliquées à ce genre de 
questions. Dès cette époque il commença à creuser plus avant 
dans cette matière , et à rechercher des résultats généraux. 


En 1732, Euler présentait un mémoire intitulé : Problematis 
isoperimetrici in latissimo sensu accepti solutio generalis (publié 
dansles Comm. Acad. Petrop., tome VE, en 1739). Ce mémoire 

_ très-important , est fort curieux en ce qu'il exprime clairement 

= la transition des considérations de géométrie pure aux méthodes 
analytiques. Euler commence par établir le partage des pro- 

_ blèmes dans lesquels on cherche des courbes jouissant d’une 
propriété de maximum ou de minimum en différentes classes, 
suivant que l’on demande , parmi toutes les courbes , quelle est 
celle qui jouit au plus haut degré d’une certaine propriété, ou 

- bien que l’on astreint la courbe à satisfaire préalablement à une 
ou plusieurs conditions. ne considère toujours qu’une partie infi- 

_niment petite de la courbe; mais il remarque que, si dans les pro- 

_blèmes de la première classe il suffit de considérer deux éléments 

consécutifs , il faut en considérer trois dans ceux de la deuxième 

_ classe, quatre dans ceux de la troisième , et ainsi de suite. 

* La raison er est que, dans la petite portion de courbe que l’on 
considère , le changement doit être complètement indéterminé, 

afin de convenir à la fois à toute la courbe et à chaque élément. Si 


l'o on ne considère que deux côtés consécutifs de polygone in fni- 
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tésimal , il n’y aura que le sommet intermédiaire qui soit va- 


riable, et par conséquent si le problème qu'on traite est du 


deuxième ordre, c’est-à-dire si cesommet intermédiaire doit varier 


de manière à laisser satisfaite une certaine condition, cette indé- 


termination n’existera plus suffisamment. LL) faut donc considérer Le 


au moins trois éléments. 


Il ébauche ensuite la solution des problèmes de la première 
classe en disant que, comme la propriété dont la courbe doit 
jouir au plus haut degré doit aussi exister au plus haut degré 
dans chaque portion, son expression pour deux éléments consé- 
çutifs ne doit pas changer si on fait varier infiniment peu l'or- 
donnée du sommet intermédiaire. Par conséquent si on formeles 
deux expressions , et si on égale à zéro leur différence , comme 


tous les termes contiendront en facteur la variation arbitraire, 
où obtiendra , après l'avoir supprimée, une équation différen- 


tielle qui exprimeza la nature de la courbe cherchée. La solution 


est, comme on le voit, générale , mais l'exécution ne l’est pas : 


car Euler n’emploie pour obtenir les valeurs des différentes va- 


_riations et arriver à l'équation finale que des considérations 


géométriques et des raisonnements absolument pareils pour le  *1} 
_ fond comme pour la forme à ceux que renferme la solution 
donnée par Jean Bernoulli, et rapportée précédemment, du 


problème relatif au solide de moindre résistance : cette solution 


_ étant, par le fait, géométrique, s'applique seulement au cas où 


l'intégrale ne renferme que des différentielles du premier ordre. 
Quant aux problèmes des classes supérieures , qu'il n'appelle 
pas encore problèmes de maxima et de minima relatifs, c'est dans 


ce travail qu’Euler expose , pour la première fois, la règle qui 


porte encore son nom. 


En égalant à zéro la variation des expressions élémentaires 
quand on fait varier deux ordonnées consécutives de quantités 
_æ«etB, pour l’une et pour l'autre des deux intégrales qu'on doit 
considérer dans un problème de deuxième classe , PA exemple, : 


on obtient deux équations de la forme 
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Re + = 0. 


D'ailleurs 


d'où résulte , en éliminant «et Bet intégrant , pour l'équation 
différentielle. de la x courbe therchée | 


P + D. 


: a désignant une constante siblitäire. 


_ Après avoir ainsi ramené les problèmes de toutes chasses à à 


_ ceux de la première , Euler revient à eux, et, sans poser encore 
_de formules générales, il fait un tableau des formes qu'affecte 
. l'équation finale pour un certain nombre de formes différentes 
_de l'intégrale, et il termine par un exemple où cette intégrale 
renferme une fonction des deux coordonnées et de l'arc de courbe. 
C’est la première fois qu’on voit traiter une intégrale renfermant 
elie-même une autre fonction intégrale. 


Pour bien faire comprendre la manière d’ opérer d' Euler, don- 
_nons un exemple et supposons que, parmi les courbes de lon- 


gueur donnée , on cherche celle laquelle 


estun maximum. 
Il faudra ici considérer trois éléments de la courbe, et nous 


ferons varier seulement les ordonnées des deux sommets inter- 
_ médiaires (#g. 10). Nous devons exprimer que pour les deux con- 


“tours abcd ,a8yd;,les deux intégrales ‘ds et ont les 
mêmes valeurs, ce qui donne les deux conditions 


OA" . ab + - OB* be +- cd= ap + vd 


ab + be + ed = 
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Mais = ab+fm et = — bp 
cN 
By = be — (by + et 


| Pd 


En substituant , il ne restera à plus dans les deux égalités que les” 


deux bB et cy. Il vient 


be 


On voit sur la figure que dans chaque égalité, le premieret 
le second membre sont bien deux états consécutifs d’une même 


fonction, correspondant à à deux éléments consécutifs de la courbe ; 


| 
dans la première égalité cette fonction est d (2 n æ) bB ; dans 


ds 


la seconde C est d (2 ) bg. Nos équations sont donc bien de La 


forme indiquée plus haut ; et, en opérant de la même façon , on 
aura, après élimination des deux quantités bG et «y, et après 


intégration, l équation différentielle de la courbe cherchée 


dy dy 
ou , en intégrant encore une fois, 


(æ° + a)dy = bds. 


La:constante a sera déterminée ; ; toutes les intégrations. faites ; 
par la condition relative : à la longueur totale de la courbe. 
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Quelques années plus tard +0 Acad. Put. tome VD, 
en 1736, Euler produisit de nouvelles recherches (publiées seu- 
lement en 1741), les formules établies précédemment ne s’étant 
pas, dit-il, trouvées suffisantes dans plusieurs cas. II considère 
pour la première fois des intégrales renfermant des dérivées d’un 
ordre supérieur au premier, et remarque qu'il ne suffit pas alors 
d'examiner l'effet produit par la variation d’une ordonnée sur 
_les deux éléments voisins; cette variation affecte des éléments 
qui précèdent, comme il est facile de le voir en regardant les 
_ différentielles comme les limites des différences finies. 
_ La méthode qu’emploie Euler dans ce mémoire ne diffère que 
très-peu de celle qu’il adopta ensuite définitivement ; elle est 
tout à fait générale, quoique l'exposition en soit encore un peu 
embarrassée. La voici dans ce qu’elle a d’essentiel, seule- 
mert simplifiée et quelque peu éclaircie par l'emploi des nota- 
tions symétriques du calcul des différences. “ie 
Tout revient à savoir exprimer la variation qu'éprouve l'inté- 
 grale lorsque une ou plusieurs ordonnées consécutives viennent 
_ à éprouver un changement. Euler établit dans ce but une ex- 
_ pression générale qui lui fournit ce que nous appelons l’équation 
indéfinie du problème. Nous supposerons dans ce qui suit qu’on 
ne fait varier qu’une seule ordonnée, ce qui suffit même dans les 
… problèmes de maxima ou mininva relatifs, d’après la règle ci-des- 
sus. Le changement de forme de la courbe ne s'étend qu'aux deux 
éléments contigus à l’ordonnée variant ; mais il faut affecter un 
. à nombre plus grand d’éléments de l'intégrale et ce nombre dé- 
pend de l'ordre différentiel de la fonction renfermée sous le 
signe d'intégration. 


Considérons une série d’ordonnées : 


La formule générale du calcul des différences 4°y = (y — 1)" 
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donne pour la différence n° d'une ordonnée derang _— y 


Supposons maintenant que l’une des quantités y vienne à être 


altérée, par exemple y, qui devient y, + «. Puisque , dans l'ex- 
pression ci-dessus de 4” il n'entre que des ordonnées dont 


l'indice est plus grand que p, les différences de y,, y3....,ne 


changeront pas; mais celles des ordonnées à indices moindres 
seront altérées, nous désignerons ces altérations par la caracté- 
ristique 


AY, = 
Ay 


AY_, 


ainsi que toutes lés différences suivantes. . 


—=+e 


et toutes les différences secondes suivantes ne changeront pas. 


= + de 


et toutes troisièmes suivantes ne chengeront pas. 


La loi est évidente. 
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De là, en divisant par Az, Ax°,..... on déduit que, pour 
un dy, 
| Ax AT Aa AT 
EN A 3 
Ad 
A 
| = + 
Aa 


Soit maintenant une intégrale Zdæx, et soit 


= Mdz + + + Q dg, 


en supposant ainsi, pour fixer les idées, que Z ne contient pas : 
les dérivées de y au-delà du second ordre. 
L'ordonnée y, vient à être altérée de la quantité : un 
certain nombre d'éléments de l'intégrale le sont aussi, et il 
s’agit d'obtenir l'expression de la variation totale (incrementum, 
dit Euler,) de l'intégrale. 
En désignant par les mêmes indices 1, — 1, — 2, etc., attri- 
buvs aux ordonnées, tout ce qui se rapporte aux différents 
points correspondants à ces ordonnées , on à 


= + + Pop, + 

= + Noôy + Pop + Q 
P_,dp_,+ Q 


p abord , les sont nuls Maintenant, au lieu des dy, 
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A y 


nous metirons les valeurs des dy, trouvées plus 


“haut, il viendra 
SZ, 


[| 
| | 


ettous les autres 92 seront nuls ; en d’autres termes, il n'y aura 
ici que trois éléments de l'intégrale qui soient aliérés. En ajou- 


laai, on JRESnrE la variation totale de l'intégrale 


_eten passant à la limite, on obtient pour la valeur de la vartation 


+ forms À + TS le 


Alors, sado dans le genre de problème que nous avons en 
vue, il faut obtenir la condition pour que cette variation soit 
uull: quei que soit «, nous devrons poser 


C'est la forme bien connue de l'équation indéfinie : et, d'él- 
leurs, la méthode est visiblement tout-à-fait générale. 
À la fi Ge ce même mémoire de 1736, Euler cherche à traiter 


le cas où la fonction z renferme une autre fonction intégrale ; il 
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n'y arrive ni complètement ni d’une mariè.e saiistaisante. Mais 
il fait cette remarque cssen‘ielle : que ie princive st:v: ]sques 
alors par tous les “éomèt:es et :a: lui-mêm., e. qui permet de 
considérer sewiem:ni le une 
infiniment petite d2 l'inégral:, par suiie 
qu'éprouve la poï’'on corresponda..'e de ia n'est plus 
alors généralement cpiic:hie. 

En effet, ce prinsne scpose cssen.'e la valeur 


deZet, par suite, la vaieur de Zdx 591: cn élé- 


ment de la courbe re dipez que CG: ce, si Z 
ferme une fonctio:: par : de l'arc 
comptée à partir G un pont,  ciai: valeur 


de | Zdx pour ta ent, re cera de la 


forme de ceux qu: ré cèd2n: et, C2 Jourra 
plus légitimemeni quil de cc sidére” ce qui se 
passe dans cet éjémen:; que prise cc-tcines 
limites finies, possèc ue & d: ou de 
Minimum, On ne DES COL 2 pos 
sède cette même : ro: riéié. Hye pa ur 2.8 où pri 
cipe reste applic: ie : c'est celui où, la ‘’acstion un p'0- 
blème de maximu:n ou de “irimun pel 
doit conserver valeur totale c::stan'e cerci: 2 ‘imites 
finies et détermizées : par exsgle, courb:s être ce 
la même longueur, c’est ionseur €: Farc qui sous je 
signe d'intégraticr. Où psut surpsser ue ‘a courbe se 
déforme de max'àe à ce que :es par:ies c:mz:ices entre les 
dérant qu'un seu! £ émezti s, chercher 


mum. L'indépendance entre les diverses jortions &e:la courbe 
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se trouve alors rétablie par là , et la liberté dans la variation de 
forme de la courbe, quoique incomplète , est encore suffisante 
pour que les résultats obtenus soient justes. Comme on le voit, 
on emploie, non le priscipe lui-même tel que nous l'avons. 
énoncé, mais seulement sa réciproque, qui est évidemment 
toujours vraie. C’est précisément là le cas particulier dans lequel 
s'était trouvé Jacques Bernoulli, lequel se trouvait ainsi avoir 
pu appliquer, sans erreur, un fait qui n'est point exact si on 
le considère dans sa généralité. 


Continuant ses travaux, et poursuivant son but à grands p pas, 
- Euler publia enfin, en 1744, un ouvrage complet sur le sujet 
constant de ses études , sur cette partie de la science qu'il avait 
reçue de ses prédécesseurs presque dans l’enfance, et qu’en 
moins de quinze années il avait portée presqu’à la perfection. 
Son célèbre traité, Methodus inveniendi lineas curvas maximi 
vel minimi proprielate gaudentes , est trop Connu pour que nous 
ayons à en faire ici une analyse qui ne pourrait être que fort 
incomplète. Du reste les méthodes y sont, en principe, celles qui 
viennent d'être indiquées et qui étaient renfermées dans les mé- 
moires antérieurs : on y trouve traités à peu près tous les pro- . 
blèmes qui peuvent se présenter sur un pareil sujet, et la ma- 
tière y est considérée comme une généralité dont on aurait à peine 
osé concevoir l'idée vingt ans auparavant, et à laquelle nous 
venons de voir qu'Euler ne s’était lui-même élevé que par de- 
grés. Pourtant il faut bien remarquer que le principe de la mé- 
thode est toujours le même que dans les premiers travaux de 
Jacques Bernoulli : on considère des différences infiniment petites 
au lieu de grandeurs infiniment petites, ayant des significations 
géométriques ; mais cela n’altère pas le fond de la méthode. Elle 
consiste toujours à exprimer que la courbe cherchée est telle que, 
si 6n la fait changer de forme dans une portion infiniment petite 
de son cours, le changement qu'éprouve l'intégrale est nul. [y 
a dans cette déformation infiniment petite et infiniment restreient 
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| quelque chose de peu qui n’est pas complétement satisfaisant 
pour} esprit, et, sion examine avec soin l'exposition d’Euler, on y 


trouvera des points qui laissent certainement quelque chose à 


_ désirer sous le rapport de la rigueur. De plus, l'exécution pra- 
_ tique présente, si on veut compléter la solution d’un problème, 
des difficultés souvent insurmontables : Euler suppose dans sa 

théorie que l'intégrale considérée a des limites fixes, et la dé- 


termination des constantes arbitraires introduites nécessaire- 


ment par l'intégration est subordonnée à cette intégration , et à 
la possibilité d'exprimer en termes finis l'intégrale en fonction 
de ces constantes et des limites. On conçoit que cette condition 
Ja rend souvent difficile, plus souvent même impossible, et 
éloigne des résultats quelquefois importants relatifs aux extré- 
_ mités de la courbe cherchée. 


Eviter ces défauts de la méthode jusque alors en usage fut le 


but des premiers travaux de Lagrange sur cette matière. Pour 
éviter ce que la thécrie présentait de défectueux dans son exposi- 
__* tion, il fallait rompre avec les principes mêmes de cette théo- 
rie: c’est ce qu’il fit. Au lieu de faire varier une seule ordonnée 
de la courbe, et de déformer ainsi cette courbe dans une portion 
infiniment petite de son cours, il eut l'idée de faire varier toutes 
les ordonnées à la fois en regardant l'accroissement, non plus 
| comme une quantité numérique isolée, mais comme une fonc- 
| tion arbitraire, quoique infiniment petite. En même temps il 


cessa de déplacer chaque point sur son ordonnée, ce qui ne per- 


= mettait de modifier la courbe qu'entre deux limites fixes, et il 
“attribua une variation à chacune des deux coordonnées de chaque 


point. Outre ce que cette manière de faire présentait de plus sa- 


tisfaisant et de plus général , l’exposition s’en trouvait extrême- 
ment simplifiée : l'expression du changement qu’éprouvait i’in- 
tégrale pouvait être obtenue au moyen d’une sorte de différen- 
_tiation tout à fait semblable à la différentiation ordinaire , et à 
_ laquelle Lagrange imposa le nom, dès lors adopté, de variation. 
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En même la ‘ermiaction constantes se trouvait dé- 
gagée ds rrobläe subsidiaire à poser, une 
fois l'intégra 0 ta s'ar-iquait sans plus de 
difficulté c2s où renfs-mai: d’une fonction in- 
des rcshe: s'agrand'osait à mesure qu'il 


c'e M ‘Hhodus invenien<i etc. , :9:25 avoir donné la 


masimi vel minimi, etc. (craviire. II, 39). 
qui aiaisrt $clipser et presque 

faire C2 pour cette pcrile de la science. 

Les pramiè’ss C2 raraïssont avoir suivi dé 
fori près 12 
adr:ssée pa 
des prin2ies des variaticns. Voici un fragment de 
cette autan: le caractère ’Enler que son ta- 
Jent eï coïsi de : « Vo‘re solz'cn analytique du 


| dn Meihadus ::c.: car une lettre à lui 


pro’: mo à C2 je vois, tout ce 


per, C5 ce suis de voir cette 


bésrie, los prerciers inventeurs j'avais 


L 


traitée, a'ncir à son crtière L'impor- 


tance du fa’! riciger so'u‘i22 ena!lyiique en m'’aidant 
mois srai avazi que vous ayez livré 
au graz jeu: résu_ ets C2 réflsxica: à sujet, de peur 


de vous cn'ever aus ciose de qui vous est dû. » 


atiezcit onnés: : car c'es’ en 1760 que 
Lagrange travaux la ec générale du pro- 


blème des iscoérimètres, cu sur la méthode des variations 


que, Cès {754, était en possession 


a resoluti:e geo: ‘rica et linecri ‘era, cua pateat in tali 
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(Miscellanea Taurinensia, tome IT) ; mais, pour lui, la considéra- 
tion des problèmes géométriques , relatifs à la recherc: des 
courbes jouissant de proprietés de maximum ou de miimu", 
était devenue un objet secondaire ; et son buf en nerfesticz: "21 
Ja théorie des maxima et des minima pour les fonctions ‘ntég”::: 


& 


était d’un ordre plus élevé; car il en faisait la basc €: 


mécanique, en prenant pour principe fondamen‘:! !2 171€ 
de la moindre action. Le travail d’Euler su: le caï2:1l es vc:'a- 
tions fut publié en 1764 (Novi Comm Acad, Petrop., ome X); 


et bientôt, après quelques discussions sans impertarce, la "6- 
thode de Lagrange avait complètement effacé :a trace des travaux 


antérieurs, dont elle ne doit cependant ” nous faire perdre tout 
souvenir. 
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NoTE A. 


Le tour de démonstration géométrique employé par Jean 
Bernouilli peut servir à démontrer que l’épicycloïde est la bra- 


chistochrone pour un point attiré par un centre fixe, proportion- 
nellement à la distance. 

Nous aurons également un problème à résoudre préalablement. 
— Etant donnés une circonférence et un angle infiniment petit 
O (fig. 11), et étant supposé qu'un mobile traverse cet angle 


avec la vitesse qu il acquerrait en arrivant de la circonférence 

au point où se fait le trajet sous l'influence d’une force propor- 
tionnelle à la distance, où doit avoir lieu ce trajet pour que sa 
durée soit la plus petite pessible ? — Il est clair, d’abord, que 
la direction du trajet doit être celle d’une normale à OC; il 


reste à trouver le point M. Or, la durée du trajet est, en con- 


servant les mêmes notations qui nous ont servi précédemment, 


par conséquent : la durée du trajet est 


(+ æ) 0 | 
VK 


d’où résulte qu’on trouve, en différentiant à l'ordinaire , pour 


la condition du ininimum 
IR cos 


COS «x 


Revenons, maintenant, à l'épicycloide. On sait que pour 


dv = — 2Krdr , OU VX 
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ce qui est précisément la condition trouvée plus haut. Par con- 
_ séquent, si on imagine uu point matériel attiré proportionnelle- 
_ il traversera chacun des angles tels que MO, dans le moindre 
temps possible, et aussi leur ensemble, c'est-à-dire l’espace 


plan tout entier. Cette épicycloïde est donc la brachistochrone, 
dans cette hypothèse. 


_ ristique de toutes les brachistochrones planes. C’est que dans le 


=, d'où résulte que la pression sur la courbe fixe est égale, à 


une épicycloïïde intérieure , la développée est une autre épicy- 


cloïde intérieure semblable : c’est-à-dire que (fig. 12) MA étant 
une épicycloïde et QO sa développée , on aura la relation 


ou , Si on designe par R, r, r” les rayons SC, CA CA’, 


’ 


r 


R 
Ceci admis , abaissons la perpendiculaire SP : on aura 
CP CA OP 


ou bien 


ment à la distance par le centre S et décrivant l’épicycloïde QA, 


Ce même genre de considérations peut fournir une démonstra- 
tion presque intuitive d’une propriété commune et caracté- 


mouvement d'un point sur une corde fixe brachistochrone, la 


composante normale de Ja force motrice est toujours égale à 
| 


chaque instant, à ——. 
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C'est une propriété importante des brachistochrones , décou- 
verte par Euler, et dont il fait même dans sa Mécanique la base” 
_ de la théorie des brachistochrones, après avoir montré qu’elle 
les caractérisait et pouvait, par conséquent, leur servir de défi- 
nition nouvelle. 
Nous supposerons qu'il existe une fonction des forces dans le 
br à ici du point matériel , et qu on a, par conséquent 
1 
d. Xdx + 


X et Y désignant les slaseils de la force motrice et étant 
les dérivées partielles d’une fonction U. 
Considérons alors un angle infiniment petit AOB fa. 13), € 
cherchons à quelle distance du sommet O le mobile doit à 
traverser avec la vitesse qu il a en arrivant sur OA, pour que la 
durée du trajet soit un minimum. Cette durée est, en désignant 


| 
MO par r, fant done que soit minimum , la 


condition 
r 
de dy 
Mais — — Y — et le second membre est évidem- à 


ment la composante de la force motrice (X, Y, dans le sens 
OA. Donc la condition du minimum est que, au moment où 


le mobile arrive sur OA, la composante normale à OA de. la force 
2 | | 


| 
motrice soit égale 


- 


Or si on imagine une série d’angles infiniment petits cen- 
tigus l'un à l’autre, et que le mobile traverse chacun de ces 
angles dans le moindre temps possible il est clair que la tra- 

jectoire sera la brachistochrone. D'ailleurs, les côtés de, ces 
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angles se trouveront être les normales à cette brachistochronc. 
. Par suite, les longueurs désignées par r seront les rayons de 
courbure, et la courbe tout entière aura la propriété énoncée 
“plus baut, par ce seul fait qu'elle est brachistochrone. 


Il est inutile que nous donnions ici, aux conséquences de 


cette proposition, des développements qu'on trouve dans la 


Mécanique d'Euler {Tome IT, St. Pétersbourg, 1736.) 


Nore B. 


Nous. avons dit plus haut quelques mots des démêlés qui 


eurent lieu entre les deux frères Bernoulli, au sujet du pro- 


_ blème des isopérimètres. Comme nous l’avons dit aussi, Jean 


Bernoulli ne publia d'abord (1697) que des résultats qui 
. étaient faux, en partie, et dénotaient, par suite, une méthode 4 


_ fausse; puis, plus tard (4706) Il publia l'analyse de ses solu- 


tions. Elle était complètement fausse ; mais, comme les débats 


_ étaient éteints par la mort de son frère, cette erreur, qu’il avoua 


plus tard, sans la montrer, ne fut pas relevée. Il n’est pas 


dépourvu d'intérêt d'examiner de près cette analyse, afin de se 


rendre un compte exact du point où a pu être mis en défaut le 


| : génie si pénétrant de Jean Bernoulli. 


: Voici d’abord les solutions des deux problèmes posés par son 


frère , telles qu'il les explique. lui-même dans les Mémoires de 
_ l'Académie (année 1706). — Nous ne répèterons pas l'énoncé 
donné plus haut. | | 


Premier problème. — Après avoir dit qu’il suffisait de consi- 


dérer une portion infiniment petite de la courbe et la portion 
correspondante de l'aire qui en résulte, 1! considère, dans cette 


courbe BF?, deux éléments consécutifs. Si on en fait varier la 
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disposition, sans en faire varier la longueur totale, il faut què le 
changement éprouvé par l'aire ZPx£ soit nul, d’après la nature 


du maximum. 


Supposons donc que FO - + Fo la distance 


étant du second ordre. L'espace LM) étant négligeable par 
rapport aux deux triangles ZLM et &u, la condition du maxi- 
mum est que ZLM soit équivalent à Glu, c'est-à-dire que 


LM est la variation qu éprouve la fonction f (æ), qu la 


variable æ varie de TO; par conséquent, LM — f’(æ).TO. 


même = (æ+ dæ).0w; la condition est donc 


(x). TO.FI = f'(x + dx). 6w. oK. 


Pour exprimer que la longueur totale des deux éléments n'a 
pas changé, on remarque que, dans cette hypothèse, les pro- 


 duits FL. TO et ;K. doivent être proportionnels à FO et à 


cause de l'égalité des hauteurs OS et wc des deux triangles OFT 


et On a donc 
= + de). 


D'ailleurs, les deux longueurs FO et 96 OU bien FO et Os sont 


en raison inverse des courbures en F et en +, comme on le voit 


en remarquant que la corde F4 serait perpendiculaire à la nor-. 


male enO. Doncla quantité —, & étant la courbure, doit être 


une quantité constante d'un élément à un autre et, par CONSé= 


quent, tout le long de la courbe, dont l'équation est ainsi 


de 
— f(x) 


| | 
} 4 
| | 
| | aus 
| 
| 


— 
dy 


ce qui donne par intégration a —=f(x) +cC. 


ds 


Second problème. — Supposons maintenant que chaque 


abscisse PZ soit fonction de l’arc BF. Alors LM æ f’{s). TS, et 
la condition est 2. 


ou 


qui devient comme plus haut 


d'où résulte l'équation 


dæ 1 | 
const. 


c’est-à-dire 
ds? 


ds 


On voit que le résultat trouvé pour le premier problème est 


exact, mais que le résultat trouvé pour le second est Per; 


dy dx 
l'équation qu'on devrait trouver est —af"(s). qui 


peut être intégrée immédiatement. 
Il reste à indiquer l'erreur de Bernoulli. On a souvent dit 
que son erreur était de n'avoir pas considéré trois éléments de 


la courbe, ce qui fait que la variation éprouvée par la courbe 


n’a pas une indétermination suffisante. Cela est vrai en ce sens 
que , le principe de la solution étant insuffisant , les déductions 
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ne pouvaient pas y suppléer et mener à bien le problème. Mais 


ces déductions elles-mêmes sont fautives, et fautives d’un bout 
à l'autre, tellement qu'on y rencontre plus d'erreurs qu il n'en 
faut pour expliquer la fausseté de l’un des résultats, et assez 


_ pour qu’il soit possible d'i —— que l’autre se soit trouvé, par 
hasard , exact. 


Les différences entre les des points O est 


à-dire les variations des coordonnées du point O, sont bien du 


second ordre, et il semble résulter de là qu'il soit permis de. 
négliger, dans le raisonnement, les quantités du troisième 


- ordre, comme le fait en effet Bernoulli dans toute sa solution : 
par exemple, en prenant la corde infiniment petite pour l'élément 


d'arc et confondant des points situés sur les cordes avec les- 
points situés sur les arcs. Mais les quantités qui restent définitive- 


ment dans les formules, les quantités TO, TS, LM, sont des 


quantités du troisième ordre. On voit donc qu’on néglige cons- 
tamment des grandeurs de même ordre que celles qu'on conserve. 


Pour n’en montrer qu’un seul exemple, on prend le point T 


pour le point de la courbe altérée correspondant an point O, et 
TO, qui est du troisième ordre, est la variation de l’abscisse; 


mais le point T n’est pas réellement sur cette courbe qui unit le 
point F au point », et il en est à une dimente qui est du troi- 
sième ordre. 


_ On voit donc l'incertitude complète qui reste sur le résultat 


trouvé après toute une série d'erreurs , série assez longue pour 


_ qu'il soit très-difficile de distinguer l'effet de chacune d'elles. 
On voit en même temps qu’il y a dans le second problème, une 
erreur de plus que dans la solution du premier, puisque , de plus, 
on y prend la différence, qui est du troisième ordre, de deux 


cordes infiniment petites, pour la différence des éléments d'arcs, 


tandis que chaque corde diffère de l'arc correspondant d'une 
quantité du troisième ordre. 


En somme, ce que cette ‘solution fausse et radicalement 
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_ fausse, présente de plus remarquable, c’est bien certainement 
Ja hardiesse avec laquelle l’auteur y manie les infiniment petits. 
Cette hardiesse, il est vrai, a ceite fois dégénéré en impru- 


dence; mais la confiance de Jean Bernoulli en ses forces et, 


pour ainsi dire, en son instinct de la vérité, se conçoit jusqu’à 
un certain point, quand on songe aux admirables solutions et 


aux résultats inespérés qu’ils lui avaient suggérés tant de fois. 


.Même dans ieurs erreurs bien rares, ce n'est jamais sans profit 


qu'on examine comment les féconds génies de la fin du XVII° 
siècle suppléaient, par la géométrie infinitésimale, aux res- 


sources insuffisantes de l'analyse. 
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DE L'EXISTENCE D'UN NOUVEAU MÉTAL, 
LE THALLIUM' 


Par M. LAMY, 


Membre résidant. 


SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1862. 


_ Une des découvertes les plus belles et les plus fécondes dont 
_ les sciences physiques se soient enrichies depuis un demi-siècle, 


est la méthode d'analyse chimique que deux savants de Heidel- 


berg, MM. Bunsen et Kirchhoff, ont fondée , il y a deux ans 
“et demi à peine , sur la coloration communiquée aux flammes par 


les dernières particules des corps. 
_ On savait que la vapeur de certains métaux ou de leurs com- 


posés peut donner à une flamme une nuance particulière d'autant 
mieux caractérisée que cette flamme est plus chaude et moins 


éclairante. Ainsi la flamme de l'alcool, celle de l'hydrogène, ou 
celle que l’on obtient en brûlant un mélange convenable de gaz 


d'éclairage et d’air, est colorée en jaune par le métal de la soude 


et par tous ses sels; elle est colorée en rouge par le strontium , 
en vert par le cuivre, ou par l'une de ses combinaisons. 

_ On savait encore qu’en recevant sur un prisme de verre un 
faisceau lumineux émané du soleil, on n'obtient plus une lumière 
uniformément blanche, mais une image représentant toutes les 
nuances de l’arc-en-ciel, brillante portion de l’écharpe d'Iris, 
à laquelle Newton a donné le nom de spectre solaire (fig. 1). 
— Enfin, on avait remarqué que les lumières artificielles donnent 
aussi naissance à des images spectrales qui ne paraissent pas , à 


4 Ce mémoire comprend l'ensemble des communications successives 


que nous avons faites à la Société Impériale dans les séances des 2 et 16 
mai, 20 juin, 17 août, 5 septembre et 7 noyembre 1862. 
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une observation superficielle, différer essentiellement de celle 
que produit le soleil. | ei 

Mais si la flamme est peu éclairante, comme celle de l’hydro- 
gène, ou du mélange de gaz et d'air employé par MH. Kirchhoff 

et Bunsen, vue à travers un prisme et avec le secours d’une 

lunette qui écarte toute lumière étrangère en grossissant les 
détails , elle donne à peine, sur un fond noir, des traces de cou- 

leur. Vient-on à introduire dans cette flamme pâle une minime 
quantité de sel-marin, aussitôt on voitapparaître une ligne trans- 
_versale jaune, qui se projette avec un vif éclat dans le champ 
obscur de la lunette (fig. 2). Une parcelle de potassium ou d’un 
chlorure de ce métal, détermine l'apparition d’une raie rouge et 
d'une raie violette; le lithium produit également une ligne 
rouge, mais dont l'iniensité est plus grande et la position autre 4 
que celles de la raie rouge du potassium. 

En général, un métal ou l’une quelconque des combinaisons 
. qu’il forme avec l'oxygène , le chlore, le soufre, etc. , révèle 
toujours sa présence dans le spectre par des raies brillantes, 
plus ou moins nombreuses et visibles, caractérisées par leur po- 
_Sition respective, leur netteté ou leur diffusion , leur nombre et 
leur coloration. 

Tel est le fait fondamental , étudié par différents physiciens, 
que les illustres savants de Heidelberg ont mis en complète évi- 
dence, et sur lequel ils ont basé un procédé d'analyse qualita- 
tive, incomparablement plus sensible, plus rapide et plus facile 
que tous ceux usités jusqu’à ce jour dans les laboratoires. Que 
l'on en juge par deux exemples : — Avec la nouvelle méthode ee 
l'œil peut percevoir dans une atmosphère la présence de moins 
de trois millionièmes de milligramme de soude ! —- En quelques 4 
minutes , et par lé évaporation d’une goutte de liquide, un chi-. 
miste, tant soit peu exercé, peut faire l'analyse d’un mélange 
renfermant jusqu'à 9 métaux différents! — Et ces résultats , tout 
merveilleux qu'ils puissent paraître, sont dépassés encore par . 
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l'étendue du champ, jusqu'à présent que la méthode 
nouvelle ouvre aux investigations de la chimie. Ses limites s’é- 
tendent en effet au-delà de notre système planétaire ; Sa puis- 
sance permet de découvrir aussi bien les métaux contenus dans 
l'atmosphère du soleil et celle des étoiles, que les éléments dis. 
séminés dans l'écorce de notre globe! 

Déjà les auteurs du nouveau procédé, en soumettant à leur 
examen diverses substances minérales, ont vu des raies rouge- 
foncé et bleu d'azur que n'avait présentées aucun des corps 
simples ou composés connus ; et, pleins de confiance dans la 
généralité de la loi qu’ils avaient établie , ils n’ont pas hésité à 
admettre l'existence de nouveaux éléments métalliques. Des re- 
cherches chimiques ultérieures ont, en effet, amené la décou- 
_verte de deux métaux alcalins, presqu'identiques au potassium , 
et que MM. Bunsen et Kirchhoff ont appelés cæsium et rubidium, 
de la couleur des raies qui les avaient annoncés. 

Une découverte de même nature , plus récente et peut-être 
plus importante, celle du thallium , vient de confirmer pour la 


troisième fois, la généralité et la fécondité de la méthode nou- 


velle. C’est ce dernier métal qui fait le sujet du mémoire ” 
j'ai l’honneur de présenter à la Société. 

Historique. — Au mois de mars de l’année dernière, un chi- 
miste ste anglais, M. W. Crookes, annonça dans le Chemical News, 
qu'uù dépôt sélénifère du Hartz, soumis à l'analyse spectrale , 
Jui avait présenté une ligne verte caractéristique révélant l’exis- 
tence d’un nouveau corps élémentaire, que les réactions chi- 

miques tendaient à faire considérer comme un métalloïde ap- 
_ partenant probablement aû groupe du soufre. Dans une seconde 
note intitulée : Nouvelles remarques sur te corps suppose un 
nouveau métalloïde, et publiée le 18 mai de la même année, 
M. Crookes proposait pour le nouvel élément le nom prévision- 
nel de thallium, du mot grec 0#)0s ou du latin thallus, fréquem- 
ment employé pour exprimer la teinte. verte d’une végétation 
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jeun et vigoureuse. Il avait rencontré cet élément en quantités 
considérables dans un échantillon de soufre de Lipari ; enfin, il 
indiquait la série des opérations par lesquelles il croyait l'avoir 

. séparé des corps étrangers auxquels il était associé. Le procédé 

consiste à obtenir finalement une dissolution alcaline que l’on 
précipite par l'hydrogène sulfuré. Ce précipité, que l’auteur an- 
glais regardait, non sans quelques doutes, comme le thallium 
pur, réduit de l'oxyde par l'hydrogène _—. n'était pas en 
réalité du thallium. 

Dans le courant d’avril de cette année, sans connaître les tra- 
vaux de M. Crookes, dont nos Comptes-rendus de l’Académie des 
sciences et nos Annales de physique et de chimie n’avaient fas 
fait mention, sans doute à cause de l'incertitude qui régnait 
encore sur les résultats annoncés, j'ai découvert la même raie 
verte, dans les boues des chambres de plomb de l'usine de 
Kuhlmann, à Loos; où l’on fabrique l'acide sulfurique par 
la combustion des pyrites belges. Mais, plus heureux que le chi- 
miste anglais, j’ai pu extraire de ces dépôts le nouvel élément, 
et le présenter, le 16 mai 1862, à la Société Impériale, non pas 
sous la forme d'une poudre noire plus ou moins analogue au 
selénium ou au tellure, mais à l’état et avec toutes les propriétés 
caractéristiques d’un véritable métal '. 


1 M. Crookes ayant essayé, par des publications postérieures aux 
nôtres, de s’attribuer la priorité de la découverte du métal (hallium , 
nous oblige à rapporter ici des faits que nous aurions voulu passer sous 
silence. | 

C'est dans la séance du 16 mai 1862, comme en fait foi le procès-verbal 
de cette séance, procès-verbal authentique et incontestable, que 
j'ai, pour là première fois, montré le thalium métallique et donné 
une description de ses propriétés les plus essentielles à la Société impériale 
des sciences, de l’agriculture ct des arts de Lille. Le 6 juin, dans l'inten- 
tion de m’assurer par moi-même de ce qu'avait obtenu M. Crookes, dont 
le thallium, me disait-on, figurait à l'Exposition, et avant d'annoncer à 


l'Institut de France une découverte dont je n'étais plus matériellement 


sûr, je partis pour Londres, emportant un lingot de mon métal du 
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_ Propriétés physiques du thallium. — Le thallium présente tous 
les caractères d'un véritable métal, et, par la plupart de ses 


| propriétés physiques, se rapproche beaucoup du plomb. Doué 


d'un vif éclat métallique dans une coupure fraîche, il paraît 
jaune lorsqu on le frotte contre un corps dur; mais cette teinte 


est due à une oxydation , car le métal qui vient d'être isolé par 


la pile électrique au sein d'une dissolution aqueuse, ou fondu 
dans un courant d'hydrogène , est blanc, avec une nuance enr 


bleuâtre qui rappelle l’ aluminium. 


Le thallium est très mou, peu tenace, mais très-malléable. - 
On le lamine aisément, sans déchirure, sous la forme de 
rubans ayant seulement quelques millièmes de millimètre d'épais- 


poids de 12 grammes environ. Après l'avoir montré à MM. Hofmann et 


Balard, j'eus l'honneur de le présenter, par leur encourageant intermé- 
diaire, d'abord à la 2”° classe du Jury international de l'Exposition, 


ensuile à la plupart des notabilités scientifiques de l'Europe, réunies, 


soit chez M. Hofmann, soit au grand banquet donné à Greenwich 


par la Sociélé chimique de Londres. Ce lingot excita le plus vif inté- 
rêt de curiosité, et me valut de la part de tous ces savants éminents un 


accueil de bienveillance dont je leur suis profondément reconnaissant. La 


vérité est qu à ce moment personne n'avait vu.de thallium aufre que quel- 


ques centigr. d'une poudre noire, exposée sous ce nom par M. Crookes, 

. mais qui en réalité n'élait pas, ne pouvait pas être du thallium. La vérité 

_ encore, c’est que tout le monde ignorait que ce fût un métal; je dirai 
même que de grands chimistes ne croyaient pas à son existence comme 


élément. Pressé de questions sur ses propriétés, sa nature, sa prépara- 
tion, je ne fis aucun mystère de mes recherches, devant M. Crookes, qui 
ne fit aucune protestation, comme en presence de tous les autres savants 


qui m'interrogeaient. Je déclarai d'ailleurs, à M. Crookes en particulier, 


qu’aussitôt après mon retour à Lille, j'allais publier le résultat de Ces re- 
cherches à l’Académie des sciences de Paris. 
Or, à peine eus-je quitté l'Angleterre que M. Crookes s ‘empressa, le 


_ 49 juin, de communiquer à la Société royale de Londres, une note sous 


ce titre: Recherches préliminaires sur ie Lhallium. Dans cette note, fort 


incomplète d’ailleurs, le chimiste anglais annonçait, pour la première 


fois, que le thallium était un métal, et donnait à peu près l’ensemble des | 
propriétés PAFRGRS que je lui avais indiquées. Ensuite , le 21 : il insérait 
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seur. Il peut être rayé par l’ongle et coupé facilement au couteau. 
Il tache le papier en laissant une trace à reflets jaunes. Sa 


densité est 11,862, avec une approximation au moins égale à un 
 demi-centième ; sa chaleur spécifique 0,0328. Ce dernier nombre 
a été obtenu comme moyenne de deux expériences faites par 7 : 


méthode des mélanges, avec l'appareil de M. Regnault, 
opérant sur 262 grammes et 327 grammes de métal. 


Le thallium fond à 290° environ du thermomètre centigrade et. 
ne se volatilise qu’au rouge blanc. Les lingots obtenus par fusion 
ont une texture cristalline, visible à leur surface quand on a soin 


de les mettre dans l’eau pour dissoudre la pellicule d'oxyde qui 
les recouvre, et qui est attestée dans leur masse par le cri qu'ils 
font entendre quand on les plie. 


dans le journal qu'il publie, {he chemical News , une lettre d'un de ses 
amis qui déclarait avoir vu chez lui, dès le mois de janvier 1862, du thal- 
lium noir, présentant une surface brillante quand on le grattait avec un. 


_canif. Comme je n'ai eu l'honneur de lire mon mémoire à l'Académie des 


_ sciences de Paris que dans sa séance du 23, il en résultait que M. Crookes 


aurait eu la priorité de publication de la découverte du métal thallium, 


si je n'avais eu soin, dès le 16 mai précédent, d'annoncer cette décou- 
_ verte, et de montrer le métal lui-même à la Société impériale des sciences 


de Lille (Voyez Bullelin des séances, séance du 16 mai 1862, page 1x.) 


J'ajouterai que j'avais promis à M. Crookes de lui envoyer un exem- 


plaire de ma communication à l’Académie des sciences, en lui deman- 
dant qu’en retour il voulût bien m'adresser les publications qu’il pourrait 


faire plus tard sur le même sujet. J'ai tenu scruplueusement ma promesse 
aussitôt que l'extrait de mon mémoire a eu paru aux comptes-rendus de 


l’Académie , c'est-à-dire au commencement de juillet ; mais je n'ai eu 


connaissance de la note présentée par M. Crookes, le {9 juin, à la Société 
royale de Londres, que par l'article du Cosmos, en date du 3 octobre, 


qui annonçait l'apparition de cette note. | 
Voilà des faits exacts sur lesquels je m'abstiens de toute réflexion, Mais 


il restera évident pour chacun que si M. Crookes connaissait le thaïlium 
avant moi, si, à l'époque de mon voyage à Londres, il était en possession 


d'un lingot de ce métal fondu, comme il l’a affirmé dans sa leltre au Cos- 


mos, il eût dû montrer, il eût dû exposer ce lingot. En tout cas. il ne e- 
vaibs’ en prendre qu’à lui-même de s'être laissé devancer par ! mes publi- 
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Enfin ie thallium et ses composés sont diamagnétiques. Un 


cristal de sulfate, suspendu entre les faces polaires de l'appareil 


de Faraday, prend la direction équatoriale. Un petit cylindre du 


métal lui-même s'oriente aussi transversalement sous l'in- 
fluence magnétique. Dans ces expériences, on remarque que 


les effets d’induction développés dans le thallium par la rupture. 

etla fermeture du circuit de la pile sont très-peu intenses , ana- 
logues à ceux qu’on observe dans le plomb, et permettent par 
conséquent de ranger cet élément parmi les métaux mauvais con- 
ducteurs de l’électricité et de la chaleur. Un essai de mesure 
directe de conductibilité pour la chaleur, que j'ai tenté, insuffisant 


pour la détermination du coefficient , a été assez approché tou- 
tefois pour Jégitimer {a conclusion précédente. 


Mais la propriété physique par excellence du thallium, celle 
qui, d’après les admirables travaux de MM. Kirchhoff et Bons, 
caractérise l'élément métallique, celle qui a amené sa découverte, 


c’est la faculté qu’il possède de donner à la flamme pâle du gaz 


une coloration verte d’une grande richesse , et dans le spectre 


de cette flamme , une raie unique , aussi isolée, aussi nettement 
tranchée que la double raie jaune du sodium , ou la raie rouge 


du lithium. Cette raie verte reste simple dans un spectroscope à 
quatre prismes qui dédouble nettement la raie jaune ; elle peut, 


d’ailleurs , être renversée avec la plus grande facilité, par la lu- 


mière du soleil. Sur l'échelle micrométrique de mon appareil, 


elle occupe la division 120-121, celle du sodium étant à la di- 


vision 100 (fig. 3). Elle correspond au numéro 1442,6 de 
l'échelle du gigantesque spectre solaire donné par M. Kirchhoff 


= dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1861. Mais elle 
ne coïncide avec aucune des raies visibles de Frauenhofer, de 
sorte qu’on ne peut conclure à la présence du thallium dans 


l’atmosphère du soleil. — Je dois cette détermiuation précise à. 
l'extrème obligeance de MM.  Kirchholf el Bursen, eux-mêmes. 
La plus légère parcelle de thallium ou mieux de lun de ses 
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chlorures, qui sont beaucoup plus volatils, fait apparaître la 
ligne verte avec un éclat vraiment extraordinaire, mais peu du- 
_rable. Un cinquante millionième de gramme peut encore, d’après 
mes évaluations, être aperçu dans un composé. 

Propriétés chimiques. — Le thallium se ternit à l'air en se 
recouvrant d'une pellicule d'oxyde , qui devient gris-noirâtre à. 
la longue , et préserve d’altération le reste du métal. Dans un 
vase ouvert , au-dessus d'un bain à 100°, il brunit plus rapide- 

ment ; mais, par son immersion dans l’eau, il reprend immédia- 
tement son éclat métallique, en offrani le moiré qui témoigne 
de sa structure cristalline. 

Chauffé au chalumeau , le thallium présente des phénomènes 
qui ne permettent pas de le confondre avec le plomb. Il fond 
rapidement et s’oxyde en répandant une fumée peu odorante et 
difficile à définir, blanchâtre par moments , mais mêlée de tons 
rougeâtres ou violacés. Il continue à fumer longtemps, même 
_après qu’on a cessé de le chauffer. 

Son affinité pour l'oxygène est telle, que dans ce gaz, à une 
température supérieure à 300°, il brûle avec un vif éclat. L'ex- 
périence se fait soit en plaçant un globule de métal dans une 
_coupelle chauffée au rouge et en plongeant celle-ci dans l’oxy- 
gène, soit en faisant arriver un courant de ce gaz sur du thal- 


ium, maintenu en fusion dans un ballon de verre au moyen 
d'une lampe à alcool. 


Le thallium est attaqué par le chlore, lentement à la tempé- 
rature ordinaire, rapidement à une température supérieure à 300°. 
Alors le métal fondu peut devenir incandescent sous l’action du 
gaz, si celui-ci arrive en abondance, et il donne naissance à 
un liquide jaunâtre qui se prend par le refroidissement en une 
masse d'une couleur plus pâle. + 

 L'iode, le brôme, le soufre le phosphore s'unissent aussi au 

thallium avec chaleur, mais sans développement de lumière, 
pour constituer des iodures , bromures , sulfures et phosphures, 
semblables aux composés correspondants du plomb. 
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_Le sélénium, qui paraît l'accompagner fréquemment dans les 
;  pyrites , forme avec lui un séléniure à équivalents égaux, très- 
fusible et d’une couleur gris-noirâtre.— Enfin, le thallium forme 
des alliages avec la plupart des métaux, en particulier le zinc, 
le plomb, l’antimoine , l’étain, le cuivre, l argent et le platine. 
__ L'eau n’est pas décomposée par le thallium à la température 
de lébullition ; elle ne fait que lui rendre ct lui conserver son 
éclat, à cause de la solubilité du protoxyde; mais ses éléments 
_sont séparés à froid avec le secours d’un acide. 
Ilest vrai de dire que l'action décomposante du métal sur 
l'eau des acides sulfurique et nitrique dilués est très-lente, tan- 


dis qu’elle devient très-vive lorsque ceux-ci sont concentrés, 


surtout si l’on fait intervenir la chaleur. L’acide chlorhydrique, 


. 40 contraire, même bouillan!, n ‘attaque que très-difficilement le 


thallium. Dans ces circonstances, il se forme des sels blancs, 
sulfate et azotate soiubles dans l’eau, parfaitement cristallisables, 
et un chlorure très-peu soluble, mais pouvant aussi cristalliser. 

Nous achèverons de caractériser le nouveau métal par les 
réactions que présentent ses sels au minimum en général, le 

sulfate et le carbonate en particulier. Ces réactions, comme on 

‘va le voir, tout-à-fait contradictoires au point de vue de la clas- 
_ sification actuelle, semblent rapprocher à à la fois le thallium des 
métaux de la 1"°, de la 3° et de la 4° section. 

Les dissolutions aqueuses de ces sels ne précipitent ni par les 
alcalis et les carbonates alcalins , ni par les cyanoferrures jaune 
et rouge de potassium suffisamment dilués ou acides ‘. Avec elles, 
l'acide chlorhydrique produit un précipité blanc de protochlo- 
rure fort peu soluble ; l'iodure de potassium, le chlorure de pla- 
tine, un iodure jaune et un chlorure double plus insolubles 
encore ; le chrômate de potasse, un chrômate anges qui se 
dissout à peine un excès alcali. 


est pas exact que le et cyanure de iballium 
soient insolubles, comme l'a dit M. Crookes dans sa note du 19 juin. 
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L'hydrogène sulfuré est sans action apparente sur les mêmes 
dissolutions , si elles sont acides ; il en sépare une partie du mé- 


tal à l’état de sulfure gris-noirâtre , altérable à l'air, quand elles 
sont neutres ; et, lorsqu'elles sont alcalines , il agit comme le 


sulfhydrate d’ammoniaque , en précipitant tout le thallium sous 
la forme de sulfure noir, volumineux, se ramassant faci- 
lement au fond des vases , et insoluble dans un excès de sulfhy- 
drate ammoniacal. | 

Enfin le zinc réduit le thallium de ses LU Sa diverses, 
plus particulièrement du sulfate, en lamelles brillantes, parfois 
allongées et ramifiées. Dans les mêmes circonstances A étain, 
et même le fer ne produisent rien de semblable. 


Oxydes de thallium. 


Le (hallium peut s'unir à l'oxygène au moins en deux pro- 


| portions, pour former un protoxyde et un oxyde supérieur. 


_ Protoxyde. TI O. — Le protoxyde est très-curieux par les as- 


pects divers qu'il peut présenter ou les transformations qu'il 


peut subir. — D'abord il est soluble dans l’eau : sa dissolution 


incolore a une réaction alcaline nettement prononcée, et pré- 
sente une saveur et une odeur analogues à celles de la potasse. 
Comme la potasse , il est soluble dans l'alcool ; comme elle, il 
déplace de leurs combinaisons salines les bases insolubles , telles 


que les oxydes de cuivre, de zinc, l'alumine et la magnésie; 


comme elle encore, mais à un degré moindre d'énergie, il 
absorbe l’acide carbonique de l’air pour constituer un carbonate 


soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool. Ensuite, à l’état solide, 


il est blanc jaunâtre ou rouge-noir, selon qu’il est hydraté ou non, 


souvent cristallisé ea longues aiguilles prismatiques, et fusible, 


au-dessus de 300°, en un liquide brun-jaunâtre, qui se prend par 


le refroidissement en un enduit jaune extrêmement adhérent au 
verre et à la porcelaine. En réalité, l’oxyde attaque ces matières, 


en s emparant d'une partie de la silice qu’elles renferment. Aussi 


ne peut-on le chauffer ni trop fort ni trop longtemps dans des 
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vases de verre ou de porcelaine sans les altérer plus ou moins 
profondément. | 
Onobtient le protoxyde en précipitant parla barvyte l'acide sul- 
furique du sulfate de thallium pur. La dissolution incolore , éva- 
porée au contact de l'air, devient de plus en plus alcaline et caus- 
tique, répand une forte odeur de lessive, noircit en partie sur les 
bords surchauffés du vase, mais absorbe en même temps l'acide 
carbonique de l'air, de façon que pour un certain degré de con- 
_centration et par refroidissement, on obtient un curieux mélange 
d'oxyde noir, de carbonate gris-blanc et de protonyee] jaune, 
tous trois cristallisés. | 


Mais si l'on a soin d’évaporer rapidement: Ja moitié de la dis- 
solution à feu nu, dans une cornue de verre par exemple, puis 
d'achever la concentration dans une capsule de porcelaine, sous 
le récipient de la machine pneumatique, en présence d’acide sul- 
furique concentré, on voit une substance jaunâtre se déposer 
sous forme cristalline ; avec le temps, de longues aiguilles se 
développent en brunissant peu à peu au fur et à mesure de l’éva- 
poration. Quand une croûte noirâtre recouvre la surface, sion 
met fin à l'opération, on reconnaît, en détachant les cristaux, 
que du côté du fond de la capsule, ils sont jaunes, de manière que 
l'ensemble constitue un curieux échantillon de longs faisceaux 
prismatiques, panachés de noir et de jaune. 

Il résulterait de là que le protoxyde solide est blanc jaunâtre, 
mais que par dessiccation, par une sorte de déshydrataiion qui se 
produit dans le‘ vide, même à la température ordinaire, il devient 
rouge-noir, tout en conservant la même forme cristalline. Les 
expériences suivantes vont mettre hors de doute cette consé- : 
quence. 

D'abord, en évaporant une dissolution d oxyde dans une 
capsule de porcelaine simplement recouverte d’une lame de 
verre, on observe qu'en enlevant la lame, et chassant au besoin 
la vapeur par l'air des poumons , les parois de la capsule devien- 
nent subitement noires ; qu en replaçant la lame, elles repassent 
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immédiatement au jaune, et qu'on peut reproduire à volonté ces 
alternatives de jaune et de noir. | 

Ensuite, en concentrant une dissolution pareille dans un ballon 


à col effilé, et fermant ce col à la lampe pendant l'ébullition 


même, on emprisonne, à l'abri du contact de l'air, l'oxyde 
déposé sur les parois comme l’oxyde qui cristallisera par le 
refroidissement de la liqueur restante. Or, cet oxyde est resté 
jaunâtre pendant tout letemps de la concentration , et il conserve 
_sa couleur indéfiniment. Dans ce cas, l’intérieur de tout le ballon 
est évidement saturé de vapeur d’eau qui doit maintenir l’oxyde 
à l'état hydraté. Mais que l’on renverse le ballon, pour amener 
“le liquide dans Ja partie effilée du col, que l'on chauffe ensuite 
_modérément, sur la flamme d’une lampe à alcool, quelques 
points de la paroi jaune, pour détruire la saturation qui existe 
en ces points, etl’on voit la matière jaune pâlir en se desséchant, 


puis noircir tout-à-coup. Si on l’éloigne du feu, elle repasse au 


jaune, soit lentement en absorbant graduellement de l'humidité, 
soit rapidement lorsqu'on fait arriver sur elle le liquide du col. 


On peut chauffer de nouveau et faire passer au noir encore la 


même partie, pour la ramener au jaune aussi facilement, par 
son contact avec le liquide. 


Ces expériences suffisent pour démontrer que l'oxyde jaune 


peut devenir noir par le seul fait d’une déshydratation, 
Maintenant , si l’on ouvre sous l’eau récemment bouillie des 


ballons semblables au précédent, on remarque que l’oxyde jaune 
se dissout, mais jamais d’une manière complète, et reproduit 


une dissolution incolore, jouissant de toutes les propriétés qu'of- 


frait le protoxyde avant son passage à l’état solide et les trans- 


formaticns qu’on lui a fait subir. D'ailleurs, Ja partie insoluble 
dans l'eau, est restée parfaitement soluble dans les acides. 


Dans l'intention de préparer une vingtaine de grammes de ce 


protoxyde sec, nous avons disposé, au milieu d’un vase plein 
d’eau dont on pouvait élever la teinpérature à v olonté, un ballon 


à col étranglé, communiquant avec un récipient refroidi, celui-ci 
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étant lui-même mis en communication avec la machine pneuma- 
tique. Le ballon ayant reçu la dissolution de protoxyde, et les 
fermetures étant assez hermétiques pour tenir le vide, on a fait 


_ jouer la pompe et commencé l’évaporation, en chauffant d’abord, 


seulement la partie supérieure du ballon. On est ceriain, par 
la marche même de l'opération, que cette distillation, qui a 


‘ duré huit heures, s’est toujours soutenue vive et continue, de 


manière que l'air a dû être expulsé complètement du ballon. 


Malgré cette absence d'air, les parois supérieures ont noirci à 


mesure que le liquide diminuait, comme si on eût opéré à l’air 
libre , tandis qu’en contact avec la liqueur, il y avait une zône 
d'oxyde constamment jaune; et quand, par hasard, quelques bulles 


de vapeur, soulevées brusquement du fond du vase, projetaient 


la dissolution sur les parties noircies, celles-ci redevenaient im- 
médiatement jaunâtres, pour repasser au noir par une à dessiccahion 


ultérieure. 


Vers la fin de l'opération, quand tout parut solidifié, on porta | 


_le ballon à 100°, puis on le ferma à la lampe, en fondant la 


partie étranglée du col. | 
Toute la masse solide était noirâtre, à l exception d'une petite 


portion jaune, celle qui, pendant l’évaporation, s'était déta- 


chée des parois et était tombée au fond du ballon. | 
Jeté dans l'eau, l'oxyde noir jaunissait d'abord, puis passait 


_peu à peu au brun, tout en se dissolvant en proportion très- 
notable. La liqueur avait une forte réaction alcaline et présentait 


toutes les propriétés des sels au minimum. Le même oxyde noir 


_se dissolvait aisément, sans résidu , dans l'acide nitrique dilué. 


Il ne faudrait pas conclure de ce qui précède que la coloration 
noire du protoxyde est toujours produite parune déshydratation. 
Ce composé a, en effet, une grande tendance à absorber l'oxy- 
gène, et passe aisément à un degré d’oxydation supérieur en noir- 
cissant encore. Nous étudierons pu Isin le peroxy de formé 


_dans ces circonstances. 
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Alcool thallique. 


En faisant chauffer de l'alcool absolu avec du protoxyde 


préparé et séché dans le vide, comme il vient d’être dit, 


non-seulement on dissout de l’oxyde, mais on détermine la 


formation d'un composé des plus curieux. Si, en effet, on 


évapore la dissolution limpide au bain-marie à 100°, on. 


remarque, vers la fin de l'opération, que le liquide restant ne 
diminue plus sensiblement, puis, qu'après le refroidissement, il 
ne se mêle pas à l'alcool qui surnage. Ce liquide, qui ne bout pas 


à 100° degrés, a une saveur des plus caustiques et l'aspect 


ë ‘une huile pesante, très-limpide et très-réfringente. Sa densité, 
est 3,5; c’est donc le plus lourd des liquides après le mercure. 
Dans sa masse nage le cristal plombeux ordinaire dont la 
densité moyenne est 3,3. Son pouvoir réfringent, que je m'atten- 


dais à trouver très-considérable, est un peu inférieur à celui du 


sulfure de carbone ; mais la différence est à peine sensible. 


Peu soluble dans l’alcool froid , l’huile pesante de thallium 


se décompose au contact de l'eau. Que l'on fasse arriver 
lentement ce liquide sur une goutte de l'huile nettement isolée, 
presqu’aussitôt on la voit se transformer en une belle masse jaune, 


plus volumineuse , laquelle n’est autre chose que du protoxyde 


de thallium pur. En effet, cette masse peut se dissoudre complète- 


ment dans l’eau, et la dissolution présente tous les caractères 


‘connus du protoxyde. 


Le même composé alcoolique tache le papier « comme le ferait. 


une huile jaunâtre ; seulement, après un laps de temps relative- 
ment très-court, sur la tache apparaît un bourrelet jaune, qui 
n’est encore que du protoxyde de thaillium , séparé de l’ alcool ou 
| plutôt de l’oxyde d’éthyle par l'humidité de l'air. | 


On peut préparer directement et en grandes quantités l'alcoci 


thallique , en faisant passer un courant d'oxygène ou d’air sec, 
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dépouillé d'acide carbonique, dans un ballon qui renferme de 
l'alcool absolu chaud et des feuilles de thallium. 

Nous ne connaissons pas d’action véritablement analogue pro- 
duite par les alcalis sur l'alcool absolu. Toutefois , le composé 
cristallin appelé alcool potassique, alcoolate de potasse, peut 
être considéré comme de l'alcool absolu, dans lequel l'oxyde 
anhydre de potassium s’est substitué à un équivalent d'eau. Si 
ce corps ne se produit pas par l’action directe de la potasse 
hydratée sur l'alcool , c'est évidemment à cause de l'afflinité con- 
sidérable de cet alcali pour l’eau. Il n’en serait pas de même 
_ du protoxyde de thallium, dént l’eau peut être chassée faci- 

Jement par la chaleur seule ou par une simple dessiccation dans 
le vide, à à la température ordinaire . | 


Un alcali versé dans une dissolution de véesieliorans de 
 thallium, détermine la formation d’un oxyde brun qui se dé- 
pose, et de protochlorure de thallium qui reste en dissolution 
quand la liqueur contient suffisamment d’eau. 
Cet oxyde brun est insoluble, et n’a aucune action sur les cou- 
leurs végétales. Séché vers 100°, il retient un équivalent d’eau, 
qu’une forte chaleur lui fait perdre sans altérer sensiblement sa 
couleur. Au rouge vif, il se décompose et abandonne de l’oxy- 


gène. Mis en contact avec les acides sulfurique, nitrique et 


Cblorhydrique, il s'échauffe immédiatement et forme des com- 
_ posés salins, hygrométriques, solubles dans l’eau, mais se dé- 
composant plus ou moins complétement, si la liqueur n'est pas 
acide. 

Chauffé au-delà de 400°, le sulfate de peroxyde fond et petind | 
une coloration jaunâtre, en même temps qu'il abandonne de 
l'oxygène et de l’ acide sulfurique. Quand tout dégagement ga- 
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zeux à cessé, le résidu babe: obtenu est du sulfate acide de 
protoxyde de thallium. De ce sel, une chaleur rouge peut déga- 
ger encore de l'acide sulfurique anhydre et produire finalement 
du sulfate neutre de thallium, très-sensiblement moins fusible. 


Le perchlorure est blanc aussi , cristallin, mais moins stable 
encore que le sulfate. Il fond avec la plus grande facilité, et se 


décompose presque aussitôt en abandonnant du chlore. 
Les analyses que nous avons faites pour arriver à la composi- 

tion de l’oxyde brun, nous conduisent à le regarder comme un 
trioxyde hydraté. En effet, d'abord : 


Trouvé. Calculé. 
I. 28gr. trioxyde sec ; perdent en eau à 300°, 0,6r069 0,8r076 


3 gr. 0, 110 0, 114 


Ensuite, l'oxyde brun déshydraté, chauffé dans l'oxygène sec 


et pur n’augmente pas de poids. Or, nous verrons plus loin que 


l'oxyde saturé d'oxygène, contient 3 équivalents de ce gaz 
pour un dethallium. De plus, l'analyse suivante confirme cette 


identité de composition. En effet, en introduisant 1 gr.400 d'oxyde 
brun déshydraté avec un poids égal d'acide sulfurique con- 


centré, dans un très-petit ballon auquel était soudé un tube pour 


recueillir les gaz, puis chauffant le mélange jusqu'à cessation 


de dégagement gazeux, on a obtenu 70 centimètres eubes d'oxy- 
gène à 0° et sous la pression 760 millimètres. Le trioxyde pas- 
sant à l’état de protoxyde , abandonnerait théoriquement 68 À 
centimètres cubes. 

_ Je puis ajouter que cette composition de l’oxyde brun rend 
parfaitement compte des quantités relatives de ce peroxydeet de 
protochlorure qui se produisent dans la précipitation du sesqui- 
chlorure par un alcali. La réaction se formulant comme il 
suit : | 


CP +3 (KO,HO) HO +8TICI+3K CI+2H0 
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doit 


_0,8-231 oxyde brun hydraté pour sesquichlorure 
l'expérience a donné: 
 0,6r-229 oxyde brun hydraté pour sesquichlorure. 


Enfin, par son aspect, par ses propriétés, comme par sa com- 
. position, le chlorure résultant de cette réaction, est bien du pro- 
tochlorure. 


Où 


.En brûlant directement le (hallium dans r oxygène, on 
naissance à un peroxyde noir, qui doit aussi être considéré 
comme un trioxyde isomère avec le précédent. Voici quelques 
détails sur sa production et ses propriétés. 


Del oxygène sec et pur arrivant sur le métal fondu, le sd 
_incandescent et le transforme rapidement en un oxyde fusible au 
rouge, d'une texture cristalline lorsqu'il est refroidi, et offrant les 
caractères d’un mélange de protoxyde et de peroxyde. En partie 
soluble dans l’eau, qu’il rend franchement alcaline, cet oxyde a 
une poussière brun-jaunâtre. Soumis de nouveau à l’action de 
l'oxygène , à une température inférieure au rouge, 1l augmente 
encore de poids, et devient tout à fait noir violacé, lorsque la 
saturation est complète. Ainsi transformé, l’oxyde ne fond plus 
que difficilement à la chaleur de la lampe, n’adhère. plus au vase 
où. l’on opère, et est insoluble dans l’eau qu'il laisse Renire 
papiers réactifs. 
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Mais si ce peroxyde ne fond pas au rouge sombre, il éprouve au 
rouge vif, dans un creuset de platine ou de porcelaine, une sorte 


d’ébullition, en dégageant de l'oxygène mêlé à des vapeurs 
_d'oxydes, qui se condensent sur les parois ou au couvercle des 
creusets. En outre il traverse les creusets de porcelaine. Quand” 
toute émission de gaz a cessé, la masse restante est brun-jaunâtre, 
semblable au protoxyde fondu, comme lui en partie soluble dans 


l’eau qu’il rend alcaline, comme lui encore formant avec les 
_ acides dés sels qui ne précipitent ni par les alcalis ni par les 
carbonates alcalins. | 
 L'acide sulfurique concentré attaque très difficilement i à froid 
l'oxyde noir, mais il peut s’unir à lui sous l'influence de la chaleur. 
Le sulfate produit, chauffé convenablement, se décompose, comme 
le sulfate de peroxyde brun, en dégageant de l'oxygène. 

La décomposition m’a paru présenter deux phases distinctes. 


Il y a d’abord comme un temps d'arrêt où l'acide sulfurique cesse 
de distiller et l'oxygène de se dégager. Le corps blanc produit, 


amorphe, se décompose au contact de l’eau en donnant lieu àun 
précipité d’ oxyde brun et à du sulfate de protoxyde qui reste 
en dissolution. Si l’on chauffe davantage le composé blanc, il se 


_ fond, et de l'oxygène se dégage encore, mêlé à de l’acide sulfurique 


qui distille. Il arrive un moment où la chaleur de la lampe à 


alcool, plus que suffisante pour maintenir le sel fondu très-fluide, . 


ne produit plus aucun dégagement gazeux. La masse refroidie, 


solide, très-dense, est du sulfate acide de protoxyde de thallium. 


Enfin , ce dernier sel chauffé au rouge sur une lampe à courant- 
d’air, abandonne de l’acide sulfurique anhydre, et finalement est 
ramené à l’état de sulfate neutre de protoxyde. 


Si l'acide sulfurique concentré est sans action à froid sur 
l’oxyde noir, l'acide chlorhydrique, dans les mêmes circons- 


_tances, se combine avec lui et le transforme complètement en 
chlorure, sans autre dégagement apparent que celui d’une 


notable quantité de chaleur. En vaporisant l'excès d'acide, _ 
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on obtient par refroidissement le perchlorure sous la forme 


_ d'une masse blanche cristallisée. Une élévation plus grande de 


température dégage beaucoup de chlore, et produit un des sc 
jaunâtre, semblable au sesquichlorure. | 
Nous avons fait de nombreuses synthèses de l oxyde noir pour 


arriver à sa formule. Malheureusement, les tubes ou les ballons 


= de verre, les creusets de porcelaine dans lesquels on opère, sont 
. attaqués par le protoxyde qui s’unit à la silice et échappe ainsi à 
une combustion complète. En second lieu, au moment de l’in- 


candescence, il y a toujours une partie d'oxyde brun entraîné 
par le courant d'oxygène. En troisième lieu, comme il faut déta- 


cher des vases l’oxyde fondu et cristallisé pour le pulvériser et 
le soumettre de nouveau à une suroxydation, les vases se brisent, 
et dans ces manipulations successives , on perd nécessairement 


de la matière. On ne peut d’ailleurs opérer dans du platine, 


parce que ce métal est attaqué par le thallium en fusion. Notons 


enfin qu'un demi-équivalent d'oxygène est à peine le 50"° de 


l équivalent du thallium, et l'on comprendra les difficultés que 
nous avons rencontrées pour faire la ss exacte du per- 


oxyde noir. 


Les nombres trouvés indiquaient presque constamment plus de 


deux proportions et demie d’oxygène pour-une de thallium, et, 


dans tous les cas, il y avait des pertes certaines. Exemples : 
de thallium ont augmenté de 06-375. 


La composition du trioxyde exige. 0, 401, différ —0,026 
Id. de loxyde 0. 335, id. + 0,040 


I. 12, gr.7 34 de thallium en feuilles ont augmenté de 18-420. 


La composition de TI exige. . . 181.498, différ.— 0, 078 
_ Celle de l’oxyde TI*0° . . . . . 1, 248, id. +0,172 


Je le répète, dans ces di je n'ai pu éviter complète- 


ment les pertes. Comme d’ailleurs les nombres obtenus dépassent 
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notablement la proportion d'oxygène nécessaire à l'oxyde Tr 0, 


j'ai été conduit à admettre la formule TI O*, d'autant plus qu’elle 
a trouvé, dans les analvses que je vais rapporter, une confirmation 


” remarquable qui me semble de nature à lever toute incertitude. 


On a mis un poids connu d' oxyde noir avec un excès d'acide 
sulfurique concentré dans un petit ballon en verre auquel on a 
ensuite soudé un tube propre à recueillir les gaz. Le mélange, 


chauffé avec précaution jusqu’à cessation de tout _—— 


gazeux , a fourni les résultats suivants : 


_ 1°:3 gr. d'oxydenoir, transformés en sulfate de protoxyde, ont 
_ dégagé 150 centimètres cubes d' oxygène à 0°. La théorie exi-. 
gerait 147 centim. cubes : différence 3 centim. cubes. La COM- 
position de eûtexigé 125 centim. cubes, et t l'écart serait 


sept fois plus grand que le premier. 


2:41 gr. 990 d'oxyde noir ont dégagé 96 centimètres cubes 


d oxygène à 0°, sous la pression 0,76; la même quantité 


d'oxyde passant de la composition de trioxyde : à celle de proto- … 
xyde, doit abandonner théoriquement 97, 2 centimètres cubes." 


Chlorures de thallium. 


Le thallium peut: s’unir au chlore en trois ou quatre proportions. 


: Protochlorure TL CI, — La plus stable de ces combinaisons est 
le protochlorure, composé blanc, offrant beaucoup d'analogie 
avec le chlorure d'argent, soit par la facilité avec laquelle il se 
sépare en gros et lourds flocons des liqueurs où on vient de 


| 4 M. Crookes a annoncé l'existence de trois oxydes, qui sont possibles 


sans doute; mais, le sous-oryde ne se produit pas dans les circonstances + 
qu'’indique l'auteur : l'oxyde ne jouit pas des propriétés si caracté- : 


ristiques de notre protoxyde ; et enfin nous n’avons pas réussi à oblenir 
l'acide thallique, en suivant le procédé de dont 
M. Crookes. (Note du 19 jain. ) 
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le précipiter, soit par son aspect, sa flexibilité, sa translucidité 
quand il a été fondu. Mais le protochlorure de thallium est un peu 
soluble dans l’eau, surtout à chaud, de façon qu’on peut l'obtenir 


aisément à l’état cristallin. Il est moins soluble dans l’eau acidulée 


par l’acide chlorhydrique. Cent grammes d’eau en dissolvent 
2 gr. environ à 100°,8, et un peu moins d’un demi-gramme à 
18°. Il est d'ailleurs insoluble dans l'alcool, fort peu soluble dans 
l'ammoniaque et inaltérable à la lumière. Enfin il a une densité 
considérable (7,02), à peine inférieure à celle du protochlorure de 
mercure, l’un des chlorures métalliques les plus denses. 


 Sesquichlorure C.— Ce sel se présente sous la forme 

de belles lamelles hexagonales jaunes, d'autant plus foncées en 
couleur qu’elles se sont produites plus lentement , ou au sein de 
 dissolutions moins acides. Il est soluble dans l'eau, dans la pro- 

portion d'environ 4 à 5 pour cent à la température de l’ébulli- 
tion. En se dissolvant, il éprouve une très-légère décomposition, 
d'où résultent la précipitation d’une faible quantité d'oxyde 
brun et la formation d'un peu de protochlorure. On s oppose à 


= €ctte décomposition, et l'on maintient incclore la liqueur, par 


_ l'addition de quelques gouttes d’acide chlorhydrique ou nitrique. 
Le sesquichlorure fond, entre 400 et 500°, en un liquide brun 
_ foncé qui se prend par le refroidissement én.une masse compacte, 
friable , de couleur jaune-brun et dont le retrait, relativement 
considérable, permet de la détacher aisément des vases de verre 
ou de porcelaine où on l'a fondue. Sa densité est 5, 9. 

On prépare le sesquichlorure en dissolvant le thallium dans 
l’eau régale, chauffant la masse résultante jusqu'à fusion et ces- 
sation de tout dégagement de chlore, puis ja faisant cristalliser 
dans l’eau. 

On peut encore obtenir le sesquichlorure par l action directe 
du chlore sur le thallium ; comme dans la préparation précé- 
dente, il est convenable de chauffer la masse pour Lu l' ex- 
cès de chlore. | 
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_ J'ai éprouvé quelques difficultés pour déterminer la propor- 
tion des éléments constitutifs de ce chlorure, parce que le do- 
_ sage direct à l’aide du nitrate d'argent, ne me donnait pas de 
_ résultats satisfaisants. Par différents moyens, je suis pourtant : 
parvenu à cette détermination , dont l'exactitude me parait au- 
jourd'hui certaine. Dans une première manière de procéder, j'ai 
précipité le sesquichlorure par la potasse , puis dosé , selon la 
méthode ordinaire, le chlore des chlorures de thallium et de po- 
tassium obtenus. Mais il est indispensable pour le succès de l’opé- 
ration , d'abord, d’aciduler la dissolution par quelques gouttes 
d'acide nitrique , ensuite et surtout d'employer à cette dissolu- 
tion une quantité d'eau chaude relativement considérable. Sans 
cette dernière précaution, des lavages à l’eau bouillante conti- 
_ nués pendant plusieurs jours ne parviennent pas à débarrasser 
complètement l'oxyde brun ANNE des dernières traces de 
protochlorure. 
Dans un deuxième procédé, j'aieu recours à l'emploi d'une 
liqueur titrée d' argent et de phosphate de soude ordinaire. 
_ Enfin, j'ai fait la synthèse du chlorure par l’action directe du 
chlore sur le thaliium. Voici les résultats trouvés : 


POIDS DU SESQUICHLORURE JAUNE. CHLORE. 
trouvé. calculé. Différence. 
I. 0,207 08 003 


ME. . 9075 92,068 0, 
: 1,064 1,00% 0, 010 
Et, comnie moyenne de deux expériences : 


8 gr. de thallium ont absorbé 0 gr. 770,au lieu de 0,782 exigés 
pour la composition du sesquichlorure. 


Perchlorures. — En chauffant avec précaution dans un éou- 
rant lent de chlore, soit le thallium , soit son protochlorure, on 
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= obtient des composés jaune-pâle ou blanc qui renferment plus 
d'une proportion et demie de chlore pour une de métal. 
: Lorsqu'on soutient la chaleur de manière à maintenir bien 


fluide le chlorure produit, on trouve constamment à la balance 
que l'absorption du gaz correspond très-sensiblement à 2 équi- 


valents. Exemples : 


330 thallium ont augmenté de Os':472 
IT. protochlorure, id. de 1, 770 
_ La composition théorique du bichlorure exige des augmenta- 
tions représentées par 0,8: 462 ; 2,8r. 051 et 1,8: 779. 


= Ce perchlorure est jaune-pâle, un peu hygrométrique et 
notablement plus fusible que le sesquichlorure. Il se transforme 


en ce dernier en du chlore, quand on le chauffe CON- 


venablement. 


Mais si la chaleur est tout juste suffisante pour maintenir 
fondu le chlorure dans un excès de chlore, une plus grande quan: 
 tité de gaz est absorbée, il se forme un liquide de couleur 
_ambrée, qui devient blanc, avec une apparence cristalline, 7. 


solidification. 


_Très-hygrométrique et très-fusible ,: ce e perchlorure 
jeunit au contact de l’eau, puis se décompose partiellement, 
lorsqu'on vient à l'y dissoudre sans acidulation préalable. Les 


augmentations de poids trouvées, tout en correspondant à plus 


de 2 équivalents de chlore, ne vont pas cependant jusqu’à 3, ce 
qui tient sans doute à la difficulté soit d'éviter des P: soit 


d'obtenir complète la saturation. 


Toutefois, nous sommes porté à croire quele perchlorure blanc 
est un trichlorure, le même probablement qui se produit dans 
l'action de l'acide chlorhydrique sur le trioxyde que nous avons 


fait connaitre. 
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Mais, comme le précédent, ce perchlorure nous a paru peu 
stable, puisque la chaleur en en déterminant la fusion, en pro- 
voque presque aussitôt la décomposition. Je laisse aux chimistes 
spéciaux le soin d'en faire une étade 


de thallium. 


L'iodure de thallium a une belle couleur jaune, un peu plus _ 


pâle que celle de l’iodure de plomb. Il est très-peu soluble 


dans l’eau , aussi bien que dans un excès d'iodure alcalin. 


Le protobromure ressemble au en td correspondant du 
plomb. 


Monosulfure de thallium. 


= C’est le plus insoluble des composés de thallium que j'ai 
étudiés ; mais il s'altère au contact de l'air. Lorsqu’en effet on 
filtre sans précautions une liqueur dans laquelle on viént de le 
précipiter, elle passe colorée. Une partie de ce composé se trans- 
forme en sulfate, lequel, en tombant dans le liquide qui renfermé 
un excès de sulfure alcalin, régénère du sulfure de thalliur brun 
foncé. 

Ce sulfure se transforme encore en sulfate , on pouvait S'y 
‘attendre, quand on essaie de le dessécher à 100°. Il augmente 
de poids d’autant plus qu’il reste plus longtemps dans l’étuve. 
À 140° même, il détermine la combustion du filtre. On veut à 
la vérité ne pas l’altérer en le desséchant dans l'hydrogène, 
mais lorsqu'on le sort de ce milieu pour le porter à la balance et 
constater les progrès ou la fin de la dessiccation, on trouve qu'il 
augmente encore de poids. Ces difficultés nous ont fait renoncer 
‘au dosage direct du thallium par le sulfure. 


_ Convenablement séché , le sulfure de thallium fond difficile- 
ment dans des tubes de verre chauffés avec une lampe à esprit 
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de vin. La masse refroidie Sréseate à uné structure cristalline 4 
larges facettes. Elle pèse 8 fois autant que l’eau‘. 


Cyanure de thallium, 


Nous terminerons cette indication des principaux composés 
_ binaires du thallium, en disant que le cyanure est soluble, et 
qu’on l'obtient sous la forme d’un précipité cristallin, en mélan- 
geant des dissolutions concentrées de cyanure de potassium et 


d'un Le de thallium. 


| Carbonate de thallium. 
T0, Co*_ 


Nous avons dit qu'au contact de l'air une dissoluies de pro- 
toxyde se transformait peu à peu en carbonate. On active et on 
complète cette transformation par un courant de gaz carbonique, 
que l’on fait passer successivement dans un flacon laveur et dans 
un tube rempli de bicarbonate de potasse, de façon à le dépouiller 
_àpeu près complètement de l'acide chlorhydrique qu’il entraîne 
toujours. Ensuite on évapore la dissolution à moitié, et on l'a- 
bandonne au refroidissement pour cristalliser. 

_ Les cristaux obtenus ont la forme de longues aiguilles pris- 
matiques, aplaties, très-friables , un peu colorées en 


cul Comme dans une étude où tout est nouveau, on ne doit rien omettre k 
de ce qui peut jeter quelque lumière sur le sujet , on me permettra de dire 
que le thallium et ses compusés ne me paraissent pas complètement sans 


_ danger sous le rapport des effets toxiques. Après trois mois de recherches 
les plus soutenues et les plus laborieuses, pendant lesquels je respirai 


et goûtai beaucoup trop des composés du nouveau mélal, je ressentis | 
_-dans:lout le corps des douleurs sourdes, accompagnées d'une lassitude | 
extréme , el j'eus le regret de voir tomber rapidement mes cheveux. Ces 


effets , que je ne puis attribuer qu'à une sorte d'empoisonnement , dispa- 
rurent peu à peu avec du repos et les précasiion ] je pris dans mes 


travaux ultérieurs. | 
38 
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nôtre, mais qui sont presque blanches quand on a employé pour 
dissolvant un mélange d’alcool.et d'eau. Les cristaux qui pren 
nent naissance dans ce mélange présentent une forme en appa- 
rence différente des premiers: ils ressemblent à de petites lamelles 
irisées, qui ne sont pour la plupart que des losanges tronqués 
sur les angles obtus. Séché à 100°, le carbonate de thallium ne 
contient pas d’eau. Il fond facilement en une masse grise, et se 
décompose partiellement, si l’action de la chaleur n’est pas con- 
venablement ménagée. Sa densité‘est 7,06". Il est insoluble dans 
l’alcool absolu : sa solubilité dans l'eau est représentée par 
nombres suivants : 


À cent grammes d’eau 5er.23 de sel anhydre. 
A 100,8 id. | 


de protozyde de thaltium 
0, So? 


dissout aisément le thallium, surtout avec 
le concours de la chaleur. Le sulfate produit cristallise en beaux 
_ prismes qui ressemblent, à s’y méprendre, à des prismes rhom- 
boïdaux obliques. Mais un examen approfondi etsurtout la mesure 
des angles, comme l’a reconnu M. Pasteur, prouvent qu'ils Appar ; 
tiennent au système du prisme rhomboïdal droit; de plus , que | 
l'angle des pans est très-voisin de l'angle des faces correspon- 
dantes du prisme rhomboïdal droit du sulfate de potasse. Comme 


* 4 Nous ferons ohserver une fois pour toutes, que les densités des 
sels de thallium , carbonate , sulfate , nitrate et chlorures ont élé prises | 
sur les sels après leur fusion, et directement avec l'alcool absolu, pr | 
‘lequel ils sont à peu près complètement insolubles. | 


TE Le carbonate de M. Crookes est insoluble. 
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ce dernier, le sulfate de thallium ne renferme pas d'eau de 
combinaison. Comme lui enfin, il décrépite quand on le chauffe, 
fond à une température voisine du rouge, sans se décomposer 
visiblement, et se prend par le refroidissement en une masse 
vitreuse transparente. À cet état, sa densité est 6,77. 

Le sulfate est un peu moins soluble dans l’eau que le carbo- 
nale : cent grammes de ce liquide à 101°,2, dissolvent 19 gr. 15 
de sulfate sec et anhydre ; 11 gr., 5 à 60°, ct 4 gr., 8 à 18°. La 
dissolution est neutre aux papiers réactifs. PR 

On prépare le sulfate en décomposant le protochlorure de 
thallium par. l'acide sulfurique, ainsi quon le verra au para- 


graphe de l'extraction du thallium, ou par l action directe de cet 
acide sur le métal. 


Alun 
. En mélangeant du sulfate de thallium avec du sulfate d'alumine 
__ équivalent pour équivalent, on obtient par cristallisation des. 


octaèdres d’alun de thallium incolores et brillants, qui offrent 


cette particularité remarquable, d’après les mesures de M. 
Pasteur, que l'angle de leurs faces est rigoureusement égal à 
celui de l'octaèdre régulier de l alun de potasse, 


de de thallium. | 
TI1O, Az Où 


Le nitrate de thallium est le plus soluble des sels que nous 
_ avons étudiés. A la température de 18°, 100 parties d'eau dis- 
_ solvent 9,75 de sel ; à 58°, elles en dissolvent 43,7, et 580 parties 

à 107°. Comme on le voit, la courbe de solubilité augmente 
in avec là température. 
En constatant que 22 gr., 074 de nitrate se dissolvaient b 
107° dans 3 gr. 8 d’eau, nous avions d'abord supposé que 
_ celte eau pourrait être de l’eau de combinaison, représentant 
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exactement 5 équivalents. Mais le sel cristallisé et desséché sous 


le récipient de la machine pneumatique, à la température ordi- 
naire, abandonne cette eau tout aussi complètement que dans 
une étuve à 100°. La formule du nitrate peut donc être repré- 


sentée par TIO, AzO”. 


Le nitrate est insoluble dans l'alcool absolu. Dans l'eau pure, 


il cristallise en faisceaux d’aiguilles prismatiques d'un beau 


blanemat, et peut fondre en une masse vitreuse tout à fait 


transparente. Sa densité est 5,8. 


On le prépare en attaquant directement le thallium par l’acide 
nitrique , ou en décomposant cet acide, le carbonate du 


| métal. 


Phosphate de thallium. 


De l'oxyde ou un sel soluble de thallium, versé dans une dis- 
solution d'acide phosphorique ou de phosphate de soude saturée, 


donne lieu presque immédiatement à la formation de phos- | 


phate de thallium blanc. Mais, avec des dissolutions un peu 
étendues ou acides , on n'obtient aucun précipité,et le mélange 
évaporé abandonne des cristaux de phosphate. Le thallium 


forme donc un phosphate soluble, comme le carbonate, et, sous 
ce rapport, se rapproche encore des métaux alcalins. 


Equivalent. 


La détermination de l'équivalent d’un métal est toujours une 
opération fort délicate, surtout lorsqu'il s’agit d'un équivalent 
très-élevé comme celui du thallium. Aussi, pour faire juger du 


| degré de confiance que mérite le nombre vraiment extraordinaire 
que nous avons obtenu, nous rapporterons sincèrement les résul- 
tats tels que nous les avons trouvés. 4e 


D'abord, nous avions remarqué qu’en décomposant par la pile 
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électrique ou par le zinc , du chlorure et du sulfate de (hallium, 


nous obtenions des quantités de métal considérables relativement 
au poids du sel employé. Ensuite, par des pesées du zinc dis- 


sous et du thallium déposé au sein de dissolutions de sulfate 


légèrement acides, nous avions reconnu que la valeur de l équi- 


valent devait être peu éloignée de 200 : car toujours il y avait 
“environ six fois autant de zinc disparu que de thallium précipité. 


Exemples : 


4° 3er. 915 de zinc dissous pour 23%. 03 thallium déposé. 
20 4, 666 id. 27, 60 id. 
8, _ id. 50,44 


n'est pas de faire observer que rapporte des pre- 


muers nombres aux seconds sont nécessairement un peu trop 
forts ; car, d’une part, on pouvait détacher avec le thallium quel- 
ques parcelles de zinc non dissous, et, d'autre part, pour enlever 
ces parcelles, on avait soin de laver le thallium précipité avec 

de l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique, qui dissout toujours un 
peu de ce métal. 


Nous avons essayé alors des déterminations plus précises à 


l'aide du sulfate et du chlorure de thallium, décomposés par les 
nitrates de baryte ou d'argent. Les premiers avaient été purifiés 
par la méthode « qui est décrite plus loin et en outre fondus. 


JL 9er. 423 sulfate fondu donnent de sulfate de baryte cal- 


Equivalent. 


187.623 — 197,7 


chlorure d'argent séché à 100°. .  2er-160 — 206 


_ En présence de ces résultats peu concordants, je fis redis- 
soudre et cristalliser le sulfate fondu, et je procédai à de nou- 
_velles analyses de ce sel desséché à 200°, et du chlorure fondu 
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IV. 3.919 chlorure séché à 150° donnent 


— | 
“ou-seulement séché à 150, en toutes les  précations 
possibles. | 
Voici les nombres obtenus : 


3.423 subite séché à 200° donnent de à 


Equivalent. 


3er.919 chlorure fondu donnent de 
chlorure d'argent. . . . . 2, 346 : = 203,8 
LIL. 3er: chlorure fondu donnent de 


de chlorure d'argent. 2,336 204 7 


Moyenne. 204,2 


_ La concordance ‘de ces résultats ne me paraît pas pouvoir être 
fortuite et m'autorise sans doute à fixer l'équivalent du thallium 
à 204. Parmi tous les COrps connus, le bismuth seul a un équi- 
valent plus élevé, 210, d'après les déterminations de M. Dumas. 

Je crois devoir ajouter que le sulfate de baryte retient énergi- 
quement du nitrate de thallium, et qu’il importe de prolonger 
les lavages pour faire disparaître les dernières traces de ce sel. 
_ Enfin, le protochlorure étant peu soluble, 2 parties environ pour 
100 d’eau bouillante, on avait soin d'employer 8 à 900 grammes 


d’eau pure à chaque opération, de manière à pouvoir précipiter 


le chlore par l'argent dans une liqueur simplement tiède. _ 
En exposant les propriétés physiques du thallium , nous avons 

_ donné pour sa chaleur spécifique, comme moyenne déduite de 

deux expériences, le nombre 0,0325. La moitié de. cè nom- 


bre, multipliée par l équivalent 204, donne 33. Or, les produits 


des équivalents des métaux purs par leur chaleur spécifique, 
varient, dans les expériences de M. Regnault, entre 36 et 41. 


Nous pouvons donc conclure; en admettant la loi de Dulong, que 
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pour le thallium , comme pour le potassium et le sodiuà 
faudra dédoubler l'équivalent chimique, et écrire pour le pro- 


 toxyde des derniers. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer 
que ces résultats, en établissant un nouveau rapprochement 
entre le thallium et les métaux alcalins, viennent confirmer, 


avons fait connaître. 
naturel et extraction. 


Le thallium ne peut pas être considéré comme très-rare dans 
la nature. Il existe en effet dans plusieurs espèces de pyrites, - 
composés de soufre et de fer, dont on exploite aujourd’hui des 

masses considérables, principalement pour la fabrication de. 
l'acide sulfurique. Je citerai notamment les pyrites belges de 
_ Theux, de Namur et de Philippeville, celles d'Alais dans le 
Gard, et certaines pyrites d'Espagne. Je l'ai trouvé dans un 
échantillon provenant des environs de Nantes ct dans des ae À 
blanches de Bolivie en Amérique. Je ne l'ai pas rencontré dans 
les pyrites de €. hessy, près de Lyon, non plus que dans une dou- 
_zaine d'échantillons minéralogiques de diverses parties de l'Eu- 
rope. Des calcopyrites, des cuivres gris; des galènes, sept ou 
huit échantillons de soufre de plusieurs provenances des sélé- 
- niures du Hartz, des composés naturels de tellure, ne m’en ont 
présenté aucune trace. M. Crookes l'a signalé daps des soufres 
de Lipari, | 
dois faire observer d ailleurs que de négatifs 
obtenus sur de petits fragments isolés, on ne saurait conclure à 
l'absence absolue du thallium dans. la masse ou les teretigs d'où 
ont ététirés. sidyius élue 
Ainsi, je n'ai pas trouvé-le nouvel élécront divers 
de soufre de Sicile, et pourtant j'en ai reconnu des traces 


_toxyde dü premier, TI*O, comme on doit écrire M° 0 pour le pro- a 


Jusqu'à un certain point, la de l'équivalent nous 
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600 
non douteuses dans des cendres provenant de la combustion de 
grandes quantités de soufre ayant cette origine. 


: ‘On pourrait, à la rigueur, extraire directement le thallium 
des pyrites qui le renferment, en les traitant par l eau régale. 


Mais il est beaucoup plus simple et moins coûteux de le cher- 
cher dans les dépôts des chambres où il s'accumule en quantités 
relativement considérables pendant la fabrication de l'acide sul- 
furique. Existant dans la pyrite, probablement en combinaison 


avec le soufre, il est incomplètement brâlé, et entrainé à l'état 


d'oxyde avec le gaz sulfureux. 


Je ne crois pas exagérer en estimant à un cent millième la 


quantité du nouveau métal contenu dans les pyrites de Ja nature 
de celles qui sont brûlées dans la fabrique de M. Kuhlmann à Loos, 


et à un demi-centième en moyenne la proportion que renferment 


les boues de la première chambre ; et comme l’on brûle actuel- 


lement en vingt-quatre heures sur différents points de l’Europe, 
plus de 100,000 kilogrammes de pyrites thallifères, on com- 


prend que cette seule source de production puisse déjà fournir, 


_au bout de peu de temps , des quantités considérables de dépôts 


riches en thallium à plusieurs millièmes. 


Je vais indiquer sommairement la marche que j'ai suivie pour | 
extraire, la première fois, sur une grande échelle, le thallium de 


ces dépôts; je ferai connaître ensuite une méthode plus ration- 


nelle et plus simple résultant de l'étude ultérieure que j'ai faite | 


du nouveau métal. 


65 kilogrammes de minerai i (boues séchées de la 4re vite 


_ sans autre communication avec les suivantes que par les tuyaux 


qui conduisent les gaz), ont été chauffés pendant quatre jours con- 
_sécutifs avec 40 kilogrammes d'acide azotique et 20 d'acide chlor- 


“hydrique. La matière, à peu près sèche, a été épuisée en grande 


partie deses sels solubles par 180 litres d’eau chaude, lesquelsont 
‘abandonné en se refroidissant environ 250 grammes d’un chlorure 


‘jaune de thallium impur. Dans la liqueur refroidie, on a fait passer 
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pendant trente-six heures , un courant de gaz alex qui a pro- se 
_ duit un dépôt contenant, avec du sulfate de plomb, la plus grande. 
partie du sélénium et du thallium qu'avait dissous l’eau régale. Ce . 
précipité a été chauffé plusieurs heures avec de V acide sulfurique | 
concentré, et le tout, étendu de trois ou quatre fois son volume 
d’eau, a été de nouveau soumis à l’action de l'acide sulfurique. 


Le plomb s’est déposé à l’état de sulfate ; le sélénium a été réduit 


sous forme de poudre rouge. Enfin, dans la liqueur claire, on a 


versé de l'acide chlorhydrique, et l’on a obtenu un volumineux 


précipité blanc de chlorure de thallium. Tout le métal que l’on a 
retiré de cette opération, s’est élevé à 300 grammes, soit 1/2 Fe 
pour cent environ du dépôt thallifère sec. 


Le mode de préparation précédent n’a plus guère qu” un inté- 


rêt historique. Au lieu de traiter les dépôts des chambres de 


plomb par l'eau régale , il est préférable de suivre la méthode 
suivante , plus simple et susceptible d’être appliquée en grand. 
dépôts acides, qui renferment le thallium à l’état de sulfate, 
sont épongés, en partie neutralisés par la litharge ou plus” 
économiquement par la chaux, puis lavés trois ou quatre fois 
_ successivement avec le quintuple environ de leur poids d'eau # 
bouillante ‘. Enfin, les liqueurs réunies sont év raporées aux «neuf 


dixièmes à peu près. 


Silonn opère pas sur de grandes masses, on peut faire r éva- . 
poration, sans neutralisation préalable, dans des vases s de grès ou 


de porcelaine. 


Dans les deux cas, le liquide refroidi et clair est traité par 
l'acide chlorhydrique qui précipite la plus grande partie du 
thallium à l'état de protochlorure. Celui-ci est purifié de la ma . 
_nière suivante. | 
Après avoir bien lavé à l'eau acidulée l'acide 


ne à En grand, on pourra employer le lessivage méthodique de la soude. 
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| dridue, ‘qui dissout moins de sel que l’eau pure , on le sèche; 
puis on le décompose, avec le concours de la chaleur, par le tiers HN 
de son poids d'acide sulfurique concentré. La décomposition 
_ étant assez difficile , il est nécessaire, pour l'avoir complète , de 
_soutenir le feu jusqu’à ce qu'on obtienne un abondant dégage 
“ment de vapeurs d’ acide sulfurique. Le sulfate acide fondu résul- . 

_ tant, est dissous dans vingt-cinq fois autant d’ eau, et soumis 
‘J'action d'un courant de ga? sulfhydrique qui précipite seule: 
ment le plomb, le mercure‘ ou l'argent. On filtre la liqueur, on 
: évapore aux trois-quarts et on abandonne au refroidissement 
pour cristalliser. 


On peut obtenir immédiatement du thaïlium impur, en le 
précipitant sur des lames de zinc plongées dausles eaux de la- 
vage concentrées. Mais ce thallium doit être transformé en 
sulfate acide, redissous, enfin purifié, ainsi que le précédent, 
RE un second traitement tout-à-fait semblable à celui quenous 

avons indiqué, savoir : précipitation par l'acide chlorhydrique 
_et lavage du chlorure, décomposition par l'acide sulfurique, 
purification par le gaz sulfhydrique et cristallisation du sulfate. 
Deux opérations successives de cette nature et deux ou trois 
-_cristallisations dans l’eau distillée donnent du sulfate qu’ on péut 
comme parfaitement pur. 


On comprend en effet, que par l'acide chlorhydrique. versé 
Les une dissolution de sulfate, on ne peut précipiter que les 
-_ chlorures insolubles, c’est-à-dire ceux de thallium, de plomb, 
de mercure ou d' argent ; le lavage enlevant d’ailleurs les sels 
solubles de tous les autres métaux. Ensuile, par l'action du 
gaz sulfhydrique sur la dissolution un peu acide, on isole tous 
les les sulfures sont insolubles LUE précisément 
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dépôts d'où extrait le renfermaient Loujours un 
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les séuls métaux, comme le plomb, le mercuie et l'argent, doft 
_ chlorures pouvaient accompagner celui de thallium * . FU 
© Le sulfate, obtenu à l’état de pureté, sert à probe la 
plupart des autres combinaisons du nouveau métal, soit en pré- 
parant d'abord l’oxyde, puis le carbonate, soit en isolant le 
thallium pour le soumettre àl action directe des divers agents 
chimiques. 


Quant au métal lui-même , on l'extrait de l’une de ses com- 


“binaisons par l'électricité , le zinc , le charbon ou 


gène. 


Avec. la pile, suffit de quelques éléments Bunsen pour 
| composer aisément le carbonate, le sulfate, le nitrate et même | 
de sesquichlorure. On doit naturellement, selon la nature. du 
La faire usage d’électrodes en platine ou en charbon. 


Avec le zinc, la réduction est spontanée et des plus faciles. 
On plonge dans une dissolution de sulfate-ou de nitrate un peu 
_acide, des baguettes cylindriques de zinc pur. On voit alorsle 
_thallium former des gaînes cristallisées non adhérentes aux 
_ baguettes ; il est détaché, lavé ‘pendant quelques heures 
dans l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique, puis lavé de nouveau 
dans l'eau pure. Il est enfin épongé sur du papier buvard, en 
| partie séché par compression, et fondu dans un creuset avec du 
cyanure de potassium, ou dans un tube de verre traversé par 
un courant de gaz hydrogène. 


Le zinc peut séparer aussi le thallium de son n protochlorure 
fondu, à la façon dont il réduit le chlorure d'argent. 


Le même protochlorure èst décomposé vivement par le potas- 
sium ou le sodium à une températare élevée. Le thallium 


4 Ce traitement, commeon le voit, n'offre aucune difficulté pratique, | 
_et, le minerai thallifère étant donné, le he de revient du nouveau 


“ métal sera relativement peu élové. 
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_Calin. 
Enfin, le charbon al peayent rit. premier, | 
4 ke carbonate et les-oxydes de thallium, le second, les oxydes 
| seulement, tous deux avec le CONCOurs de la chaleur. Dans le _ 
: premier cas, on ne doit faireintervenir que la quantité à peu près 
théorique de charbon nécessaire, si l’on veut obtenir le métal en 
_ gouttelettes capables de se rassembler en une seule masse. Eten. 
core, ces gouttelettes ne se réunissent-elles jamais td 
qu on opère eur de petites quantités de matière. ne 
 \Dans le deuxième cas, l'hydrogène isole bien à la vérité le. 
“métal; mais cette opération n’est ni facile ni complète. D'une 
; part, l'oxyde supérieur, si c’est sur lui que l'on opère, est ramenéà 
J'état de protoxyde; d'autre part, le protoxyde fond , adhère 
au verre ou à la porcelaine dont il prend la silice, etenfinse 
_volatilise partiellement. La réduction par hydrogène est sans 
doute un moyen excellent pour préparer le thallium chimique- | 
“ment pur; mais on l’obtient à un état de pureté tout auss! 
grand, à l'aide de la pile électrique. Il suffit d’avoir la précau- A 
tion ‘de du sulfate de thallium et. 
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carbonate de thallium m'a servi à pré- 


parer la plupart de ces sels. Ce carbonate s'obtient facilement | 

. et dans un grand état de pureté en versant de l’eau de baryte, jai 
jusqu'à cessation de précipité , dans une dissolution peu con- 

centrée de sulfate de thallium , et faisant ensuite passer dans le 


liquide un courant d'acide carbonique. L'excès d'acide carbo- 


nique ayant été chassé par l’ébullition, le liquide filtré ne con- 
tient que du carbonate de thallium, qui s’en sépare par une 


évaporation lente , à l'état de magnifiques lames plates très- 


LES. — Les sels organiques du (hallium se 


- rapprochent beaucoup , par leurs propriétés , des sels de potasse 
… et.de soude : ils sont incolores , à l'exception du ferrocyanure et 
du picrate; pour la plupart, ils sont très-solubles dans l’eau et 


cristallisent facilement. Les cristaux sont le plus souvent anhydres 
et peu solubles dans l'alcool et l’éther. Quelques sels , tels que. 
l'oxalate et le tartrate , donnent, par la calcination, un résidu 


LE 
: 
| 
| 
! 
| 
| 
| 
à 
+ 
4 
24 } 
- 
» ke 
{2 
A2 
# 
4 : 
. 
L 
1 
\ * 
; 
- 
pe: 
je 
- 
LÉ ARE 
24 
LITTLE, 


PEN 

} Om } 


ANALYSE. J'ai suivi trois méthodes différentes : 


1° Les composés de cyanogène ont été analysés en dosant 


l'azote, l'hydrogène et, en outre, le soufre, dans le sulfo-. 


cyanure. 
2° Les sels très-solubles , tels que ” tartrate neutre, le para- 


tartrate, l'acétate ct le formiate, ont été transfortés en chlorure 
de thallium par l'addition d'un excès d'acide chlorhydrique 


dans leur dissolution concentrée, Le chlorure obtenu a été 
lavé avec de l'alcool à 0,800 de densité et séché à 100°. 


3° Une troisième méthode analytique à laquelle j'ai eu re- 


à 3 


cours, est basée sur l’insolubilité du chloroplatinate de thallium. 
Le chlorure de platine donne avec les sels du thallium un pré- 


cipité orange pâle de chloroplatinate de thallium, qui est plus 


insoluble dans l'eau que celui de potassium et dont la formule 


est Pt CI° TI CI. J'ai pesé le sel séché à 100°, par la calcination, 
il s'en dégage du chlore, entraînant avec lui un peu de thallium, 


et l’on obtient une masse métallique , d'un aspect cristallin, qui 
est un alliage de thallium et de platine. 


Comme moyen de vérification des analyses , j'ai souvent dei | 


le carbone et l'hydrogène; j'ai toujours opéré sur les sels 


séchés à 100°, et j'ai admis, pour l'équivalent du thallium, le 
chiffre 264, donné par M. Lamy, dont mes résultats confirment 
entièrement les vues théoriques. 


 Oxalates. — L'oxalate neutre est assez soluble dans l'eau, 
insoluble dans l'alcool et dans l’éther ; l’évaporation lente us la 
dissolution donne des cristaux très-réguliers. 


Dans l analyse , l'acide oxalique a été dosé à l'état Fe 


de chaux qui se transforme en carbonate par la calcination. 


Composition : : TI OS. 


Si l'on fait chauffer une dissolution d'oxalate neutre avec ‘de us 
l'acide oxalique , on obtient un sel un peu moins soluble, ens- 
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tallisant en james micacées, et qui s’effleurit facilement par 
l’action de la chaleur. C’est l'oxalate acide, dont la formule est 
CéH. T1. OS. 


Tartrates. — Le tartrate neutre est déliquescent et cristallise 
difficilement; il est peu soluble dans l’eau et l'alcool. Les 
cristaux sont anhydres : chauffés à 170°, ils se charbonnent ; 
à une plus haute température , ils donnent de l'oxyde jaune etun 
peu de métal réduit. Il correspond à la formule C° H{ T° O'?. 

: Un excès d'acide tartrique précipite d’une dissolution de tar- 
trate neutre du bitartrate de thallium sous la forme cristalline ; 
_ce bitartrate est beaucoup moins soluble que le tartrate neutre. 
La tomposition de ce dernier est C° H° TI. O'*. Ses cristaux 
affectent la forme de prismes très-plats. 

En chauffant de l’oxyde d’antimoine dans unè dissolution de 
bitartrate de thallium, on obtient une sorte d’émétique de 
tballium. C'est un sel assez soluble qui cristallise en signes et 
quis ‘effleurit par la dessiccation. | 


Paratartrate. Très-soluble dans l'eau. Il donne des 


groupés qui appartenir au système | 


* Malate. — Déliquescent, fond sde de 1 100° ; il cris- 
tallise lentement. 


Citrate. — Très-déliquescent; cristallise difficilement en 
pres soyeuses ; un peu soluble dans l'alcool. Composition : 
| 
Formiate. — Très-soluble dans l'eau, fond au- dessous de 100° 
sans se sa composition correspond à la formule 


C* H. TI. Of. Il a une grande | avec la formiate de 


Acétate. — Déliquéscent ; cristallise difficilement par une 
“éraporation ente conserve toujours une légère odeur 
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| d'acide acétique ; très-soluble à chaud dans l'alcool i cristallise 
par 1: refroidissement de cette dissolution en beaux mamelons | 


SOYEUX. — Composition HT Of. 


Valérianate. — Présente la plus grande analogie avec l’acé- 


_tate. Comme lui très-soluble dans l’eau et l'alcool C'° H9 TI. O4, 


Benzoate. — Cristallise en paillettes nacrées , n’est pas volatil. 


= Urate. — Obtenu par double décomposition de l’urate de 
potasse et du carbonate de thallium. [l'est re complètement 


| insoluble. 


| 4 


Picrate. — Cristallise en lames soyeuses , ressemblant aux 


cristaux de picrate de potasse. 


Cyanures. — Le cyanure de thallium peut s'obtenir à Pétat 
de précipité cristallin, en versant peu à peu une dissolution 
concentrée de cyanure de potassium dans une dissolution saturée 

de carbonate de thallium ou en neutralisant l’oxyde de thallium 

par l'acide cyanhydrique. Il est soluble dans l eau, dans l'alcool | 


et dans un excès de cyanure de potassium. 


En versant une dissolution concentrée de ferrocyanure de 


potassium dans une dissolution saturée de carbonate de thallium, 


on obtient de petits cristaux jaunes de ferrocyanure de thallium, 


solubles dans un excès de ferrocyanure de potassium. 


Le sulfocyanure est obtenu en remplaçant le erersanté de 


| potassium par le sulfocyanure de potassium. 
La composition de ce sulfocyanure est Cy. TI. S”; il exerce sur 
les sels de fer la même réaction que le sulfocyanure de potas- 


sium, assez peu soluble; il cristallise très-bien en lames brillantes. 


Cyanate. — Ce sel peut facilement s ‘obtenir. Si l’on mélange 
des dissolutions alcooliques de cyanate de potasse et d’acétate 


de thallium , il se précipite de petites paillettes brillantes de 


cyanate de thallium très-soluble dans l’eau et très-peu dans 
l'alcool : Cy. T1 0". 
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NOUVEAUX FABRICATION 
DE L'ACIDE NITRIQUE, 


Par M. F. KUHLMANN Fiss, 


séance pu 48 suicer 4862. 


I. 


Action du chlorure de manganèse et de divers autres chlorures 
| sur le nitrate de soude ou de potasse. 
Beaucoup de séstise ont déjà été faites pour utiliser le 
chlorure de maganèse, résidu de la fabrication du chlore ; les 
unes en vue de la mise en valeur de l’acide chlorhydrique, les 
autres pour la régénération de l'oxyde de manganèse. Les résultats 
les plus importants et qui ont donnélieu à des procédésdéjà sanc- 
tionnés par l'expérience, consistent dans la transformation du 
chlorure de manganèse en chlorure de barium dans les usines de 


Loos, près Lille, et la régénération du bioxyde de ga à 
Rollox, près Glascow. 


Les expériences que je viens consigner consistent dans l ut 
sation simultanée des deux principes constituants du chlorure de 


manganèse. J'ai fait une série d'essais pour étudier l'action réci- 
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proque des acides chlorhydrique et nitrique, lorsque ces acides 


sont combinés à certaines bases. J'ai constaté que beaucoup de 


chlorures décomposentles nitrates à une température peu élevée 
et que l'acide nitrique est déplacé à l'état d'acide hypoazotique 


cet d'oxygène, sans qu’il y ait aucune production de chlore, si l'on 


a soin d'opérer sur des matières sèthes. 
= En particulier, lorsque l’on décompose le nitrate de soude par 
le chlorure de manganèse, le manganèse s’oxyde aux dépens 


de l'oxygène d’une partie de l'acide nitrique ; il se produit, in- 


 dépendamment d’une grande quantité d'acide nitrique conden- 
sable, de l’oxyde de manganèse assez riche en oxygène pour servir 
de nouveau à la fabrication du chlore. Cette double réaction ne 


présente pas seulement un intérêt scientifique, mais aussi un : 


intérêt industriel, en vue duquel mes recherches ont eu lieu. 
La réaction du chlorure de manganèse sur le nitrate de soude 
est facile à expliquer. 11 se forme du chlorure de sodium et du 
manganèse qui d’abord se constitue à l’état de protoxyde en s'em- 
parant de l'oxygène de la soude et arrive ensuite à un état d’oxy- 
dation plus avancé en empruntant à l’acide nitrique une partie 


de son oxygène. S'il ne se formait que du sesquioxyde la réaction 


pourrait se formuler ainsi : 


2 MnCh+2Na0. Az O$— = Mn° a Ch +2 Az +0. 


Mais l'oxydation du ne s'arrête pas au sesquioxyde : 
il se formg une combinaison de bioxyde et de sesquioxyde conte- 


nant régulièrement 64 à 64,5 bioxyde de manganèse pur, et qui 


pourrait se par la formule : 
Mn Of soit — 2 Mn° 0 + Mn O* ou 3 Mn O° + 2 Mn O. 


La réaction entre le chlorure de mi et le nitrate de 


soude commence à environ 230° ; même en réglant Ja tempéra- 
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5MnCh+5N A10°— 
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_ ture avec le plus grand soin, je n'ai pu obtenir que des manga - 
nèses à 65°. Pour la réaction, il faut s'arrêter à la formule sui- 

vante : 


9 Mn° O° + Mn O° 
ou 3 Mn 0° +2 Mn0O 


 Lemélange d'acide hypoazotique et d'oxygène en rencontrant 

_ l'eau dans les appareils de condensation, se transforme en acide 
nitrique. L'excès de l’acide hypoazotique Az O$ donne de l'acide 
_nitrique et du bioxyde d'azote. L'air contenu dans les appareils 
étant suffisant pour ramener la totalité de ce dernier à l'état 
d'acide hypoazotique , la première réaction se reproduit ; si au’ 


contraire la quantité d’air est insuffisante, le bioxyde d'azote 
entre en partie en dissolution dans l'acide nitrique. 
De nombreuses expériences m'ont donné comme moyenne de 


rendement 125 à 126 acide nitrique à 35° pour cent de nitrate 


de soude ; le rendement théorique étant 138 avec des produits 


_pars et celui obtenu en général par le procédé actuel dans les” 


fabriques de produits chimiques s’élevant à 127-128. 
_ Je ne me suis pas borné à des expériences de laboratoire dont 


les résultats s obtiennent avec une étonnante régularité, au point 


de vue du titre de l'oxyde de manganèse et du rendement en 


_ acide nitrique, j'ai opéré dans des cylindres en fonte avec les 
résidus bruts de la fabrication du chlore, neutralisés par la craie 


et séchés. J'ai obtenu comme rendement 120 à 124°/,, en ayant 


soin de renouveler l'air des appareils de condensation après 


chaque opération. L'oxyde de manganèse a quelquefsis présenté 
des titres un peu faibles, les opérations étant faites dans des 
cornues qui n'étaient pas chauffées uniformément. 

Si la chaleur est trop forte ou insuffisante, on n obtient plus 
que des manganèses à 55 °/, bioxyde. 


+5N aCh+5 Az 0+20. 
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La décomposition dans des fours à mouffle, analogues à ceux 
servant dans les soudières, donnerait sans nul doute des résultats 
réguliers et entièrement satisfaisants. 


L'oxyde de manganèse, mélangé de chlorure de sodium, se 
Jessive facilement, en donnant des dissolutions saturées de ce 
chlorure. 


Le mélange de l oxyde de méngistée et de sel marin peut servir 


aussi directement à la fabrication du chlore, en faisant réagir 


sur ce mélange de l'acide sulfurique. 

Dans tous les cas, il y a possibilité d'élever le titre de l’ oxyde 
de manganèse en le chauffant en vase clos avec de l'acide nitri- 
que, ou en faisant passer à travers cet oxyde, contenu dans des 
cylindres , des vapeurs nitreuses ; on a ainsi des oxydes à titre 
très-élevé. Cette opération peut avoir lieu sans perte sensible 


d'acide nitrique, cet acide n'étant jamais amené à un état de 


sous- oxydation où il ne puisse se régénérer au 1 contact de l'air et 
Des essais ont été tentés avec divers autres chlorures, notam- 


ment avec les chlorures de calcium, de magnésium, de zinc; les 
réactions ont toujours présenté la plus grande netteté. Avec ces 
chlorures et le nitrate de soude, il y a formation, indépendam- 


ment de l'acide nitrique et du chlorure de sodium, d’ OR de 
calcium, de magnésium , de zinc. 
Dans toutes ces réactions, la totalité de l'oxygène est déplacée 


en même temps que l'acide hypoazotique, et la régénération de 
J'acide nitrique est des plus rapides au contact de l eau contenue 
les apparcils de condensation. 


Si l’on emploie le protochlorure de fer, le protochlorure d’étain, 


le chlorure de plomb, les réactions présentent de l’analogie avec 


celle qui concerne le chlorure de manganèse. Il se forme, indé- 
pendamment des gaz nitreux et du sel marin, des oxydes de fer 
plus ou moins oxygénés, de l'acide stannique et un oxyde de 
plomb souvent coloré en rouge par le minium. 
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II. | 
Action de certains sulfates sur les nitrates alcalins. 


Du moment où il est constaté que l'acide nitrique est déplacé 


des nitrates en chauffant ces sels avec certains chlorures , l’on 


est conduit facilement à admettre la décomposition des nitrates 


par les sulfates métalliques, ceux-là même qui, dans aucune réac- 
tion, ne jouent pas le rôle d'acides. 


Le sulfate de manganèse décompose le nitrate de soude, en 
donnant lieu à des résultats analogues à ceux que donne le 
chlorure de manganèse. Le sulfate de soude remplace dans les 
produits de la réaction , le sel marin. La quantité d'acide obtenue 
est sensiblement la mêine. 

Le sulfate de plomb, dont la production est céniléirshle dans 


nos fabriques d’indiennes, peut, de même que le sulfate de 
_ manganèse , se substituer avec un grand avantage à l’acide sul- 


furique, dans la fabrication de l'acide nitrique. Il donne , à une 
température peu élevée, presque la totalité de l'acide nitrique, 


et pour résidu de l'oxde de plomb mélangé de sulfate de soude. 


Le résidu de la distillation constitue une masse boursoufflée 


d’un jaune clair, présentant par place des nuances d'un rouge 


vif qui accusent la formation d’un peu de minium. 
Si l'on opère le lessivage de cette matière à chaud , il n’y pas 
reproduction de sulfate de plomb et très-peu d'oxyde de plomb 


est retenu par la dissolution du sulfate de soude. 


Les deux produits de la calcination sont utilisables dans 
l'industrie, et ce procédé, où il n'y a pas de déso\vdation de 
l'acide nitrique , ne le cède en rien, au point de vue industriel , 
à celui qui a pour bui i id décomposition du chlorure de mel 
nèse | par le nitrate. : 

Des réactions semblables ont ieu avec le sulfate des zinc et le 


sulfate de magnésie. 
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M. Kypké , qui travaille dans le laboratoire de mon père, a 
constaté que le sulfate de chaux lui-même pourrait déterminer 
la décomposition du nitrate de soude, si la température est assez 
élevée. 

Cette dernière réaction donne lien a une utilisation directe 
de l'acide sulfurique du plâtre, résultat en vue _—. de nom- 
breuses recherches ont déjà eu lieu. 

On obtient environ 90 d'oxyde nitrique à 35° pour 100 kil. de 


nitrate de soude et pour résidu un mélange de sulfate de soude 


et de chaux. 


Action de quelques ssplss métalliques, de l'alumine et de la silice 
sur les nitrates. 


. Au mois de septembre ob M. Wôhler constatait que si 


r on chauffe un mélange de bioxyde de manganèse et de nitrate 


de soude, à l'abri du contact de l'air, il n’y a pas formation de 
manganate et qu'il se produit une grande quantité de soude 
caustique. J'avais déjà fait quelques expériences analogues au 


point de vue de la fabrication de l'acide nitrique, ques je 


connus l'observation de cet illustre chimiste. 
Je constatai d'ailleurs que l’action moléculaire de l'oxyde de : 
manganèse à bas titre , à 42 °/, par exemple, facilite la décom- 
position du nitrate de soude et produit 70 à 90 acide nitrique 
pour cent de nitrate. Le nitrate seul ne donne que 10 à 15 °/.. 
Le bioxyde de manganèse n'ayant pas la même tendance à 
‘emparer de l'oxygène de l'acide nitrique, opère son déplace- 
ment moins facilement ; d'un autre côté, lorsqu'on emploie le 
protoxyde , les quantités d'acide nitrique obtenues sont aussi 
moins considérables , we d'oxygène étant amsn par le man- 
ganèse, | 


La masse obtenue, composée d ‘oxyde noir à 0° et de soude 
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_ caustique , se lessive très-facilement et donne deux produits qui 
peuvent être également utilisés dans l'industrie. 
En poursuivant ces essais , j'ai constaté que les mêmes phé- 
_ nomènes se produisent lorsqu'on remplace l’oxyde de manganèse 
par l’oxyde de plomb et même par de la silice ou de l’alumine. 
L'action de contact de la silice, quoique moins énergique que 


[ : celle de l’alumine dans l’ancien procédé de fabrication de l'acide 

| nitrique, facilite néanmoins beaucoup la décomposition du nitrate 
{| / et donne 80 à 85 °/, acide nitrique,et 50 °/, si l'on opère en 
{grand dans des cylindres de fonte. 


Si l’on fond alors la masse, qui est légèrement agglutinée, dans 
_des fours à réverbères, on obtient des silicates et des aluminates 
; parfaitement purs. La quantité d'acide nitrique qu'on obtient est 
suffisante pour rendre très-avantageuse cette substitution des 
LE ,aitrates aux carbonates dans la fabrication de l'aluminate et du 
‘silicate alcalins , devenus des produits industriels importänis par 
leurs applications à la teinture, au durcissement _ pierres et 
à la peinture. 
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RECHE RC HES STATISTIQUES 


DE LA VILLE DE LILLE 


| l'année 1860, 


Par M. CHRESTIEN, 
résidant. 


SRANCE DU 7 1853. 


| 


Je viens exposer ‘aujourd’hui la suite de mes recherches statis- 


tiques, sur le mouvement de la population de Lille, commencées 


avec l’année 1852. Chaque année vous les avez accueillies avec 
bienveillance ; c'eût été la méconnaître que de ne pas vous faire | 


part des résultats de l’année 1860. | 
Dans le travail relatif à l’année 1859, j'ai fait connaître les 
résultats de l’agrandissement de Lille au point de vue de son 


bureau de l’état-civil ; j'ai indiqué et circonscrit avec détail les 
neuf arrondissements qui y sont maintenus, j'y renvoie naturel- 


lement, cette année, pour ne pas faire de répétitions inutiles. 


Comme les années précédentes , j'ai ‘établi l'augmentation 
qu'a subie la pépulation par le fait de l'excès des naissances sur 


les décès et cela pour chacun des neuf arrondissements (Voyez P 


le tableau N° 1). On y voit que l’augmentation de ‘population 


| | SUR LE MOUVEMENT DE LA POPULATION 


Exposé | 
du travail. 


Augaentatien 
opulation 
Le le fait de 
l'excès des 


| naissances. 


non-seulement varie poùr chactin d'eux, mais encore que cette 


différence est considérable, puisqu'elle flotte entre 2,92 et 26,89 
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de décès. J'ai dit, l'an dernier, que ce fait est dû à l'existence 


pour mille habitants. Un seul arrondissement présente un excès 


de l'asile de la vieillesse dans cette circonscription ; nous ren- 
controns encore ce fait cette année. En total, l’excès des nais- 


_ sances sur les décès est de 4 050 habitants, soit une augmentation 


da travail. 


d'habitants de 9,08 par mille, et un total de 116702 habitants 


pour toute la ville en 1860. 


La population ainsi déterminée pour Ja cité et pour chacun 


= de ses arrondissements, telle est la base de tout le travail. Les 


Mariages. 


différents actes qui constituent son état-civil sont relatés et rap- 
portés à chaque circonscription dans les tableaux IT, III et IV. 


Ce sont eux qui fourniront toutes les données du travail; Ty 
renverrai quand il sera besoin. 


Commençons notre examen par les mariages. Leur nombre 


pour toute l’agglomération est de 995 (Voyez le tabl. No-If); il 


était pour l’année dernière de 1081 , soit une diminution de S6. 
Tandis qu'en 1859 nous comptions un mariage pour 106 habitants, 
nous n'avons plus qu'un mariage pour 117 habitants, soit une 
diminution d'à peu près trois pour cent. En examinant le tableau 
N° III on voit que la proportion des mariages a diminué dans 
tous les arrondissements. Voilà deux années consécutives 
qui présentent ce même résultat; il est à craindre que quand 
nous chercherons le rapport existant entre les naissances natu- 
relles et les naissances légitimes nous ne le trouvions augmenté 


_ sensiblement, résultat trop facile à prévoir comme conséquence j 
_ d'une grande agglomération industrielle. 


Quoi qu’il en soit, ies mariages sont encore plus nombreux à 
Lille que dans la population urbaine de la France, puisqu'on 


‘n'y compte qu'un mariage sur cent trente-deux habitants; et 


pour la France entière, population et rurale réunies, un 
mariage sur.cent trente-trois habitants. 
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Si nous étudions les mariages relativement aux mois pendant 
lesquels ils ont lieu (tableau N° IT), nous trouverons que la 
moyenne est de quatre-vingt-deux et une fraction. Les mois 


Mariages 


d'avril et mai sont ceux qui présentent le chiffre le plus élevé : 


cent onze et cent ; ils correspondent à la Mi-Caréme et à la fête 
populaire du Broquelet. Le mois de mars est au contraire le 
mois qui offre le chiffre le plus bas ; il entre toujours en partie 
dans le Carême , aussi il est toujours parmi les mois qui comptent 


__ Je moins de mariages. Janvier, mars, juin, juillet etnovembre 


offrent un chiffre au-dessous de la moyenne; février, avril, mai 


août, septembre , octobre et décembre un chiffre qui la dépasse. 


“Pééoit les 995 contractants 643 hommes ont signé : 852 Ne Instruction 


l'ont pas fait et sont regardés comme ne le sachant faire. nds | 


Soit donc 64,62 sur 100 sachant écrire , et 35, 38 ne le sachant 
faire. 


Pour les femmes, s sur 995 contractantes ,.,0 ont signé: 507 


ne l'ont pas fait. 


Soit 49,04 sur 100 sachant écrire, et 59,96 ne le sachant pas. 


_C'estlà, on ne saurait le dissimuler, une donnée bien pénible 
malgré les sacrifices considérables faits en faveur de l’instruc- 
tion primaire ; le but, on le voit, est loin d’être atteint. A Lille, 
chef-lieu du département du Nord, certainement l'un des plus 
riches de l’Empire, 35 pour cent des hommes et 50 pour cent des 
femmes ne sachant pas même écrire, quand pour la France 
entière la moyenne est de 32 hommes et 49 femmes ; Lille est 


donc au-dessous de la moyenne. d 


Multiplions donc les écoles , et par tous les moyens, attirons 
y les enfants de notre population ouvrière. J’appelle d'autant 


plus l'attention sur ce point que depuis 1857 que j'ai relevé ces 
chiffres, la proportion des contractants ne sachant ai écrire 


va toujours en augmentant : 


par mois, 
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pour 1857, sur 100, nous avons 31 hommes et 51 femmes 


— 1858 2 DE 
1850 — 5 — 


1860 35 — — 


 Légitimation De ces 995 mariages 150 ont légitimé 184 enfants, soit donc 
| vs le mariage. un mariage sur 6.63 qu'on peut appeler réparateur, chiffre très- 
_ élevé, dû incontestablement à l'influence heureuse de la Société 
de St.-François Régis ‘ ; à Paris, cette proportion n’est que de 
un sur dix, | 


Ces 150 mariages ont assuré la légitimation : à 184 enfin, ce 


qui donne le résultat suivant : 100 mariages légitimant 122 en- 
fants, donnée identiquement semblable ë à celle de l'année der- 
nière. 


Maringes Si on veut considérer les mariages eu égard à l’âge des con: 


au rare de vue tractants le tableau N° V fournit les données suivantes : Parmi 


‘âge, 
_ Jes hommes célibataires, six avaient moins de vingt ans, quatre 


avaient plus de soixante ans. Pour les hommes c'est de vingt- 


cinq à trente ans qu'a lieu la plus grande quantité des mariages; 
7 ils sont dans la proportion de trente à cent, à peuprès létiers. 


4 Nous croyons faire -acte de justice en relatant ici un ‘extrait de 
l'analyse des travaux de la Société de pénis di de Lille pendant 


l'année 1860. 
| Inscriptions | 

Lille (ancien). ....... 270 230 
Wazemmos........... 414 | 47 


| Lille et les communes annexées 
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: Parmi les femmes célibataires soixante-treize avaient moins 
de vingt ans, deux seulement avaient au-delà de cinquante ans; 


_etc’est entre vingt et vingt-cinq que se célèbre la plus grande 
partie des mariages. Le rapport est de trente-sept et une frac- 
tion pour cent ; notablement plus du tiers. 


Relativement à l'état-civil des contractants (voirletableau Mariages 


N° nous constatons que 
180 mariages ont eu lieu entre hommes et femmes célibataires ; des 
entre célibataires et femmes veuves; 
entre veufs et femmes célibataires; 
» entre veufs et veuves. 
Soit sur 100 mariages 78,39 entre célibataires; | 
4,62entre célibataires et femmes veuves: 
11,95 entre veufs et femmes célibataires; 
4,02 entre veufs et veuves. 


Les mariages entre hommes célibataires et femmes veuves, 
sont un peu moins dou ous cette année, que les années précé- 
dentes. 

Les mariages en deuxièmes noces sont plus fréquents pour les | 
hommes que pour les femmes ; en effet, si l’on prend le nombre 
multiplié par cent des seconds mariages parmi les femmes pour 
unité, on obtient pour exprimer le nombre des seconds mariages 
parmi les hommes, le nombre cent trente-huit ; soit plus d'un 
tiers en sus. 


Pendant l'année 18£0 les naissances se sont élevées à Liile, à Naissances. 


4486 ; {Voir le tableau N° VI.) soit 38,43 naissances pour mille 


habitants; l'an dernier nous avons obtenu 38,73 naissances pour 


| mille habitants, soit une diminution, pour cette année, égale à 


une naissance et un ticrs par mille habitants: ou bien encore 
pour 1860, une naissance pour 26,23 habitants, quand l'an der- 
nier nous comptions une naissance pour 25,16 habitants. Tou- 


| . 
2 


Rapport des 


naisances 


dans chaqne 


tefois si les naissances de 1860 ont été un peu moins is féduéntès, 


les décès afférents à cette année ayant aussi été moindres, le 


rapport entre les naissances et les décès se trouve être absolu- 


ment le même que celui obtenu l’an dernier, à une légère frac- 


tion près, ainsi nous avons 128 naissances pour 100 décès et, 


l'an dernier, nous avions 129 naissances pour 100 décès. 


Comme l’an dernier le rapport des naissances à la population 
et aux décès varie pour chaque arrondissement (Voir le tableau 


_ srroudissement N° V[) dans des limites très-larges ; ainsi, pendant que dans le 8° 


“arrondissement on compte27 naissances pour mille hâbitants, 
ou une naissance pour 36 habitants et une fraction, on compte 


55 naissances dans les 5° et 6°, ou une naissance pour 18 habi- 
tants ; pendant que dans celui-là pour 100 décès on a 129 nais- 


sances , dans ceux-ci on obtient 143 et 166 naissances, et même, 
dans le 9° arrondissement, on arrive à avoir 203 naissances pour 


100 décès. 


On trouve l'explication FA ces chiffres si différents dans l’exa- 
men des éléments de ces diverses populations. Dans le 8° arron- 

dissement, ancienne commune d’'Esquermes, on ne rencontre 
que très-peu de population ouvrière vouée à l'industrie, l'im- 
migration est presque nulle; dans les anciennes communes de 


= Wazemmes , Moulins-Lille et Fives, formant les 6°, 7° et 9° ar- 


Fécondité 


mariages, 


rondissements, au contraire, la population ouvrière industrielle 


est considérable et tend à s’accroître chaque jour par le fait 
d’immigrations nombreuses. Or, on sait que c’est principalement, 
pour ne pas dire uniquement, parmi les adultes que se font ces 
déplacements d'habitants à la recherche du travail. dont le pro- 


duit est nécessaire aux besoins de leur ; jeune famille, constam- 
ment. croissante. 


Lille a l’année 1860, 3723 naissances légi- 
times, plus 271 mort-nés, aussi légitimes (Tableau N° VIT), so 
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3994 naissances à diviser par le nombre des mariages, 995, ce 
qui donne 4,01 naissances pour un mariage: nous n'avions l'an 
dernier que 3,91 naissances. La fécondité moyenne, qui déjà 


| l’an passé était supérieure à celle de la France, serait doncencore 


en voie d'augmenter. Ce phénomène est aussi une conséquence 
du mouvement d'immigration qui s'opère vers les grands centres 


_ industriels lesquels attirent à eux, nécessairement, une pre 


tion où l'élément adulte doit prédominer. 


La fécondité des mariages présente des variations dansles Rire 
ariages 
diverses divisions que nous avons admises dans la cité. Ainsi dans des 


elle est exprimée : | 
Dans le 1°" arrond., par 1,36 naiss. par mariage. 
— 2 0,90 _ 
— 6° — 
— — 4,72 
5,78 


Ainsi, c’est dans les 6° et 9° arrondissements, autrefois Wa- | 
_zemmes et Fives, dont la population est éminemment industrielle, 
que la fécondité des mariages est la plus considérable. L'an 

dernier le résultat était tout autre, il était en faveur de la 7° cir- 

| conscription, autrefois Esquermes, où l'élément ouvrier indus- 
triel est loir d'avoir atteint lesmêmes proportions que dans ceux 
que nous venons de citer. 


Pour arriver à connaître le rapport qui existe entre les deux Le 0 EUR 
sexes, soit parmi les naissances légitimes ou les naissances na- Erin 
_turelles ou toutes deux, il suffit de multiplier l'un de cesnombres 
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par cent et de le diviser par l’autre pris comme unité. Ainsi les 
naissances masculines, nés vivants et nés morts, sont pour toute 
l'agglomération de 2322 nés vivants, 209 nés morts, soit 2531 
qui représentent 109 naissances masculines pour 100 naissances 


féminines, celles-ci n'étant que de 2164 nées vivantes et 138 
mort-nées , soit en tout 2302. 


| Rapport sexuel si nous cherchons ce même rapport pour les naissances légi- 
DR times, nous trouvons 1947 nés vivants et 162 nés morts, soit 
légitimes. 2109 naissances masculines pour 1776 naissances féminines 


vivantes et 105 nées mortes féminines, soit 1881 naissances fé- 


minines légitimes, ce qui donne 112 naissances masculines légi- 


times pour 100 naissances féminines de la même catégorie. 


Cette année, il ya parité des deux sexes parmi les naissances 
naturelles. 


Parmi les mort légitimes et naturels réunis, le rapport 
mort-nés, Se trouve être de 151 mort-nés masculins pour 100 mort-nés 
féminins. 11 se trouve être pour les mort-nés légitimes de 154 

mort-nés garçons pour 100 filles. : 
Parmi les mort-nés naturels nous trouvons 142 garçons pour 

100 filles. 

Ainsi, dans tous les cas, les naissances masculines sont plus 
fréquentes que les naissances féminines; mais c'est surtout 
parmi les mort-nés que cette différence est considérable. De- 
puis longtemps les accoucheurs avaient noté ce fait que l’accour- 


chement était plus souvent funeste pour le fœtus du sexe mascu- 


lin que pour celui de l’autre sexe. 


Rapport Les naissances, déduction faite des mort-nés, s'élèvent à 


ss 4486, soit 3723 naissances légitimes et 763 naissances natu- 


nalure Îles 


aux vaissances elles, 271 mort-nés légitimes et 80 mort-nés naturels, ce qui 


nous donne : 
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| Un mariage pour 8,74 naissances légitimes ; 
Une naissance légitime pour 31,34 habitants : 


Une naissance naturelle pour 4,87 naissances légitimes ; 
Une naissance naturelle pour 152 habitants ; 


D'où il résulte que la fécondité des mariages a été, pendant 
_ l'année qui nous occupe , un peu plus considérable que pendant 


sances naturelles ont aussi éprouvé une diminution notable dans 
leur rapport à la population, ainsi que dans leur rapport avec 


constatant la diminution de la fécondité des mariages. 


urbains : ; ils nous offriront certainement des différences curieuses 
et intéressantes à constater. 


Pour le premier arrondissement , nous trouvons : 
Pour cent naissances féminines + 0 ,94 naissances masculines ; , 
Pour un mariage, 3,08 naissances légitimes ; 
Pour une naissance légitime, 37,78 habitants : 
Pour une naissance naturelle , 3,37 naissances Mes + 
Pour une naissance naturelle, 127 habitants. 


\ _Le rapport des naissances naturelles à la population et aux 
naissances légitimes est un peu plus fort, cette année, que l'an 


dernier. Par exception, les naissances féminines l'emportent, de 
vo: de six pour cent. 


le deuxième nous trouvons : 
Pour cent naissances féminines, 108 naissances masculines ; 
| Pour un mariage , 3,22 naissances légitimes ; Le. 
our, une naissance légitime, habitants ; 


8, L 
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l’année précédente , que toutefois les naissances légitimes sont 
moindres dans leur rapport avec la population ; que les nais- 


les naissances légitimes, résultat qu'on n'osait pas espérer en 


Continuons cet examen pour chacun de nos arrondissements 
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Pour une naissance naturelle, 967 habitants. 


Les différents rapports des naissances sont ici à peu près les 
mêmes que l'an dernier, seulement ils montrent d'une manière 
générale que les naissances ont été, en année, moins nom- 
breuses. 


Pour le troisième nous comptons : 

Pour cent naissances féminines, 101 naissances masculines ; 
Pour un mariage , 3,71 naissances légitimes ; 
Pour une naissance légitime , 34,91 habitants ; on 
Pour une naissance naturelle , 3,52 naissances légitimes ; 
Pour une naissance naturelle; 123 habitants. 


Le nombre des naissances naturelles , eu égard à la popula- 
ton, est moins élevé, cette année, " l'an dernier. 


Pour le quatrième arrondissement , nous comptons : 

Pour cent naissances féminines , 120 naissances masculines ; ; 
Pour un mariage , 2,55 naissances légitimes ; | 
Pour une naissance légitime , 45,34 habitants; 

Pour une naissance naturelle , 2, 87 naissances légitimes ; # . 

Pour une naissance naturelle 132 habitants. 


Ces résultats comparés à ceux analogues obtenus en 1859, 
montrent un accroissement considérable de naissances mascu - 
lines; la différence est de près d’un tiers en faveur des nais- 
sances masculines de 1860. Ils montrent encore que, d'une ma- 
nière générale, les naissances ont été moins nombreuses, et que 
la proportion des naissances naturelles à la population « a sensi- 


Dans le cinquidi arrondissement , nous comptons : 
Pour cent naïssances féminines 105 naissances masculines ; : 
Pour un mariage, 2,13 naissances légitimes ; 
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| Pour une naissance légitime, 41,62 habitants : 


Pour une naissance naturelle , 4,80 naissances légitimes ; 
Pour une naissance naturelle , 200 habitants. 


On constate , en comparant ces données à celles de l’an der- 
nier, qüe dans cet arrondissement les naissances masculines sont 
sensiblement plus nombreuses que l’an dernier, où exception- 
nellement les naissances féminines l'emportaient sur les nais- 
sances masculines, que le rapport des naissances légitimes et 


naturelles à la population a diminué et par conséquent aussi la 
fécondité des mariages. 


Dans le sixième arrondissement (ancienne commune de Wa- 
zemmes) , nous comptons : 
Pour cent naissances féminines, 115 naissances masculines ; ; 
Pour un mariage , 4,84 naissances légitimes ; 
Pour une naissance légitime , 21,45 habitants : 
Pour une naissance naturelle, 5,62 naissances légitimes; 
Pour une naissance naturelle, 120 habitants. 


_ Les naissances masculines sont aussi dans un rapport plus 
… élevé que l'an dernier , ainsi que la fécondité des mariages ; le 


| rapport des naissances naturelles à la population s’est accru, 


_ quoiqu'elles n'aient pas varié dans leur rapport avec les nais- 


_sances légitimes. 


Dans le septième arrondissement {ancien Moulins-Lille NOUS 


comptons : 


Pour cent naissances féminines, 101 naissances masculines 
Pour un mariage , 4,47 naissances légitimes ; 

Pour une naissance légitime , 20,48 habitants, 

Pour naissance naturelle, 7,62 naissances légitimes, 

Pour une naissance naturelle, 156 habitants. 


Les résultats de 1860, pour cet arrondissement , sont à très- 


{, 
| ‘ 
. 
. 
| 
| . 
4 
k 
LH 
| 4 
| 
4 
pre 


628 — 
peu de chose semblables à ceux de l'an dernier ; on remarque 


seulement une diminution sensible dans le rapport des naissances | 


naturelles à la population. 


Dans le huitième arrondissement , (ancien Esquermes), nous 


comptons : 

Pour cent naissances féminines, 128 naissances masculines; 
Pour un mariage, 4,45 naissances légitimes; 
Pour une naissance légitime, 39 habitants; | 
Pour une naissance naturelle, 14 naissances légitimes; 
Pour une naissance naturelle, 546 habitants. 


Comparés à l'exercice dernier , les résultats fournis par cet 
arrondissement, en 1860, nous montrent que les naissances 
_ masculines dans leur rapport aux naissances féminines, ont été . 


moins nombreuses, que surtout la fécondité des mariages a très 
sensiblement diminué ainsi que les naissances par rapport à la 


population, et aussi que les naissances naturelles sont en dé- 
croissance, comparées aux naissances 7. et dans Jeur rap- 


avec la 


Dans le neuvième | arrondissement ; ancienne commune de 
Fives) nous comptons : 

= Pour cent naissances féminines, 115 naissances masculines; | 
Pour un mariage , 5,29 naissances légitimes; 

Pour une naissance légitime , 20,64 habitants: 

Pour une naissance naturelle, 10 naissances légitimes; 

Pour une naissance naturelle , 206 habitants. 


Ces divers résultats diffèrent peu, dans cet arrondissement 
de ceux analogues fournis l'an dernier. 


Ainsi le rapport des naissances des deux sexes est très diffé- 
rent dans les diverses cireonscriptions. Tandis que ‘dans la pre- 
mière les naissances masculines sont moins: nombreuses que les 
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| féminines, elles dépaisent de 20 et 28 pour cent, “celles-ci 
dans les quatrième et huitième. Pour le quatrième arrondisse- 
ment ce résultat se produit pour la première fois et se trouve 
être probablement accidentel et exceptionnel; mais pour le hui- 
tième, nous l'avons déjà observé l'an dernier: il y a là probable- 
; ment une influence difficile à déterminer et que nous recher- 
| cheronssile phénomène se reproduit dans les années suivantes. 
… Il résulte aussi de ces rapprochements entre les divers arron- 
dissements de grandes différences entre eux relativement à la 
fécondité des mariages ; ainsi nous comptons dans le quatrième 
_ arrondissement 2,55 naissances par mariage, nous avons à l'autre 
extrémité de l'échelle, dans le neuvième, 5,29 naissances pour 
également un mariage, plus du double par conséquent. Ici, 
point de doute, ce résultat est dû à la part considérable de la 
population adulte parmi une population éminemment ouvrière 
etquis ‘accroît par une immigration constante. 

: Nous remarquons aussi que dans les cinquième et guntrid 
arrondissements, nous ne comptons qu’une naissance pour 41 
et 45 habitants ; dans les sixième, septième et neuvième, nous 
avons une naissance pour 21 et 20 habitants. 

Pendant que dans les troisième et sixième arrondissements | 

nous avons une naissance naturelle pour 123 e1120 habitants, les 

deuxième et huitième ne comptent qu’une naissance naturelle 
pour 267 et 546 habitants, plus de moitié moins pour le deuxième 
et plus de quatre fois moins pour le neuvième. 


1860, Lille a compté 46 naissances qui ont 
onn 


Garçons vivants 46. Nés morts 7. 56. 
Filles vivantes, 33. Nées mortes, 3. Ensemble 36. 


* Seïze fois lès enfants étaient de sexes différents ; 
| Vingt sexe masculin ; 
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Les naissances, en y comprenant 354 mort-nés, se sont. éle. 
vées, en 1860, à 4837. Si nous en déduisons 46 naissances 
doubles, il nous reste 4791, ce qui nous donne une naissance 
double sur 104; nous avions, l’an dernier, une naissance double : 
sur 89. Nous obtenons donc, cette année, une diminution sen- 
sible. 


Mort-nés; Le rapport des mort-nés aux naissances est un point très- | ne 
leur rapport : | | 
aux naissances, Intéressant à Constater ; nous allons le donner ici pour chacun 


des arrondissements ainsi que pour toute l'agglomération. 


Arrondisen 669 naiss. 66 mort-nés, soit p. 106 naiss. 9,86 mort 


2, — b514— 3 — — 6,2 — 

— 701 — 60 —  — 8,55 — 

— 18 — 6,54 — 

6. — 1067 — 76 — — 7,42 — 

440 — 31 — —  T,04 — 

297 26 | + — | 8.75 — . 

Pour ville 1486 - — 351 — 
| 


la même manière et que nous rappro-  l’o 
chons les mort-nés légitimes (Tableau N° VIT) des naissances 


sa) 
_ (Tableau N° IV) de même nature et les mor’-nés naturels pareil. | un 
lement, nous obtiendrons pour chacun des arrondissements ur- si. 
bains et pour toute la ville le rapport des mort-nés aux naissances pa 
de chaque espèce et nous pourrons en déduire l'influence de  ! + 

l'illégitimité sur le nombre des mort-nés. f 

Pass le 1°° Ar, aous avons pour 100 naissances légitimes, 9,49 mort-nés légi times. | 
100 naissances illégitimes, 14,14 » illégitimes. 1 
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Pour la ville entière. 


= Dans le 8° arrondissement il n’y a que sept naissances natu- 
_relles et point de mort-nés, c’est pourquoi on ne le trouve pas 
repris ici. Ainsi il résulté de ce rapprochement que le fait de 
 lillégitimité augmente très-sensiblement la production des mort- 
nés. Du reste, a priori, on devait penser que les soins dont sont 
l’objet dansla famille et la femme et l'enfant, même avantla nais- 
sance, lesquels manquent le plus souvent à la femme qui:porte 
un enfant naturel, doivent contribuer à ce résultat, et le favoriser 
si, comme cela arrive trop souvent, les égards sont remplacés 
par de mauvais traitements ou les effets de la misère et de l'in- 


conduite. 


‘Depsls que nous étudions le mouvement de la population de Rapport sexuel 
notre cité, c'est-à-dire depuis dix ans, nous avons constamment Les 
remarqué que le sexe masculin l’emportait sur le sexe féminin 
parmi lesmort-nés. Nous avons plusieurs fois dit que ce résultat 


Dans le 3° Arr. nous avons pour 100 naiss. lég. 
100 naiss. illég. 


100 naiss. lég. 


400 naiss illég. 
180 naiss. lég. 


100 naiss. lég. 


100 naiss. lég. 
100 naiss. illég. 


100 naiss. lég. 


100 naiss. illég. 


naiss. leg 
100 naiss. illég. 


100 naiss. lég. 


100 naiss. illég. | 


8,05 mort-nés lég. 
10,32 » 
6,37 » 
9,01 illég. 
8.38 
9,7 » illég. 
5.96 » 
(3,66  illég. 
6,94 
7,84 illég. 
3,10 illég. 
7,09 
10,48  illég. 


mort-nés, 
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on ‘était pas païticulier à notre cité, mais presque général. Pour 
cette année, les mort-nés du sexe féminin étant exprimés par 100 


les mort-nés masculins , sont par 151, plus d’une moitié en 
plus. | 3 
Il nous reste à examiner les naissances relativement aux mois 


pendant lesquels elles ont lieu (Voir le tableau N° IT). 


Les naissances se sont élevées à 4486, ce qui donne une 


_ moyenne de 373 naissances par mois. Février, avril, juin, juil- 


let, août et septembre ne fournissent qu’un chiffre en dessous 
de la moyenne, tandis que ianvier, mars, mai, octobre, novem- 
bre et décembre fournissent un chiffre qui la dépasse. Comme 
les années précédentes , nous ne voyons point qu’il y ait de rap- 
ports entre les naissances et les mois de l’année. Depuis dix. 


_ans nous trouvons ceux-ci dans un ordre qui n'offre rién de 


constant. Ainsi, l’an dernier, mars tenait le haut de l’échelle et 


: septembre la limite inférieure. Cette année, mai présente le chiffre 


le plus élevé, et le plus bas nous est fourni par le mois d’ août. 


L'ordre dans lequel se rangent les mois de l’année, relative- 
ment aux naissances , est différent lorsque l’on considère celles- 
ci dans l’état de mariage ou de célibat. Ainsi, en ajoutant les 
mort-nés aux naissances , soit. légitimes, soit naturelles , nous 
obtenons ; 


Pour les premiers , l’ordre suivant : Pour les seconds, cet autre ordre : 
Janvier... 81 
Avril..... 346 Mars...... 81 
Janvier... 345 Décembre.. 80 
Novembre. 343 71 
Octobre... 340 
Décembre. 335 Octobre... 69 
Mars..... 332 Novembre. 69 


Septembre. 325 Février.... 67 
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_ Pour les premiers, l'ordre suivant. Pour les seconds , cet autre ordre 
Février... 322 64 
Juin. .... 318 Septembre. 63 
Août...... 61 
Juillet. 302 Avril... 


Comme c'est la à jééiiées année que j'établis cette comparai- 


son, il n’y a, bien entendu, rien à en déduire. Je continuerai 


pour les années suivantes , el ce ne sera qu'après un certain laps 


d'années que l’on pourra peut- être en déduire une donnée 


nouvelle. 


) 
| 
| 


| 


Nous allons maintenant nous occuper des décès (Tabl. N° VIII) 


pendant l’année 1860. Ils se sont élevés, pour l’ agglomération 


entière, au chiffre de 3499, soit 47 décès de moins que l'an 
dernier, et une différence de 947 en faveur des naissances, soit 
une augmentation de 3,45 pour mille habitants par l'excès des 


. naissances sur les décès pendant l’année 1860 ; l’augmentation 
pour ce même fait avait été de 9,08 pendant l’année précédente. 
Cet excès des naissances sur les décès n’est pas le même pour 


tous nos arrondissements (Voyez le tableau N° IX). Ainsi, tandis 


que dans le septième (Moulins-Lille), et dans le neuvième (Fives), 


il s'élève à 22 et 27 pour mille habitants , il y a , au contraire, 


excédant des décès dans le deuxième et le quatrième; cela est 


dû aux décès de l’Hospice-Général pour le deuxième, et de 
l'Hôpital-Militaire pour le quatrième ; ce fait est presque cons- 
tant, et.la preuve qu'il est dû à ces deux établissements, c'est 


que, si on supprime les 197 décès de l’Hospice-Général pour 
le deuxième, et les 57 décés de l’Hôpital-Militaire pour le 
quatrième, on a alors, dans le deuxième, 154 naissances en 


| us des décès, ou une augmentation égale à 8,71 pour mille 
habitants, et dans le quatrième 39 naissances en plus des décès, 
ou une augmentation égale à 4,21 pour mille habitants. Le ta- 


Décés. 
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bleau N° X nous fait connaître la mortalité proportionnelle de 
la cité et de chacun de ses arrondissements, et nous la montre 
un peu inférieure à celle de l’année précédente ; c’est surtout 
dans les arrondissements récemment annexés que cette dimi- 
nution est sensible; nous l’avons nés dès l’année dernière pour 
l'ancienne ville. 


Rapport : Le rapport Fr décès aux naissances nous est fourni par le 
Mao tableau XI pour l'agglomération et pour chacune deses divisions. 
Pour la cité entière il est, comme l'année passee, de 77 pour 
cent. Pour chacun des arrondissements il offre des variations que 
nous ne pouvons que signaler. Le neuvième arrondissement nous 
donne un chiffre très-remarquable : les décès n’y sont aux nais- 
sances que dans le rapport de 49 à 100. Pour l’an dernier, nous 
l'avons trouvé de 53: il y a donc encore une diminution de 4 pour 
cent. Ce ne sera qu'après un laps d'années beaucoup plus-consi- 
dérable que le rapprochement de ces chiffres permettra quelque 
déduction. 


Re: tableau N° XII, établissant ce rapport, il résulte que la 
aux naissances MOrtalité est pour le sexe féminin un peu plus forte que pour le 
CT maseulin, c'est surtout dans le cinquième arrondissement 
que la différence est plus marquée ; ce fait est conforme à à l'ob- 

servation générale , et c’est pour la troisième année que-nous le 


constatons à Lille. 


Rapport Le tableau N° XIII nous fait connaître le rapport des décès 
aux naissances par âge et arrondissement : 

par âget  Jlen résulte que dans le premier mois de la vie il meurt un 
peu plus de 4 pour cent des naissances , que c’est dans le neu- 
vième arrondissement que les morts de cette période sont les 
moins nombreux , tandis que c’est dans le septième arrondisse- 
ment qu’on en compte le plus : ils y atteignent le chiffre de 5 


pour cent. 


| 


De un à six mois, les décès, qui sont en moyenne pour la ville 
entière de 8 pour cent, varient très-sensiblement pour les divers 
arrondissements , atteignent dans le second à peine 4 pour cent, 
et s'élèvent à plus de 11 pour cent dans le 8°. Déjà l’an dernier, 
_les décès de cette période étaient très-élevés à Esquermes ; il 
est difficile non-seulement de signaler, mais de présumer la 
cause de ce fait; nous ne sachons pas qu'aucune épidémie ait 
sévi dans cette circonscription pendant l’année 1860. La rou- 
geole a bien régné pendant l’année, mais c’est surtout dans 
les circonscriptions qui formaient l’ancien Lille. 

Ce même tableau nous montre qu’il meurt de la naissance à 


_unan , et de un à dix la même proportion d'enfants, soit dix-neuf 
et une fraction pour cent des naïssances. Enfin il nous montre 


que sur cent enfants naissant à Lille, il y en a à peine soixante 


qui atteignent leur vingtième année. C’est encore le neuvième 


arrondissement qui fournit le chiffre le plus favorable ; il y a, en 
sa faveur, une différence équivalante à dix pour cent. 

Ce dernier résultat n’est du reste pas exceptionnel à Lille. 
Ainsi, si nous comparons le chiffre des naissances masculines 


du département du Nord de 1854 à 1861 inclusivement, soit sept 
années, au chiffre des jeunes gens inscrits pour former les 


classes de 1854 à 1859 inclusivement, soit également sept an- 


nées, nous voyons que ces derniers ne représentent plus que 
55,66 pour cent des naissances. 


Pour le département de la Seine, le nombre (11,169) des 
jeunes gens inscrits pour former la classe de 1861 est à celui 
(19,286) des naissances masculines de 1841 dans le rapport de 


à 100. 


= La moyenne mensuelle des décès est de 291, en chiffre rond, 
un peu moins élevé que celle de l’an dernier. Voici l’ordre dans 
lequel se rangent les divers mois de l’année en commençant 
par ceux qui présentent les chiffres les moins élevés : 


Décès 
par 


| 
| 
| 
| . 


| Septembre. . 210 Février. . 307 
Octobre . . 237 Janvier. . 314 
Novembre. . 239 Avril . . 360 
Juillet. . . 25% Mai. . . 961 
Décembre. . 276 Mars . . 363 
| Notons encore une fois que cet ordre non-seulement D a 
rien de constant mais qu'il est essentiellement variable ; du : 
moins neuf années d' observations tendent à nous le faire croire. 


La même observation doit être faite au sujet des décès consi- 


dérés par trimestre ; leur ordre est aussi très-variable. Cette 


année nous avons : 


As trimestre . 984 décès 2: trimestre . 1030 décès 
3° trimestre . 682 décès 4° trimestre . 752 décès 


Mais il résulte de nos observations que le chiffre des décès est : 
sensiblement plus élevé pour les six premiers mois que pour les 
autres six mois. Ceci nous paraît devoir être attribué à notre 


climat ; il est d'observation que l'automne est assez souvent 
très-beau tandis qu'il est bien rare que le prjeupe n ne soil pas 
froid et pluvieux. 


Décès Dans le tableau N° XV nous avons indiqué les décès pour 
Ru, chacun des arrondissements et des établissements hospitaliers. 


L'hôpital St.-Sauveur recev ant seul les malades de toute l'ag- 
glomération, nous avons établi le rapport de ses décès avec 


la population de chacun des arrondissements qui les ont 


fournis. Pour connaître ce rapport à l'égard du sixième arron- 


dissement nous avons dû y ajouter les décès de l'hôpital St.- 
Roch, ses malades y étant également reçus. Il appert de ce ta- 
bleau que la mortalité a été plus forte à St. -Sauveur que pendant 
l'exercice précédent; nous ignorons si la population de l’éta- 
blissement a été sensiblement plus considérable : nous devons 
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le présumer, mais c'est surtout le rapport des décès à St.- 


Sauveur avec la population de chacun des arrondissements qui 


s’est accru. Ce fait est surtout très-marqué pour les anciennes 
communes arnexées ; il a lieu de nous surprendre; nous avions 


constaté dans notre dernier travail que le nombre des malades 


= fournis par les communes annexées annonçait que ces popu- 


lations n'avaient pas encore l'habitude d’avoir recours à ce 


genre d'assistance. Le troisième arrondissement est toujours 
celui qui fournit une pius large part à la mortalité de l'hôpital. 
Ainsi il fournit un décès à l'hôpital sur 186 habitants ; le premier 


arrondissement, qui se range immédiatement après lui, n’en 


fournit qu'un sur 256 habitants; les deuxième et huitième au 
contraire ne fournissent plus qu'un décès à l’hôpital pour 425 et 


453 habitants, différence considérable. 


: En nous reportant au tableau N° VIII nous trouvons mentionné 


_ les causes des décès, par appareil, maladie, âge, et cela 


pour chacun des arrondissements. Nous y constatons que l'ap- 


pareil respiratoire est toujours celui aux lésions duquel est 
attribué la plus forte part des décès : 1334 sur 3499, soit 38 


pour 100 en chiffre rond et cela tout aussi bien pour chaque 


arrondissement pris isolément que pour toute l’agglomération. 


En seconde ligne vient l’appareil digestif, les décès qui lu sont 
imputés sont aux décès généraux dans le rapport de 21 à 100. 
Du reste, l’ordre dans lequel se rangent ‘les divers appareils 
paraît, d'après nos recherches , être assez constant. 


Parmi les maladies de l'appareil respiratoire il en est une qui 
doit avoir le triste privilége de nous arrêter, je veux parler de 


_ la phthysie. Elle compte à elle seule pour près de quatorze pour 
_ cent dans la mortalité générale, c’est surtout de dix à quarante 
ans.qu'elle a sévi et plus particulièrement en février, mars et 


avril. 


Pithysie 
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ments ont eu lieu pendant cette période à Lille. Les décès 
imputés aux suites de couches se sont élevés à 20 ; on constate 


ainsi qu'il est mort de ce fait 4,17 pour 1000 ou une femme sur 
298, résultat sensiblement plus favorable que les années précé- 


_ dentes. C’estsurtout dans le sixième arrondisssment la perte 
été considérable. 


La variote a produit cinq décès seulement dont quatre de sujets 


non vaccinés. 


Les suicides, moins nombreux que pour l’an dernier, sont 


au nombre de 17 dont 12 parmi les hommes et 4 parmi les 
_ femmes; ils ont eu lieu : 5 par submersion volontaire, 11 par 
_strangulation volontaire, 1 seul par instrument tranchant. 
_ Quant à l’âge, 3 ont eu lieu de 20 à 30 ans , 2 de 30 à 40, 


4 de 40 à 50, 4 de 50 à 60 et 1 de 70. 


Les cancers figurent aux causes de mortalité 58 fois parmi les 


hommes et 80 fois parmi les femmes; nous avons déjà reconnu, 


les années précédentes, la plus grande fréquence du cancer chez 
la femme , les chiffres de. cette année ne font que corroborer ce 


résultat. 


_ Je joins à mon cadre ordinaire le tableau des principales 
consommations de la vide de Lille pour 1860. Je n'ai pas 
besoin de chercher à démontrer l'importance de ce document, 
le travail si remarquable de notre regretté collègue Loiset sur 
la consommation de la viande à Lille et publié dans nos travaux 
en 1851 le démontre surabondamment ; j'ai donc cru devoir 
initer, pour cette publication , l'Annuaire du bureau des lon- 
gitudes; je le dois, du reste, à M. le Directeur de l'octroi à qui 
j'adresse mes remerciements. 


| 
| | 
* 


— 


TABLEAU N°1 


De la population de 1859 et de l'augmentation qu'elle a subie par 
le fait de l’excédant des naissances et des décès dans le cours 
de l'année 1859. | 


Arrondissements en |naissances| en  |l’augmen- | 
+130 | 19505 hab] 6,71 
| 18 888 — + 173 9,15 1 
9228 — + 2 0851 — 2,92 
— | +156 — | 10,05 


6° Wazemmes....| 49179 — | + 257 | 19436 — | 13,40 


7° Moulins-Lille ..| 7798 — | +171 | 7969 — | 91,99 


-8° Esquermes.....| 3796 — | 31 3 827 — 
ge Fives.........| 5428 — | + 146 | 5574 — | 26,89 

Totaux....[115652hab.| 1050 [116702 habl 9,08 
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TABLEAU N° I. | | 


Relevé général, par mois, des mariages et naissances de la ville de Lille | 
| sel l'année 1860. 


NAISSANCES | 
A DOMICILE. | AUX HOSPICES. | des 
Légitimes| naturel. ILégitimes| Naturell. £ 
| Janvier . » | » | 171] 145] 30 | 28 | » | | 8! 209 390! 11| 12 
Février .| 4 | » 151] 22 | 25! 1] 21 7| du: 861| 19| 23 
Mars….| | 1 160! 145] 34 | 31 À 1 | 2 | 7 | | 200! 1891 381 sl 9 
Avril ...| 1111» | » 169! 140! 19 | 2! | 5 | 1771 270! 25! 98 
Mai. ...| 100! 2 | » À 1901 156! 28 | 171 1 | » | 6 | 8 | 995! 181 406! 111 11 
Juin....| 69! 4 | 159] 143] 97 | 37! » ! 31 5 | 5 | 184! 188l 10 
Juillet..| 80! » |» | 138] 143] 19 | 26! 1 | » | 8 |11 166 cl 346| 16 
Août....| 91! 4 | » 1551 134! 26 | 211 » | 2} 4 | 81190! 1658 3501 7 
Septemb,| 92! 2 | » | 155] 30 | 18! 1 | 4 | 7 | 3 | 192! 173] 365] 11] 17 
octobre.| 98! 1 | » 163] 147 18 | 50 | 2 | 11 6 | 180! 574] 
Novembr| » | » 170) 149] 24 | 20 | 2 | | 4 | 9 | 200! 378] 13 
Décembr| 85| 1 | » 160! 155) 86 | 291 2] 2 | 6! 8 | 106] 194) 388! 12) 15 
| Total. | 1 11934117601303 [307 À 13 | 16 | 72 | 81 
3694 610 29 153 
| 4486 | 
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TABLEAU N° Il 
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S 
© 
D 
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e 


rapport à la population. 


| Un 
anod 
9IJQUON 


116 


127. 


199 


115 


195 


103 


91 


109 


117 


Jed 1230L 


#15 


51 


85! 995 


"91403920 


15] 15} 12] 139 


9! 11! 11 


6| 11] 13] 10! 87 


911 92! 98! 78 


9! 14] 20| 17| 11] 19! 187| 


1 


8| 141 


TN 


16] 18] 10) 8] 16! 10! 


15! 


23| 19 


‘SIN 


6 


7 


7 


17/15] ol 10! 16 


11] 


13| 16! 


ter | 19! 15] 4} 20| 20) 10] 12| 16] 14| 18 11 | 167 | 


se 


Totall 66! 87| 38/1111100! col 80! 


| 
| 
# 
| 
| | | 
| 
8° 21 2! 2 173 | 
9° 4 | | 
| À | À 
à! 


TABLEAU N° IV. 


Relevé général des mariages et naissances , pour les neuf arrondissements 


de Lille, pendant l'année 1860. 


NAISSANCES 
TOTAL 
| 
| S A Domicile. A L'HOPITAL. des £ 
der 167) 4 | » | 255 as1| 58 65! 1| 925 344] 669! 
189) 4 | » 217] 24 | 20 | 2 | 2 | 14 | 8 À 247] 514 
| | 
147) 2 | » 261] 51 | #4] 3 | 40 | 30 | 348] 701 
..| 30,8 1 
115 8 
6° Wazemmes, ,| 187| 2 
Moulins-Lille.| 87| » 
8° Esquermes. ..| 51!» 
9° Fives ...., | 22)» 
Total... | 095,15 
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TABLEAU N° VI. 


Naissances de 1860 par arrondissements, leur rapporl à la population 


et aux dècès de chacun d'eux. 


| 


| Arrondissements, 


6 
7° Moulins-Lille 
9° Fives. . 


La ville... 


19 505 


17677 


99251 


116702 


Population. 


19061 


14402 
19336 | 
1949 


3827 


Naissances. 


| 


669 


4486 


| 


Rapport 


34,29 
29,07 


36,77 


54,89 


38,43 


| 29,72 


Une 
naissance 


p. hab, 


29,15 


34,39 


33,64 
34,45 
18,21. 
18,11 


36,44 


18,76 


26,23 


Décès, : 


| naissances 
[p.100 décès 


3 495 


Nombre 


de 


128,16 


| 92,77 


121,28 
03,85 
143,03 
166,66 
120,62 


203,42 


199.20 


4 lieu de diminuer 194 décès imputables à l'Hospice- Général {asile 


de la vieillesse), alors on obtient pour 100 décès 142,77 naissances. 


2 Mais il faut déduire 57 décès fournis par l'hôpital militaire el uniquement 
afférents à la garnison; on aura alors pour 100 décès 156,52 naissances. 


| | 
| | | | 
| Î 
| | 
275 293 
| 
| 418 29,02 
| | 
1067 
460 55,21 2 
| | | 
105 
297 58,28, | 146 
| | 
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Par appareils maladies sexe âge mois et arror 


| sexe | AGÉS DE 
| 4 | 40 20 | 30 90 
{ Apoplexies , Cong. céréb. | 65 68 2 1 5 | 56 S 7 10 49 | 45 
575 Méningites, Convulsions . | 223 | 461 9 | 51 | 86 | 106 | 33 | 33 | 19 } 20 | 4 8 2 » 32 | 52 | 42 | 49 
Ramoiliss. Hydrocéphalie | 24 | 34 2 4 » 1 1 3 7 | 5 
| Pneumonies, Cong. pulm. | 277 234 &5 88 | 63 68 30 10 9 7 19 20 pes 
Pneumonies chroniques. | 69 56 | 1 | 13 | 49 | 33 | 38 4 | 43 | 43 | 00 
ET \ Coqüeluche. .. . . .. | 53 | 171 3 | 2% | 43 3 
Bulérile. . . . . | | %96 À 35 |146 | 9% | 81 | 20 | 14 | 11 2 2 | 3 MEME 27 | 3% | 2 | 
| Fièvre typhoïde . . | 57 | 49 i 9 8 | 19 | 2} 2 | 11 6 9 | 41 
743 Cancer de la lang. æsop. 1 4 » » » » » » 4 1 
a LÀ » de l'estomac. . . | 27 46 | 8 2 +1! 
Cancer de l'utérus. . . . » 23 MES | 7. T 8 45 1 2 
Affection des voies urin.. | 418 1 de 2 5 | | 5] 1 1 
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TABLEAU N° IX. 


__ Excts des naissances sur les décès en 1860. 


à 


4 
Augmentation 


population. [Naissances.| Décès. | Différence, par 
menis. | | [1000 habitants 


«| 10805 À 669 <+- 147 : 7,53 
47677 | 558 | — 40 
9251 275 | —  *: 
14403 us 15 | +10. 7,15 
6 19436 1067 746 | +321 16,51 
264 + 176 | 22,08 
| 10 + 98 | 6:27 


Ensemble.| 116702 | | 3499 | +674": 8,65 


TABLEAU N° X. 


Mortalité proportionnelle des divers arrondissements. 


|populat.on Décès | Rapport |Populat.on Décès | Rapport | # | 
à en. +" en | à Différence 

1859. | 1859. 11600 1860. | 1860. |1000 bab.| 


fer | 419375 | 530 | 27,35 | 19505 | 592 | 26,24 | — 1,11 
ge ‘| 47718 | 576 | 32,39 | 17677 | 554 | 31,84 | — 1,05 
3e | 18888 | 553 | 29,27 | 19061 | 578 | 30,32 | + 1,05 
ke | 99224 | 972 29,48 | 99251 293 31,67 | + 2,19. 
5e | 14246 | 305 | 21,40 | 16402 | 315 | 21,87 | + 0,37 
ge | 19179 | 761 39,67 | 19436 7146 | 38,38 | — 1,29 
7e | 71798 | 281 36,03 7969 | 264 | 33,12 | — 2,91 
8e , | 3796 | 103 | 27,16 | 3827 | 81 | 21,16 | — 6,00 
ge | 5498 | 167 | 30,76 | 5574 146 | 26,19 | — 4,57 


| 115652 | 3546 | 30,66 | 116702 | 3499 | 29,08 | — 0,68 | 
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TABLEAU N° XI. 


Rapport des décès aux naissances. 


Arrondissements| Naissances. Décès. Nombre de décès 
| | p. 100 naiss. 
jer 669 522 
514 554 1— 360 2| 1071— 702 
3e 701 518 
275 293 3 — 236 4| 1063— 85 4 
6°. 1 067 746 69 | 
à 440 | 264 60 
8° 105 81 77 
9° 297 146 49 
La ville entière. | 486 3499 
| 4 En y comptant 194 décès imputables à l'Hospice- Général. 
2 Déduction faite des 194 décès imputables à ] Moipe-GCioink: 
8 En y comptant 57 décès de l'Hopital-Militaire. 
& Déduction faite des 57 décès de lp re. 


TABLEAU N° XIL. 
Rapport des décès aux naissances par sexe et arrondissement. 


Décès. naiss. [Naissances.| Décès, |, 
ter | s25 | 741 | 346 | 290 
| ser | 119 | | +58 | 108. 
ge. | s3 348 | 283 | 
_4e 450 |1251! 83 | 125 111 
5° |131 |  6o 203 | 184 | 90. 
572 | 403 10 | 495 | 348 69 
| 928 |139 62 | 9218 | 125 57 
s° TU | © : 
ge 159 | 75 | 47 138 | | 58 
| 77 | |1708 82 
4 Déduction faite des décès de l'Hopital-Militaire. 
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ndiquant Le rapport des décès de la naissance à 20 ans. 


: | Naissances Inscrits | | 
1081 | 10 89487 : | 60,7% 
1632 1089 | 468 42,97 | 57,03 
600 49,01 50 99 
_Ens...| 42072 | 5889 | 43,81 56.19 


TABLEAU N° XV. 
Des décès dans les hôpi taux et hospices. 
| aux À. 


habitants | 


sile de Femmes 
. 6n démence. 


S. 
Bon-Pasteur. 


rs. 


|Hôpitai-mititair 


Hospice 


iss 


nt-Sauveur. : 
Ice général. 


_ Décès 
à domicile. 
Total. 


Hôpital 


| sa 


| Petites-sœu 


| Hospice Ganitoi 
Décès 
hors du domicitè 


de 


16| 1 sur 30 


1 — 453 
| 3e {102.4 — 186| » | 
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QT © 
CA 
bo 


+ 
 . 


FER 
& 
10 


à 
à 
ss 
s 
— 
+ 
or 
æ © 
és 


LL 
2 
LA 
2 
? 
À 


À 
+ 
| 
> 
4 
d 
\ 
4 
ait 
, 
\ 
# l 
- 
C4 
. 
. 
U 
à 
4 
"2 
3 
4 
© « 
» 
A 
© 
“Me 4° 
à 
. 4 
| 1 | à 
er | É 
| 
L 
- 
#14 
« 
, 
po. 
e 
6 4 » » | 
2 
x 
» » D 
€ | | 
‘ 
#4 
‘#4 
+. 
4 
# . 
- 
+ 
4 
24 
| +- 41 
CHA. 
x 
+ 
4 
+ - 
. 
{ 
€ 
A 
L 


# 


TABLEAU N° XVI. 
Des décès attribués à la phthysie, en 1860. 


À 


| | | Rapport | Rapport 
|phthysiques.| à la population. | p. 1000 hab. 


| 
fer Arrond, | 67 | 1 sur habitants, 3,63 

226 — 5,50 


Ge 95 1 — 204 — | 


+ +, 


Ensemble.. 465 | 1 — 9247 — _ 3,98 


L'ancienne ville.. 298 1 — 268 — | 3,72 


[Les communes annexées 267 | 1 — 137 — | 7,25 


| Plus 18 militaires qui ne doivent as figurer ici ; a à ison pouvant être 
évaluée à 5000 le rapport de 3,60 po | | 
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8 TA T I s T I Q U E: 
Cshhotion de la ville de Lille en 1860. 
| UNITÉ 
OBJETS DE CONSOMMATION. de | QUANTITI 
| mesure. 
Vins en cercles et en bouteilles... hectolitre! 18247 
Alcool pur contenu dans les eaux-de- vie 
esprits en cercles, caux-de- vie et esprits 
À en bouteilles, liqueurs et fruits à l'eau-| 
& | Hydromel, cidre et poiré. ........ 219 
Id. fabriquées à l'intérieur. ...... ... id. | 174960 
de vin, de bière, de grain, de 
 mélasse, de sirop ou de toute autre subs- 
 tance;fabriqués dans l’intérieur ou venant] 
de l'extérieur... 2382 
Vinaigres employés dans l'industrie. À 407 
Acide pyroligneux , acide acétique 
Acide employé dans l'industrie. 200 
Bœufs à. taureaux. ........ .| kilogr. | 1255179 
. Vaches à id. 2788830 
id. 1149 517 
| Boucs, chèvres et chevreaux. 4957 
 Porcs de lait ......... Ja pièce. 32 
Bœuf, taureau, vache, veau, 
moin mouton et porc........ kilogr. | 974404 
Viande fumée ou apprétée id. 42933 
w Viande de porc salée. ........ 91 
| Harengs saurs......... id. 75716 
| Harengs blancs salés.: .. ........,...,1 id. 888 
Saumon salé.... ......... id: | 3915 
Sardines , anchois et thons..... asie id. ._ 7518 
Poissons salés et frais ne passant pas par le ie M ur 
minck, autres que la morue, le merluthe 
le stockfch, qui sont exempts de 


| — 652 — 

| 

| 

| 


Suite de la consommation de la ville de Lille. 
OBJETS DE CONSOMMATION. de  QUANTITÉS. 
| mesure. 
| etargrins, thons, elbuts,! 
7 turbots, homards et langoustes. ........| kilogr. | : 4376 | 1 
Toute autre espèce de. poisson frais de. 
huîtres et les grenades.. MANCS. | 317319 | 50 
Huitres blanches et vertes .... ...... ... la pièce. | 17745146 | » 
id. | 59 
Outardes, oies, dindes, | 
, À dons, faisans, coqs de bruyère , pintades| 
Chapons, poulardes, poulets, canards, coqs, 
® poules d’eau, perdrix pérdreaux, bécasses, 
 {  bécassines, sarcelies ; plongeons , Siriaux 
| Pigeons, râles, grives cailles, 
À Alouettes et mauviettes. id. |. 3480! , 
Sangliers, cerfs, biches, daims et chevreuils| id: T » 
Les mêmes dépécés ....:. ..1........... 
Lièvres et lapins de garonne... ... ©8901 | 
32499 | » 
Pâtés de toute espèce, et gibiers en| | 
| Truffes id: 425 
 Dindes et poulardes irufiées Ja 
| Volailles et gibiers truffés… Kilogr.. 5 
Foins , saintoiné, trèfles, luxernes ; hiver: 
nages, vesces, fèverolles ep et au-| 
tres fourrages ...... 441 609 54 
2 | Fèves en grains, | tectoiitre 2314 | 84 |: 
Avoines en grains, moulues ou concassées.|"" id.. |. 50971 | 05 |: 
Avoine en paille...) 181308 80 |: 
| Bols orme, de chêne; de frêne, de charme! 
Bois blancs et racines ide | 11054 | 
Fagots de {re et. de grandeur. cent. 165618 | » 
Fagotsde 3me grandeur . ...............| |: 2065655 | » 
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Suite de La consomma 


OBJETS DE CONSOMMA 


COMBUSTIB. 


. TÉR LA Ur. 


Petits fagots dits badonlets. 


Charbon de bois.... ....... 


Charbon fossile. ........... 


( ordinaire venant 
fabriquée à l’intéric 


Chaux dite cendrée et ciment € 


Moellons bruts et 
rutes .. 
Pierres de taille taillées.… 


Grès bruts et autres que les g 


Granits et marbres divers 


Sables de carrière, derivière 


| Bitume, goudron minéral, a: 


Qu en pains... 


| Tuiles, ardoises ; pannes, fai 


objets cn terre cuite servan 
ture des maisons et bâtime 


Carreaux de fayence, de te: 


quettes, etc... 


| Briques à bâtir provenant du 
| Les mêmes fabriquées en vill 
: Briques réfractaires .. . .:.. 

_ Tous les objets en même m: 


briques réfractaires, ..... 
Bois de charpente en grume. 
tion, de menuiserie, d’ébén 
cerisier, acajou, bois-blan 


tous les bois. ............ 
Bois ouvrés (les meubles exc 
Lattes 


| no étaiées 


Verre à tré; :.. 
.. 
Demi-bouteilles vides. 


ommation de la ville de Lille. 


UNITÉ 
- 
JMMATION. 4e | ovanrirés. | 
mesure. 


lets...............1 le cent. | 766835 
IKeCtélitre.| 35869 | 84 |. 
Kiogr. | 1290824 | 88 | 


nant du dehors. boctollire. 25705 | » 
intérieur... ....| id. 9712 | 60 
ment de toute espèce id. | 93101 | 36| & 
8............. ...]mêèt. cube! 151 | 49 | 
id. 974 431 : | | | 
e les grès à paver-..| id. 1706 | 58| 
“bruts... | id. | | 2 4 | 
ouvrés... ... id | 
ivière etgravier....l ‘id. | 37594 
ral, en fûts + 


on 


la couver-} 
la pièce. 1972368 | 
de terre cuie, 
int du dehors.......l id. |16770138 
en ville............ id. 14650197 | 
me matière que lesk | 
rume, de construc-| | 
d’ébénisterie : noyer, | 
stère. :| 20185 
es exceptés).. ..... id. 1 697 
+00: botte ceni| 16103 
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SOCIÉTÉ IMPÉRIALE 


DE LILLE. 


BULLETIN DES SÉANCES. 


Séance du 3 janvier 4862. 


Le bureau pour l’année 1862 est installé. + 
Sont nommés membres du jury chargé d’examine: 
peintres aspirant à devenir pensionnaires à Rome du 


MM. Coras, directeur de l’école de peinture de Lil 
Breron, peintre à Paris, chevalier de la Légion 
Roxpeau , professeur de plastique aux écoles ë 
de Lille; 
Bexvinar, professeur aux écoles académiques 
D'AIf. Houzé L’AULxOIT, professeur aux 
miques de Lille. 


M. CorexwixDer communique à la Société une m 

a imaginée pour doser avec précision Jes traces d’o: 
bone contenues dans une atmosphère limitée; elle 
 brüler l’oxyde de. carbone que renferme l'air à ana 
. faisant passer sur de l’oxyde de cuivre ou de la mous 
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chauffée au rouge, puis à doser l'acide carbonique produit à 
l’état de carbonate de baryte ; il est bien entendu que l'acide 

carbonique qui pouvait préexister dans le mélange gazeux est 
absorbé d’abord au moyen de tubes à potasse caustique ; une 
éprouvette contenant de l’eau de baryte est placée sur le passage 
du gaz, entre les tubes à potasse et le tube en porcelaine qui 
renferme la mousse de platine ou l’oxyde de cuivre ; elle est des- 
_tinée à servir de témoin et à montrer que l'absorption de l’acide 
carbonique par les tubes à potasse-æst complète. M. Corenwinder 
a imaginé cet appareil dans le but de faire sur des plantes vivant 
dans les conditions normales , les expériences que M. Boussin- | 
gault a faites dernièrement sur des rameaux entièrement immer- 

gés dans l’eau; l’illustre académicier a trouvé que , placés dans 
ces conditions, les végétaux expirent non seulement de l'oxygène, 
sous l'influence des rayons solaires , mais encore de l'oxyde de 
carbone. M. Corenwinder se propose de rechercher si le même 
fait a lieu dans la végétation normale, c'est-à-dire lorsqué les 
plantes vivent au sein de l'atmosphère. Il fera connaître ultérieu- 
rement les résultats de ses expériences. 


M. Aimé Houzé De analyse le compte-rendu des 


travaux du congrès scientifique qui s’est tenu à Cherbourg en 
1860. 


Séance du 47 janvier. 


La Société procède au renouvellement de ses Commissions ë 
permanentes. 
Voici la liste de leurs membres pour l’année 1862 : 


Commission du legs Wicar. | 


MM. Benxvicnar , président ; 
.CHoN, | 
Bacuy, 
Cocas, 
Aimé Houzé L'AULNOIT. 
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| 
_ Cette Commission prendra à l'avenir le titre de Commission 
du legs Wicar et sera chargée d'examiner: toutes les questions 


+ relatives non seulement au Musée Wicar, mais encore aux con- 
ne cours pour les places de pensionnaires à Rome du legs Wicar. 


| Commission du Musée industriel. 


H. Viouerre président ; 


Commission du Musée archéologique. 


MM, Van Henne, président ; 
Cuon, 
BENVIGNAT, 
De Coussemarer , 


Commission d agriculture. 


MM. , président ; 
HS KugLMANN , 

ions Bacar. 


Commission de l'École des Chauffeurs, 


MM. Guimauper, président ; 
Lauy, 
Mararas, 

Cox, 

Fiéver, 

Bos.. 
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M. CanesTien est nommé membre de ia Commission du Mu- 
séum d'histoire naturelle, en remplacement de M. Barezy. 


M.nr Coussemarer cst adjoint à la Commission chargée de 
la publication des documents inédits extraits des archives dépar- : 
tementales du Nord. 


4 


M. lit une note intitulée : Ænfluence délétère du gaz 
de l'éclairage sur les arbres des promenades les 
Mémoires de 186 2). | 


Séance extraordinaire du 24 janvicr. 


Dans cette séance, la Société entend la lecture des procès 
verbaux des opérations du jury pour le concours Wicar, et le 1 
rapport sur les résultats de ce concours ; puis elle arrête ainsi « 
qu’il suit la liste des candidats parmi lesquels le Conseil muni- 
_cipal choisira le pensionnaire qui doit être envoyé à Rome : | 
En première ligne, M. Ch. Duranr; 

En deuxième ligne, M.Saiomé. . 


M. Deptanck rend compte des Mémoires de la Société d'Agri | 
culture de la Sarthe. 


Séance du février. 


M. Deprancx lit deux pièces de poésie : 4 
1° Une anecdocte intitulée les Mémoires de 4 
1861 


2° Une fable intitulée l'Ours et  'Agnegu CV. les Mémoires de 
1862 ). | 


Van Hexne rend compte du 2e des Mémoires 
l'Académie royale de Belgique et analyse avec détails, un Mé- 4 
moire sur Robert de Jérusalem , comte de Flandre, à la première © 
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eraisade ; par M. de Smet, et des Recherches sur les monnaies 
des comtes de Namur, par M. Rénier-Chalon, M. C. 


Séance du 21 février. 


le rapport d’une composée de MM. Benvignat, 
Colas , Aimé Houzé de l'Aulnoit , rapporteur, M. Victor Motrez, 
peintre à Paris, est nommé Membre correspondant. 


lit un Mémoire intitulé : Rapport sur la composi 
E: tion et l'usage industriel des eaux de la Lys, du canal de Roubaix, 
h | des puits du sable vert, de la marne et du calcaire bleu (V. les 

Mémoires de puede 


Séance än mars. 


Aimé Houzé pe L’AULNOIT, au nom de la du 

jé Wicar, lit un rapport sur certaines questions relatives à 
l'administration et à la conservation du Musée Wicar. | 

La Société adopte les conclusions de ce rapport et décide qu’ : 

‘ sûre. transmis à M. le Maire de la ville de Lille. 

+ Sur le rapport d’une Commission composée de MM. Girardin . 
Corenwinder, Dareste , rapporteur, M. Jouvin, pharmacien en 

chef de la marine, à Rochefort , est proclamé Membre corres- 
pondant. 


Séance du 21 mars. 


= Sur le rapport d’une Commission composée de MM. Le Glay, 
de Coussemaker, Paeile, rapporteur, M. Dixcerick, bibliothé- 
caire-archiviste de la d Toro. Membre corres- 
pondant. 

Sur le rapport d’une Coinmlssion composée de MM. Delerue, 
Deplanck et Hinstin rapporteur, M. J.-B. DeLerouse, institu- 
teur à Orchies, poète, lauréat de la Société, est proclamé | 
Membre correspondant. 
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M. lit un fragment d’ histoire littéraire intitulé Horace 
à Athènes ( V. les Mémoires de 1862 ). | 


Séance du 6 avril. 


M. Daresre présente à la Société : 1° une Note supplémentaire D 
à son Mémoire sur les Monstruosités doubles chez les oiseaux (V. +4 | 
les Mémoires de 1861 ) ; 2° un Mémoire sur la production arti: | 
ficielle des monstres dans l'espèce de la poule (V. jes Mémoires e. à 
M. Danssre analyse les publications de la Société impériale de 
zoologie et de botanique de Vienne ( Autriche), et propose à la . 
Société l'échange de ses Mémoires contre ceux de cette Société. … _ 
_— La proposition est adoptée. | | 


Sur le rapport de M. GirARDIN , la Société vote aussi |’ échange . 
_de ses Mémoires contre ceux de la Société industrielle d' Elbœuf. re 
M. rend compte d’une première partie de Histoire 
des Etats d'Artois, par M. Filon. 3 2 
M. GimanDin analyse une brochure de M. “Tissier, | sur indus 
trie de l'aluminium. PS 
M. rend compte des Mémoires de: la Société de 
Castres. 


M. DePLanck entretient la Société de l'Ar nnuaëre de la Société 
philotechnique. 
M. Mruvi analyse une brochure de M. du Mesnil Marigay, 
intitulée Les Libres-Echangistes et les Protectionnistes conciliés.  } 


Séance’ du mai. 


M. Laur lit une note dont voici l'analyse : 
_ En examinant, par les nouveaux procédés d'analyse spec- #4 
trale de MM. Kirchkoff et Bunsen , un échantillon de sélénium #4 
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préparé par M. Kuklmann fils, M. Lamy a aperçu une raie lu- 
mineuse verte que ne lui avait présentée aucun corps connu , et 
tellement caractéristique par son éclat comme par sa position, 


D qu'elle annonçait sans aucun doute la présence d’un nouveau 


corps simple. M. Lamy ignorait alors que la même raie verte 
avait été aperçue dans le courant de l’année dernière par M. W. 
Crookes , en Angleterre , et que ce savant avait donné le nom de 
thallium au nouveau corps ; il avait été reconnu par M. W. 
Crookes dans un dépôt sélénifère provenant de la fabrique 


d'acide sulfurique de Tikelrode dans les montagnes du Harz. 


La substance d’où M. Lamy a extrait un chlorure et un sulfure 
de thallium, provient de la fabrique d'acide sulfurique de M. 
_Kublmann , à Loos, où l’acide est produit par la combustion des 
pyrites belges. L'analyse spectrale lui à fait connaître en outré 

la présence du nouveau corps dans les pyrites de Philippeville , 
de Namur, de Thieux, en Belgique, de Nantes, en France, et 


À dela Bolivie, dans l'Amérique du Sud. 


| du 9 mai. 
communique à la Société la suite ses 
Etudes sur la. migration du phosphore dans les végétaux , et sur 
la présence de cet élément dans la mer et dans les cours de eau 
V. les Mémoires de 1862 ). 


Séance du 16 mai. 


M. Laur annonce à la Société qu il est parvenu à isoler le 
thallium , en décomposant par la pile électrique l'oxyde j jaune 
cristallisé dont il lui avait parlé à la séance du 2 mai. ‘Il résulte. 
des notes publiées dans le Chemical-News, en mars et en mai 
1861, que la minime quantité de poudre noire obtenue par M. W. 
 Crookes, et considérée par ce savant comme le thallium ; n’est 


« 


autre chose qu’ un à de ce corps et de soufre. 


à 
| à 
2 
F 
| 
N 
RTS. 
FAN 
2 
” 
Lan 
à 44 
* f 
Ex 
1 
2 
! 
» 
| 
LRO? 
» 
L 
| 
+14 
Ta 
€ 
{à 
# 
11 
CAS 
+ 
22 
L 
À 
L 
«4 
:. 
- 
d 
| 
à 
VAI 
4 
d 
. 
FE 
- 
x 2, 1 
: 
/104 
. + RER 


Le thallium, isolé par M. Lamy, offre les 


métal , et par ses propriétés physiques se rapproche beaucoup du 
plomb. Il est blanc jaunâtre, doué d'un vif éclat métallique dans 


une coupure fraîche ; très-mou et très-malléable , se coupe fa- 
_cilement au couteau , est rayé par l’ongle et laisse sur le papier 


des traces à reflets jaunes. Le thallium est un peu plus lourd 
que le plomb; sa densité est représentée par 12 : il fond à une 
température peu éloignée de la température de fusion du _—. + 
et est volatil au-dessus du rouge. | : 
Le thallium se ternit lentement à l'air en se recouvrant d’une 


pellicule d'oxyde extrêmement mince qui préserve d'altération LE 


Je reste du métal. Il est attaqué et dissous par divers acides, 
particulièrement par l'acide azotique, et donne naissance à 
des composés oxygénés généralement peu solubles dans l'eau, 
et dont l'un cristallise facilement en belles paillettes d'un exe 
d'or. 

M. Lamy fait passer sous des yeux des membres de la Société 


un échantillon de 1 gr. 5 environ de thallium, et un autre de 4 
quelques grammes de l’oxyde jaune cristallisé et pur. 4 

Pour montrer la propriété caractéristique du thallium et de ! 
ses composés volatils, au point de vue lumineux, M. Lamy in-_ ee 


troduit à l’aide d'un fil de platine quelques minimes parcelles 


de ces substances dans la flamme peu éclairante d'une petite 
lampe à gaz de Bunsen, et communique à cette flamme une colo- ss 


ration verte des plus riches et des plus intenses. 
M. Decerus rend compte de l'ouvrage de M. Duthillœul, in- 


_titulé Douai ancien et nouveau , et d’un volume des Mémoires de EE 


la Société académique du Puy. 


M. Bos rend comote du XXX° volume des Mémoires des savants _ 
étrangers de l'Académie royale de Belgique, ci spécialement qu un D | 


; Mémoire de M. Bède sur la capillarité. 


M. Movtas apalyée un ouvrage espagnol intitalé Part contri | 
 butive de la Colombie aux sciences et arts. 
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_ Séance du 6 juin. 


| M. Davi présente à la Société un Mémoire intitulé : Résolu- 
tion de quelques cas particuliers des équations HP 
linéaires (V. les Mémoires de 1862). | 


M. Hinsnix lit au nom de M. J. B. Deurrowse, M. une 
pièce de vers intitulée : La première communion. 
M. GimanDix rend compte d'un livre de M. Robinet sur la 
question des eaux de Paris, et entre à ce sujet dans quelques 


détails sur les quantités d’eau livrées à la consommation dans 
- un certain nombre de villes, et sur les qualités de ces eaux. 


Surle rapport d'une Commission, composée de MM. AI. Houzé 


de l'Aulnoit, Garreau et Dareste, rapporteur, M. A. n Nonçuer, 


propriétaire à à Lille, Loto est rs Membre résidant. 


Séance du 20 juin. 


Sur le rapport d'une Émission composée de MM. Alfred 


Houzé de l'Aulnoit, Garreau et Dareste, rapporteur, M. L. 
 Lermierny, propriétaire à Lille, naturaliste, est proclamé Membre 


résidant. 
M. Van rend compte de le Numismatiqne béthunoise 


de M. Dancoisne , M. C. 


M. Lay, résumant ses communications: antérieures sur 


thallium , et y ajoutant les résultats nouveaux auxquels il est 
arrivé , lit à la Société la note suivante : 


_« En examinant, il y a trois mois, avec l'appareil de UM. 
Kirchkoff et Bunsen pour l’analyse spectrale, un échantillon de 


:_ sélénium préparé par mon beau-frère, M. Fréd. Kuhlmann, avec 
les boues des chambres où l'on fabrique l’acide sulfurique par la 
combustion des pyrites, j’aperçus une raie verte nettemeñttran- 
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chée, qui ne m'était apparue dans aucun des nombreux Corps 


simples ou composés des minéraux que j'avais étudiés. J'ignorais 


alors qu’un chimiste anglais, M. W. Crookes , avait non seule- 
ment découvert la même raie, mais avait donné le nom de thal- 


_lium à l'élément nouveau. Avec une grande sagacité, M. Crookes 


avait signalé quelques propriétés de cet élément , qu'il regardait 
comme un métalloïde appartenant probablement au groupe du 


soufre, mais il n'avait pu l'isoler ni reconnaître sa véritable 


nature. De notre côté, nous avons essayé d'isoler le nouvel élé- 
ment en allant le chercher dans les boues des chambres de plomb. 
d’où avait été extrait le sélénium qui nous avait donné, au spec- 
troscope, la raie verte caractéristique. C’est cette raie qui uous 
a naturellement servi de guide dans nos recherches et qui nous 


a permis d'arriver à la préparation de composés cristallins par- 


_ faitement définis, d’où nous avons eu la satisfaction de retirer le 


_thallium, la première fois avec le secours de la pile électrique. | 


_» Propriétés du thallium. — Le thallium présente tous les 
caractères d’un véritable métal et, pour la plupart de ses pro- 


priétés physiques , se rapproche beaucoup du plomb. Un peu 


moins blanc que l'argent, il est doué d'un vif éclat métallique 
dans une coupure fraîche : il est très-mou , très-malléable, peut. 
être rayé par l'ongle et coupé facilement au couteau. Il tache le 


papier en laissant une trace à reflets jaunes. Sa densité (11, 9) 
est un peu supérieure à celle du plomb. Il fond à 290° et se vo- 


latilise au rouge. Enfin, il a une grande tendance à cristalliser, 


car les lingots obtenus par fusion font entendre, quand on les 
plie, le cri de l’étain. Mais la propriété physique par excellence 
du thallium, celle qui a amené sa découverte, c’est la faculté 
qu’il possède de donner à la flamme pâle du gaz une coloration 
verte d’une.grande richesse, et, dans le spectre de cette flamme, 


une raie verte unique, aussi isolée, aussi nettement tranchée que. 4 
la: raie jaune du sodium ou la raie rouge du lithium. La plus 
Jégère parcelle du thallium ou de l’un de ses sels fait apparaitre 
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‘ls ligne verte tellement éclatante, qu’elle semblé blanche, Un 
| cinquante millionième de gramme peut encore, d' après. mes 
évaluations, être perçu dans un composé. Le thallium se ternit 
rapidement à l'air en se recouvrant d'une pellicule mince d'oxyde 
qui préserve d’altération le reste du métal. Cet oxyde est s0- 
lide, manifestement alcalin et a une odeur et une saveur ana- 
logues à celle de la potasse. Par ce caractère , comme par ses 
caractères optiques, le thallium se rapproche des métaux alca- 
lins. Récemment préparé, le thallium conserve son éclat métal- 
_lique dans l’eau ; il ne décompose pas ce liquide à la température 
de l’ébullition : maisil en sépare les éléments avec le secours d’un 
acide, en dégageant de l'hydrogène. Les acides sulfurique et 
azotique sont ceux qui attaquent le plus aisément le thallium. 
L'acide chlorhydrique, même bouillant, ne le dissout que très 

difficilement. Dans ces circonstances, il se forme des sels blancs, 
_ sulfate et nitrate, cristallisables , et un chlorure blanc peu. so- 
 luble, mais susceptible, lui aussi, de cristalliser. Le chlorure 

formé par l’action directe du chlore ou de l’eau régale, se dépose 
de ses dissolutions aqueuses sous forme €e magnifiques lamelles 

cristallines jaunes qui paraissent appartenir au système rhom- 
boédrique. Le zinc précipite le thallium de ses dissolutions de . 
sulfate et de nitrate en lamelles brillantes. L’acide sulfhydrique 
est sans action sur les mêmes dissolutions, neutres ou acides ; 
mais si elles sont alcalines , il produit un volumineux précipité 
noir qui se rassemble aisément au fond des vases et est insoluble : 
dans un excès du précipitant. Enfin, la potasse, la soude et 
l’'ammoniaque ne Lai pas le thallium de ses combinaisons 
de sulfate et de nitrate. 


» Etat naturel ét extraction. — Le dhallium ne tt pas étre 
considéré comme très-rare dans la nature. Il en existe, en effet, 
dans plusieurs espèces de pyrites belges, dont on exploite au- 
jourd’hui des masses considérables pour la fabrication de l'acide 
sulfurique. Dans les usines de M. Kuhlmann seulement; on:en 
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brûle 20, 060 kilog. par jour. Le challium qu ‘élles 
ést en partie brûlé avec le soufre , entraîné dans les produits de À 
la combustion , et va se déposer, s’accumuler dans la première 
chambre de plomb. C'est des dépôts de cette première chambre 
que j'ai pu extraire le thallium au moyen de l'eau régale et par | 


un je fais connaître dans mon mémoire. » 


Commission est chargée d examiner les travaux qui 


“seront envoyés pour le concours des sciences appliquées. Sont 


nommés membres de cette Commission : MM. Gisanin, Préi 


dent, Maruias, H. Vioerre, Guimauper, Lay. 


M. H. Viduerre décrit deux grands appareils de distillation, , 
qu'il a imaginés pour le traitement des matières résineuses 
brutes, et dans lesquels l'action directe du feu est remplacée 


par celle de la vapeur, avec de grands avantages tant au 
point de vue économique, qu'au point de vue de la sécurité “ 


_ (Voir les Mémoires pour 1862). 


termine l'analyse de l'Histoire des Etats d'Ar- 
tois. par M. Filon, Inspecteur de l’Académie de Paris, au. 


paravant doyen de la Faculté des Lettres de Douai. Voici le 


_ résumé général du compte-rendu de cet ouvrage qui a été pes 


” #nemtenso dans la revue des sociétés savantes : 


_« L'auteur a divisé l'histoire de ces assemblées en trois périodes. 
_» La première, qui remonte à leurs origines gauloises et ger- 
41504 


_» Sous de et comtes de Flan onne les | 


atssait que dans des circonstances graves, lorsqu'il s'agissait de 
grandes guerres et particulièremect de ja très- 


/ 


- 
À 
Ke 
| 
Fa 
i 
| 
LES 
JR 
- 
0 Le”. 
4 
- 
” 
: 
à 
: 
; * 
: 
: 
+ 
"| 
2742 
CHENE 
À 
» 
+ 
- 
RIM 
"1 
€. 
À 
ER 
: 
À 
34 
70 
; 
HE 
, 
LA EN 
LL 
d 
. 
: 
4 
$ 
- 
4 
1", 
Le 
. 


— 


F4 En 1180 , l'Artois, confondu jusque là avec la Flandre sous. 
un même souverain, s'en sépare par suite de sa cession au 
fils de Louis VIT, marié avec la nièce du comte de Flandre. 
Les États, qui n'avaient pas été consultés, réclament contre cette 
division. On les apaise par la confirmation de leurs priviléges et 
les États d'Artois témoignent de leur bon vouloir envers leurs 
nouveaux princes en contribuant généreusement à la rançon du 
roi Jean. 
» Sous les ducs de Bourgogne, encore; 
: ils défendent leur province contre les exigences de princes guer- 
_riers et prodigues ;: ils refusent à Charles-le-Téméraire la fixation 
de certains impôts pour dix ans et conservent le droit de les voter 
chaque année. 
» Louis Xi, qui n'aimait pas l'opposition et n'affranchissait 
| les peuples qu’au profit de sa puissance, se montra peu favo- 
rable aux États, qui retrouvèrent leurs priviléges sous les Vois 
de la monarchie autrichienne, vers la fin du XVe siècle. 


» La deuxième période commence au règne de Charles Quint, 
qui fit passer l'Artois sous la domination et finit 
à la coriquête par Louis XIV en 1640. es | 
» Dans cette période on connaît mieux les attributions dés as- 
_sèmhlées; c’est du milieu du siècle que datent les 
_ des actes et résolutions des États. | 


_» L'auteur expose avec une grande clarté la formation de : 
trois ordres, les fonctions des députés chargés d’administrer 
la provinte pendant l'absence des États et celles des députés 
qui les représentaient auprès du souverain et de ses conseils. 
JH fait connaître les attributions des Commissaires du prince, 
«et montre par l'exemple de Charles-Quint et des règnes pré- 
= Cédents comment ja plupart: des libertés ont été accordées au 


_ Peuple. A ces époques, comme dans les temps plus modernes, 
‘On peut juger par les libéralités des souverains, des -besoins 


ou moins grands qu ils eurent ds de leurs 
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et l'on peut dire que les concessions les plus généreuses ont été Æ 
génératement des lettres de tirées sur la bourse des COD- 


tribuables. 


» Ces conquêtes ont tojours été un gain pour larenir et la 


| liberté n'a jamais été achetée trop cher. < 


Bientôt les États d'Artois firent fréquent appel à à ces liber- 


tés qui, dans les temps de trouble, ne furent pas plus respectées 
que la fortune et Ta vie des simples citoyens. Ils protestèrent 


avec énergie, sous Philippe II, contre le Conseil appelé alors 
 Goñiseil du sang, établi par le duc qu et obtinrent l abolition 


d'impôts odieux. 


» Leur résistance au prince d’ Orange leur: attira le 


colère du peuple égaré, et ils furent obligés de quitter Arras, 
_ siége ordinaire de l'assemblée, pour se soustraire aux mauvais 


traitements; mais avant peu on leur rendit justice ; ils furent 
rappelés; et après avoir lutté courageusement contre la rébellion  … 
et le despotisme, ils furent félicités à la par le peuple 


par le souverain. 


» L'Artois, sous Albert et respira après tant de guerres 
‘et de troubles et fut rendu à l'Espagne en 1622. Les États be | 
condèrent cette puissance dans ses guerres contre la France, jus- 
qu’au moment où la prise d'Arras par Louis XIV divisa en deux 
parties l’assemblée : l’une, restée sous la domination de FE 
pagne, se réuuit à St-Omer; l’autre, devenue française, siégea a 


à Arras jusqu’à la réunion complète de l’Artois à la France,  : 
» Après cet exposé rapide des faits, que M. Filon a développés 


dans son ouvrage avec autant de talent que d'exactitude , M. DE 
Magcux donne une idée sommaire des mesures qui, à diverses 


époques, ont attesté Ja sagesse et le dévouement des États aux vé- 
ritables intérêts de la province. Il regrette de ne pouvoir suivre 
l'auteur dans tous les détails où il est entré sur les encourage- 


ments donnés à l'industrie, montrant ainsi comment nos pères 


_ savaient associer la liberté nécessaire au commerce avec la ci 
_ tection dont le commerce a toujours eu besoin. 
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La troisième période l'histoire des États pendant 
française jusqu’en 1789. 


_» Les États divisés en 1640 se réunissent à vus en 1664, après 
paix de Nimègne. 


_» Louis XIV, qui savait q que si l'on conquiert les pet par la 


Ja force des armes, on ne les attache aux vainqueurs que par: les 


bienfaits d’une sage administration, se montra d’abord très-favo- 


rable à ses nouveaux sujets et confirma tous les droits et privi- 
 léges de leurs représentants. 


» À cette époque tous les intérêts de la province étaient confiés 


_à l'assemblée des États. Les routes, canaux, rivières, la justice, | 


la mendicité, la levée des impôts, les emprunts, l'instruction pu- 
blique, le commerce étaient de leur ressort. Leurs revenus ordi- 


maires provenaient des droits sur la vente des bestiaux et-des” 

“octrois sur la bière, les vins et eaux-de-vie, qui, en 1698, s’éle- 
vaient à 400,000 livres. Les centièmes additionnels , qui se mul- 
tipliaient suivant les besoins du gouvernement central , fournis- 


saient l'abonnement, le don gratuit etles contributions de guerre. 


_» Pendant les premières années le grand roi use de condescen- 
 danceet consent-à la réduction de ses demandes ; lorsqu'il se croit 
plus fort, il tient moins compte de la résistance des États, qui 
sont obligés de subir la loi commune ; mais, lorsque le malheuret 
les besoins apprirent à Louis XIV, comme jadis à Charles-Quint 

et äux ducs de Bourgogne, à être libéral, il profita aussi dela 
leçon, satisfit aux réclamations de ses sujets et reconnut les dettes 
_ @ntiennes pour avoir le droit d'en contracter de nouvelles. En 
= 1710, au moment où une partie de l'Artois allait lui échapper, il 


reconnut devoir plus d’un million à la province, dont les impôts 
annuels atteignaient à peine cette somme. Mais, malgré ces con- 
‘cessions in extremis, le règne de Louis XIV, qui, après Richelieu, 
_ fondait l’unité française, avait porté un coup mortel aux assem- 


-blées locales ; et depuis, jusqu’à leur suppression, en 1789, ce ne 
fui qu'une lutte continuelle entre les traditions anciennes et l'es- 
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prit de centralisation qui faisait chaque dis de noùveaut pro- 
grès. 


les prétentions du gouvernement à présenter des candidats 


officiels pour le choix des députés à la cour, de ces députés qui 


parlaient au roi à genoux mais lui adressaient souvent des dis- 


cours, que jamais, de notre temps, les représentants de l’assem- 
blée la plus indépendante n'auraient osé faire entendre à un sou- 
_verain constitutionnel. Le cardinal Fleury recula devant la 


résistance opiniâtre des États. 
_» Avant d'aborder la crise qui fit ds à les assemblées 


‘avec le nom de leurs provinces, M. Filon complète son beau 
travail par le tableau des services que les Etats d'Artois ont ren- 
dus sous la monarchie française. C’est une éloquente oraison fu- ee. 
nèbre : il cite leurs grands travaux d'utilité publique , leur solli 
citude dans les disettes et les épidémies, les primes accordées à 
l'agriculture et au commerce, qui s'élèvent jusqu’à 200,000 livres 
en faveur de ceux qui découvriraient et exploiteraient des houil- 
_ières, les encouragements donnés aux sciences etaux arts, lafonda- 
tion d’un collége à Arras, le local ouvert aux Soeiétés littéraires et 
_les prix fondés en faveur des études historiques. Il montre l'ordre 


introduit dans la perception des impôts, alors très-compliqués, 
et remarque que le dernier acte de l’Assemblée fut le vote de 


400,000 francs, applicables à soulager la détresse des babi- + 


tants des campagnes ruinés par la grèle. 


 » Mais l'heure fatale était sonnée ; en vain quelques membtés | 
_ voulurent-ils réclamer le droit de désigner eux-mêmes les dépu- 


tés aux États-Généraux, la majorité cédant à l'esprit général, 


demande avec la nation l'élection à deux degrés : et bientôt, ilne 


reste plus dans les nouvelles assemblées françaises que deux re- 


_présentants de leur ancienne province, trop célèbres sans doute, : 


Joseph Lebon , élevé par le soin des États au collége d'Arras, et 


Robespierre, l’un des membres les plus actifs de l’ancien Canéeil. 


Parmi ces luttes que l'auteur signale , M. Meuux rapporte 
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» M. pe Meiux regrette de n'avoir à citer, aprèstant d’ hommes | 


qui ont rendu à leur pays des services utiles, mais chseurs , que 
deux célébrités sanglantes ; maïs, si le nom des hommes a dis- 


paru, les actes restent ; et, tout en reconnaissant que de pareilles 


institutions sont aujourd'hui impossibles et créeraient au gou- 
vernement de la France nouvelle des difficultés insurmontables , 
il pense que pour être juste, il faut proclamer avec M. Filon, que 
les Etats provinciaux ont été l’expression d’une nécessité sociale 


qui longtemps a répondu aux vœux et aux besoins publics. Ils 


ont d'abord servi de lien entre les diverses parties d’une pro- 
vince alors sans administration. Plus tard, l’Artois devenu 


_ espagnol, éloigné du souverain, a été trop heureux, au lieu 


d'être soumis à des fonctionnaires qui auraient ignoré ses 


mœurs et ses besoins, d’être, grâce à un subside plus ou 


moins élevé, gouvérné par ses propres citoyens. Et s'il a dû 
perdre ses libertés locales dans sa lutte contre l'unité française, 


il ne faut pas les regretter, mais rendre justice au bien qu'elles 
WAR et dont la génération présente a profité. » 


M. le PRésiDENT annonce à la Société qu elle vient de perdre 


“un de ses plus anciens membres, M. DesmazièRes, devenu 
| membre honoraire ; il dépose sur le bureau le discours qu'il a pro- 


noncé, le 26 juin, aux funérailles de notre regretté confrère : 


« L'homme dont nous accompagnons la dépouille mortelle 
dans ce suprême et dernier asile, fut un naturaliste des plus es- 
timés dans le monde savant, et l’un des membres les plus émi- 
nents de la Société Impériale des Sciences, de l'Agriculture et 
des ArtsdeLille. 

» Jean-Baptiste-Henri-Joseph Desmazières a contribué, en 
effet pour une large part, à la haute réputation scientifique 


jouissent les publications de la Société. Dès 1812, son goût 


et sa finesse d'observation critique se révélaient dans une ana- 
lyse et description raisonnée de toutes les graminées qui croissent 


| naturellement ou sont généralement cultivées dans les dépar+ 
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tements du nord de la France. Nommé Membre de la: Société +4 : 
des Sciences de Lille, en 1817, il publiait, dans ses mémoires, 
l'année suivante , ses premières découvertes sur des genres nou- 
veaux de champignons , préludant ainsi aux recherches pénibles 
et délicates auxquelles il devait consacrer sa longue et labo- 
__rieuse carrière. 

» En 1825, pour faciliter l'étude de ces humbles pis: 
dont les organes de la reproduction ne sont pas apparents, et 
que Ja science a désignées sous Île nom de cryptogames , Desma- 
zières eut l’heureuse idée de publier, en nature et en beaux échan- 
tillons de choix, tous les lichens, toutesles mousses, les phycées 
et diverses familles de champignons du nord de la France, en 
les accompagnant d’une synonymie fort étendue, de notes cri- 
_tiques, et toujours de descriptions complètes, lorsqu'il présen- 
tait des espèces qui n'avaient point été signalées avant lui.- à: 


FPE 


Les nombreux fascicules, où sont renfermés ces trésors de la 4 
cryptogamie, comprennent plus de 2400 espèces, et sont ré- : 


pandus aujourd hui dans toutes lesicollections 
tantes de l’Europe. 

» Les travaux de Desmazières lui créèrent des relations & avec 
de grands savants qui venaient le visiter dans sa modesteretraite 
de Lambersart. C’est là que , loin des distractions du monde ,il 
se livrait tout entier à l'entraînement de ses études de prédilec-  : 
tion, avec une ardeur dont sont victimes, plus fréquemment 
qu'on ne le pense, les infatigables chercheurs de la science. 
Desmazières lui-même en fitla triste expérience; des observa- | 
Lions au microscope trop souvent répétées et prolongées dansles 
veilles de la nuit, le firent longtemps souffrir et craindre sérieu- 
sement pour sa vue. 

_» Nous permettra-{-on d ajouter qu ‘il avait initié à ses stra-. | 
vaux la compagne de son existence, et que Mme Desmazières 
avait acquis une grande habileté dans l'observation et la prépa- 
ration des plantes qui font la richesse des fascicules? 
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La retraite même que s'était choisie Desmazières , hors de 
Lille, l'empêchait de se rendre assidûment aux séances dela 


Société Impériale. En 1848, il fut nommé membre honoraire, 
par considération pour l'importance de ses travaux, et dès 
ce moment il ne reparut plus au sein de la Société: mais, il 
se rappelait à son souvenir, par l'envoi des fascicules, à la 


publication desquels il a travaillé jusque dans les dernières 
années desa vie, avec loute l'ardeur de la jeunesse. | 
__» Je passe sous silence de nombreux mémoires dont la simple 
énumération serait aussi longue que fastidieuse. J'ajouterai scu- 
_ lement qu'à toutes ces recherches de science pure, Desmazières 


a joint des travaux qui intéressent plus particulièrement l’agri- 


cülture. C’est ainsi qu'avec la supériorité que lui donnait la 


baute position qu'il s'était faite en botanique, il a traité de la 


- maladie de la betterave, de celle du lin, de la rouille des pis 
de blé, etc. 


_ » Ce sont tous ces titres qui ont valu à l’habile micrographe 


du nord, la réputation et l'autorité dont son nom jouit partout 


où les études cryptogamiques ont des interprètes. 
» Pour tous ces titres, Desmazières, pour tous ces progrès 
que tes efforts persévérants ont fait faire à l'esprit humain , reçois 


les hommages, avec les adieux, de ceux qni furent tes confrères, 


tes concitoyens. [ls sont fiers de l'éclat que ton nom a jeté sur la 


Société, sur la cité toute entière : ton souvenir restera parmi 
eux comme celui d’un homme de ien et d’un savant dont les 


œuvres ne périront pas. » 


du 18 juillet. 


dl est proéédé au scrutin sur la candidature de M. DARESTE DE 


_ LA CHAVANNE, professeur d'histoire à la Faculté des Lettres de 


Lyon, membre correspondant de l’Institut, et M. Dareste est 


: proclamé membre correspondant de ia Société. 
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M. pe Coussemaken, au nom de la Commission d'impression 


des documents historiques, rend compte de l'état satisfaisant 


d'avancement de ses travaux. 


M. Lanr présente, au nom de M. Frédéric Kulhmann fils, 


une note sur la fabrication de l'acide nitrique (Voir les Mémoires 
pour 1862). 


M. Escuexauer donne lecture d'un travail intitulé Visite au 
philosophe Schelling en 1851 (Voir les Mémoires pour 1862). 


M. Davin présente un mémoire intitulé Théorie générale des 


développantes et une Note sur le calcul des saisons (Voirles Mé- 


_moires pour 1862). 


M. Girardin lit, pour M. DARESTE absent, une note sur le mode 


de génération des Tænias. 


M. GiraRDIn donne connaissance d’un procédé de clarification 
et de désinfection des eaux provenant du dégraissage des laines, 


par MM. Tellier et Bourgeois, régents au collége d Avesnes ; il | | 


| émet une opinion très-favorable sur ce procédé. : 
M. Deunur lt deux fables : Je Revers Ja Souris et le Chat. 


Séance du 1° août. 


Sur la proposition d’une Commission chargée man les 


améliorations à apporter aux impressions , la Société décide : 


1° Les Mémoires ne seront plus dorénavant imprimés et dis- 
tribués que par volume entier, et non plus par fascicule trimes- 
_triel ; | 


2° Chaque auteur d’un travail inséré dans les Mémoires aura 
droit, sur sa demande, à en recevoir gratuitement 50 exemplaires. 


Lamy communique le résultat de ses nouvelles observa- 


tions sur le thallium. 
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_ Séance du août. 


_ Après un rapport fait par M. Guiraudet, au nom d’une Com 


mission chargée d'examiner les titres de M. Painvin , le scrutin 
confirme les conclusions du rapport et M. Parxvix, professeur 


de mathématiques spéciales au Lycée de Douai , est décris 
Membre correspondant de la Société. 


Séance du 5 ee. 


M. Lire communique à la Société le résultat des rechérches 


qu il a faites relativement à l’équivalent du thallium; cet équi- 


valent est fixé provisoirement au chiffre extraordinaire de 204 
M.  CORENWINDER lit une note relative à ses recherches sur 


Là assimilation du carbone par les végétaux. 


« Depuis plus de douze ans, ce chimiste s'occupe avec persévé- 
rance et presque sans interruption de l'étude de cette importante 


question. Dans cet intervalle de temps, il a fait sur ce sujet plus 
de trois cents expériences qui lui permettent aujourd’hui de re- 


dresser les erreurs de ses devanciers et d’ établir a avec certitude 
les lois qui régissent ces phénomènes. 
» Ne pouvant entrer dans les détails des recherches de. cet expé- 


: rimentateur, nous nous bornerons à en faire connaître le résumé : 


» 4° Onsait, depuis le siècle dernier, que les feuilles exposées 
au solei! absorbent l’acide carbonique et probablement en assi- 
milent le carbone, puisqu'ellent exhalent en même temps de 


l'oxygène. Ce phénomène a été développé autrefois par M. Coren- 


winder qui en a étudié les conditions. On croyait qu'il dépendait 


de la matière verte des feuilles et qu’il était particulier à celles 
quien renferment dans leur parenchyme : M. Corenwinder a vu, 


au contraire, que les feuilles colorées, même celles qui le sont 
ep pourpre foncé se comportent d'une manière semblable,c'est-à- 
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— 
dire qu'au soleil elles absorbent aussi l’acide carbonique de l'air. 


» 2° Pendant la nuit, personne ne l’ignore, les feuilles exhalent 
du gaz acide carbonique. Cette exhalation a lieu , quelle que soit 
leur coloration ; mais elle est singu!ièrement influencée par la 
température. Au dessous de 5°, des feuilles vivant dans des 
conditions normales, c'est-à-dire Axis sur une plante ayant ses 
racines en terre, ne produisent Cet ti aucune trace 


d'acide carbonique. 


» Dans l'obscurité artificielle et pendant le jour , les feuilles 
expirent du gaz acide carbonique aussi bien que pendant l'obs- 
curité de la nuit, et même davantage si la température est plus 
élevée. C’est ce qu’on peut constater en couvrant d’un mouchoir 
noir la cloche où l’on a mis le végétal en expérience. 


» 3° De Saussure et d’autres physiologistes ont avancé que les 
feuilles des plantes dégagent du gaz acide carbonique, même 
pendant le jour et à l'ombre. M. Corenwinder a observé autrefois, 


commeses devanciers, que ce fait se reproduit en diverses circons- 
 tances ; mais en poursuivant ses recherches, il a reconnu qu'il 


avait lieu que lorsqu'on opère sur des végétaux placés dans des : 


conditions qui ne sont pas naturelles. 


» Ainsi les feuilles des plantes végétant : à l'état normal, c'est-à- 
dire celles qui ont leurs racines dans le sol, n’expirent générale- 
ment pas d'acide carbonique pendant le jour, à l'ombre. Tout au 


plus en dégagent-elles une petite quantité lorsque le temps est 


sombre et qu'elles se trouvent par le fait dans un commencement 


d’obscurité. 

» Au contraire, si l’on expérimente sur un rameau détaché de 
_a tige et misle pied dans l'eau, pour lui conserver une fraîcheur 
s apparente, on observe que les feuilles exhalent constamment de 
l'acide carbonique pendant le jour, à l'ombre, même par un temps 
clair. Certaines plantes en produisent même -dans ces conditions 
une proportion assez considérable. | 

« Cette exhalation n’est donc pas un phénomène dépendant 


4: 


{\ 


| 
a 
| 
\ 
: 
2 
| 
à 
| 
| 
1 
2 
4 
| 
1 
2 
| 
| 
À 
| 9 
POUR 
4 
| 
- 
- 
CINE 
LÀ 
#1] 
E 
AL 
AS 
251 
? 
. 
19 
‘ 
- 


d'une fonction naturelle de la plante; elle résulte plutôt d’un état 
pathologique, déterminé par la mutilation qu’elle a éprouvée. 
: » Par suite d'observations de ce genre, on a prétendu que les 
_ végétaux absorbent de nouveau et décomposent l'acide carbo- 
nique qu'ils exhalent pendant le jour. Cette observation paraît 
étrange à priori ; elle est contraire’ à la simplicité des opérations 
de la nature. L'expérience démontre qu’elle n'a aucun fonde- 

ment. On a cru pouvoir conclure aussi que la respiration des 
animaux était semblable à celle des plantes, puisque celles-ci 
exhaient, disait-on, de l'acide carbonique comme les premiers. 
On voit par ces faits combien il faut se prémunir contre ces 
affirmations de fantaisie qui naissent à la suite de recherches 
opérées dans de mauvaises conditions. >. 


Séance du 22 


M. Depcancx lit à la Société diverses pièces de poésie; et plu- 
sieurs membres rendent compte d'ouvrages renvoyés à leur 
examen. 


M. DerLancx dépose sur bureau une proposition tendani à 
ce qu'il soit fait une collection des portraits photographiés de 
tous les Membres de la Société, tant résidants que correspondants. 
Après discussion sommaire , la proposition est renvoyée à l'exa- 
men d'une commission composée de MM. Deplanck, Aimé 
Houzé de l’Aulnoïit, H. Violette. | 


Séance du 3 octobre. 


= M. Bos, secrétaire-général, annonce qu’un ordre ministériel 
le chargeant de fonctions nouvelles l'oblige à quitter Lille et à 
cesser par conséquent de faire partie de la Société. 


M. Le Présipenr exprime à M. Bos les regrets qu inspire son 
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départ, ét lui fait, au nom de la Société, des remerciements 


_ pour lé dévouement avec lequel il a rempli ses fonctions. 


M. Aimé Hoczé lit un rapport sur la propôsition 


faite par M. Deplanck dans la séance du 22 septmebre. 


Conformément aux conclusions de ce rapport , la Société décide 


qu'une galerie photographique sera faite, renfermant les portraits 
. de ses membres, auxquels on joindra une biographie sommaire 


de chacun d'eux et une liste de leurs travaux (Voir à là fin du 


volume la circulaire relative à ce sujet, ———— aux Membres 
de la Société). 


M. V. Denon, M. C. lit à la Société un fragment d'un 


travail historique sur l’enseignement secondaire à Lille 


de XVIIF siècle jusqu'à la révolution française. 


M. CHON lit le compte-rendu suivant relatif à la publication 


faite par M. Godefroy de Ménilglaise, M. C., d’un Itinéraire de 


Mons à Jérusalem, par Langherand , ‘mayeur de Mons-en- 
Haynaut. | 


« Messieurs 


» Le livre qu'a publié notre confrèrè M. de Godefroy de Ménil. 
glaise est un journal de voyage et par conséquent un ouvrage 
difficile à analyser ; pour en rendre un compte exact et complet, il 
- faudrait suivre pas à pas cet itinéraire , relever un à un les détails 


plus ou moins curieux qu’il renferme, enfin refaire le voyage 
“entier en la compagnie de l'auteur ; il nous suffira ici de carac- 


tériser par des traits principaux une œuvre dont une an 


naïve est le charme principal. 


_« S'ensuivent les gestes, repaistres e et que George 


» Langherand ay fait en cuidant aller de prime fache à Romme, 


» avec ét en la compagnie de sire Nicolas de Saint-Genois et 
=.» Arnoul son frère et leur serviteur, et Jhéromme Deutiers, fils 
» Jaqués ; et dudit Romme à Venise et Jhérusalem et Ste.-Cathe- 


_» rine de Sinay, etc. » 
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» Donc il s'agit du voyagede Georges Langherand, mayeur de 
La à Venise, Rome, Jérusalem, mont Sinaï et 
le Kayre, dans les années 1485 et 1486; M. de Godefroy a 
enrichi l'édition qu ’ilen donne d’une introduction où l'on trouve 
des observations judicieuses sur les pèlerinages et la. physio- 


nomie ordinaire des relations de ce genre qui nous sont par- 


venues, quelques renseignements biographiques, nécessaire- 


ment fort restreints, sur Langherand et ses compagnons, puis 
une notice bibliographique sur les deux manuscrits que possèdent 
_ les bibliothèques de Lille et de Valenciennes. C’est le premier de 
ces manuscrits qui à éié livré à l'impression. 


» Parti de Mons-en-Haynaut le second jour de carême, 9 férries 


1485 (vieux style), le bon mayeur de ladite ville traverse la 
France du nord-ouest au sud-est, et en dix-neuf jours, ce qui 


n’est pas trop pour ce temps-là, il arrive au pied du mont Saint- 
Bernard qui se dresse devant les pèlerins couvert « de neiges plus 


“ grandes que passé longtemps n'avaient été vues » et, en effet, la 
_ saison était singulièrement choisie pour franchir la chaîne des 
Alpes. En route, notre voyageur ne rous fait grâce d'aucune 


étape, il a soin de signaler les petits désagréments inséparables 


_ d’un voyage entrepris à cheval et d'hôtellerie en hôtellerie ; les 
nombreux accidents survenus à leurs moyens de transport sont 


minutieusement rappelés, et dès Digon (Dijon), « ik me failly 
changier mon cheval, dit Langerand, parce qu'il estoit lâche, 


 mangeoit mal aveine et estoit enclouwé du piet derrière hors 


montois. » 
» Remarquons d aborde que Langherand indique 


À sement les distances , en lieues, d’une localité à une autre : 


relation est un document géographique d'un véritable intérét: 


malgré certaines erreurs ; on y trouve l'occasion d’une étude 
_ comparative avec la géographie actuelle ; mais, ne l'oublions 
pas, ilest avant tout un pèlerin , son voyage est un pèlerinage 
rien de plus, et par conséquent attendez-vous à ce qué le. pieux 
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— 
souriste nous rappelle particulièrement les faits et les choses qui 
correspondent à sa situation d'esprit ; c'est ce que M. de Godefroy 
exprime heureusement dans un passage de son introduction. 4 

» Quelle que soit sa préoccupation religieuse , Langher-nd LE | 
ne peut néanmoins se dispenser de signaler à travers la e : 
Champagne, la Bourgogne, la Franche-Comté, le canton de : | 7 | 
_ Vaud, la vailée du Rhône, la trace des récentes et sanglantes ©] 
luttes entre Louis XI et Charles-le-Téméraire , entre Charles- À 
le-Téméraire et les Suisses; ce qui donne à son récit un 
cachet remarquable d'actualité. Traversant le mont Saint-Ber- 
nard , au mois de février, avec d’extrêmes difficultés , il descend 
dans le Piémont, puis gagne Venise par le Milanais, le Bressan À 
et le Véronais. Après une première halte de dix-huit jours à 
Venise , il se rend à Rimini en longeant l’Adriatique ; de Rimini, 
par Urbin et Spolète, à Rome, qui ne le retient que six jours. _ 
11 remonte à Lorette et Ancône pour regagner Venise, où après un 
nouveau temps d'arrêt il s’embarque. Son navire touche à Zara, 
Raguse, Corfou, Modon, Candi, Rhodes, Chypre, et le dépose 

à Jaffa. Sept semaines sont consacrées à la Terre-Sainte : ensuite 
il s'aventure au pèlerinage du mont Sinaï ; de là il va au Caire, 
y séjourne une semaine , descend le Nil, reprend la mer à Da- “2464 
miette et une interminable et rude navigation le ramène à Venise. 
Le voilà de nouveau en selle, se dirigeant obliquement à travers 
le Trévisan, le Trentin, les montagnes du Tyrol et atteignant 
les bords du Rhin. près de Spire. {1 suit le cours du grand fleuve 
jusqu’à Cologne , d’où il rebrousse vers Juliers, Aix-la-Chapelle, 
: Maestricht et Mons, sa patrie, qui le reçoit dans ses murs le 16 
février 1486, après une laborieuse pérégrination de 372 jours. 

_» Absorbé, disons-nous , par la pensée dévote qui le domitie, 
Langherand n'a, partout où il passe, des yeux que pour les 
monuments religieux, pour les traditions pieuses, les légendes À 
les reliquaires, les objets du culte, ele. Rome même, où cepen- | 
dant il est impossible que les antiquités payennes nl ‘aient pas 
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produit quelque impression sur notre bon bourgeois de Mons- | 
_en-Haynaut, il n'en dit rien, et la même indifférence se mani- | 
_ feste à peu près généralement dans son livre ; le lecteur doit en 
prendre son parti. À Venise, cependant, il se départ un peu de 
ses habitudes, en décrivant plus volontiers les édifices profanes 
féphélent les usages politiques. 11 ne dédaigne pas parfois de 
41  consigner des détails concernant les mœurs, le commerce, l'in- 
___.  dustrie, les costumes, et ces détails ne manquent pas d'intérêt ; 
alors la couleur locale apparaît et présente une conformité 
_ curieuse avec les peintures que des voyageurs plus modernes ont 
_ faites des pays visités par Langherand. 


_» Si quelque chose doit assurer de la parfaite bonne foi du 
voyageur, c'est sa naïveté singulière et sa crédulité même, qui 
accepte les inventions les plus hasardées des légendaires et des 
guides. M. de Godefroy en a relevé plusieurs, par exemple cette 

: voûte sous laquelle, à Rome, les douze Apôtres se seraient , dit 
Langherand, « muchés pour doubte de la mort : » il y a en effet 
tout lieu de supposer que le cicerone s’est moqué ici du crédule 
pèlerin. Les naïvetés de Langherand ne sont égalées que parla 

_ Jiberté, la crudité extrêmes des expressions dont il se sért en 
 mainte occasion. Le vieux français , dit M. de Godefroy, est, à’cet 
égard, en possession du même privilége que. Je latin. D'ailleurs, 
Langherand n’y entend point malice , et il est impossible d'être 
scandalisé en présence d’une simplicité si candide , par des pein- 
tures comme celle de la danse des Almées en Egypte. La pureté 
d'intention désarme la pruderie et ses exigences. 


» L'œuvre principale de M. de Godefroy dans cette intéressante 
publication est le Glossaire qui suit le texte et l'index topogra- 
phique , surtout le commentaire critique contenu sous le titre : 
Notes et éclaircissements. Contemporain de Philippe de Comimes, 
Langherand n'use pas d’un langage aussi clair, aussi vigoureux, 
‘que celui de l'immortel confident du roi Louis XI; beaucoup 
d'expressions sentent le terroir et rappellent même notre patois 
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de Lille ou des environs ; par conséquent un glossaire était in 
dispensable; mais ce qui était plus nécessaire encore, c'était 
un commentaire historique et géographique; la portée de ce 
dernier travail se mesure aux recherches qu'il a exigées, aux 
difficultés qu’il a rencontrées ; on ne saurait se figurer à quelles 
innombrables et fastidieuses lectures M. de Godefroy s'est livré | 
pour donner au texte de Langherand une glose suffisante, pour | 
éclairer les obscurités, corriger les erreurs, faire comprendre 
les allusions ; sans doute, il n’a pu, malgré la plus minutieuse 
vérification, rétrouver tous les noms de lieux souvent altérés de | 
telle sorte qu'ils sont méconnaissables , et introduire la lumière | 
_ dans tous les faits où s’aventure le voyageur Montois; cependant, 
les résultats obtenus n’en sont pas moins d’une haute impor- 
tance, et il nous semble que l'exactitude de la critique n’y 
laisse rien à désirer, sous aucun rapport. En terminant l'examen 
du livre publié par M. de Godefroy, je me disais que s'il est 
beau de porter un nom glorieux, un nom que recommande une 
suite d’ancêtres illustres par la science, il est plus beau encore 
denen laisser périmer ni l'éclat, ni la valeur ; c'est une tâche 
ou plutôt c’est un devoir auquel notre confrère s epplique avec 
un zèle des plus honorables. » 4 


| Séaner du 17 octobre. 


La Société procède à l'élection d'un secrétaire général, 
en remplacement de M. Bos, devenu Membre correspondant. |} 
M. Guirauper est nommé secrétaire général. 

lit un rapport sur la candidature de M. Lacuez 
architecte à Paris, et après scrutin M. Lachez est Préciemné 1 
Membre correspondant. 

: À l'occasion de cette candidature M. nds lit le compte- | 
rendu suivant d’un ouvrage de M. Lachez, intitulé : Optique et 
acoustique des salles de réunions publiques. Pen | 
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« Messieurs , 
_» M. Lachez est architecte, et dans le cours de sa carrière il a 
eu souvent par position, comme il le dit dans sa préface, à s’oc- 


_cuper de la disposition de grandes salles de réunions. Son livre 
est donc le résumé de ce que lui ont appris son expérience et ses 
observations personnelles : il est fort intéressant et renferme des 
préceptes et des conseils dont beaucoup d'architectes pourraient 
profiter. Ce n’est pas que les questions y soient complètement 


résolues ni qu'elles y soient épuisées, il s’en faut de beaucoup. 
Mais du moins sont-elles posées : et quoique dans l'ordre des 


connaissances physiques il ne soit guère vrai de dire qu’une 
“question bien posée est à demi résolue , __—. il ya là un 


pas de fait. 
» On peut classer les salles de réunion en trois catégories : 
_» Salles de réunion destinées à l’exercice de la parole, et dont 
le type le plus fréquent est l'amphithéâtre d un cours s publie, 
» Salles de concert, 
» Salles de spectacle. 


_» La question n’est réellement traitée d’une manière complète 


par M. Lachez que pour les salles de la première catégorie. Pour 


les autres , et surtout pour la dernière, il ne formule guère que +: 


des conseils généraux , très-judicieux , mais un peu vagues : la 
question est aussi beaucoup plus difficile parce qu elle est beau- 


coup plus complexe. Daus un amphithéâtre , on doit entendre et 
voir l'orateur ; dans un théâtre, il faut entendre et voir ce qui se 


passe sur la scène; mais le spectateur veut en même temps 
trouver dans la salle un bel aspect d'ensemble , voir les autres 


spectateurs et enfin être vu. — Toutes ces exigences rendent la 


solution beaucoup plus difficile. 


M. Lachez s’est principalement occupé des sushi: des- 


_finés à l’enseignement et aux séances législatives. C'est lui qui, 


comme architecte de la ville de Paris, a aménagé les principales 


salles de cours du collége de France ; et je me.souviens parfaite- 
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ment que » lorsque ; j'y étais, en qualité d'élève de: l'Ecole nor- % 
male , l'auditeur des savants cours qui s’y font, j'avais plusieurs | 
fois été frappé , sans m'en rendre compte , de la bonne disposi- 

tion de ces salles et surtout de ce fait qu’on y voit également … 


bien de partout, et quelle que soit la foule qui s’y presse. 


»Je ne puis pas ici entrer dans les détails de discussion et. 
d'analyse comparée que renferme le livre de M. Lachez; mais 
je puis vous indiquer les deux points principaux sur lesquels. 


porte la réforme qu il propose. 


» Une salle de cours est presque (oujours une salle robisnntés 
jaire , plus profonde que large : la chaire de l’orateur ou du 


professeur est à l’un des bouts; puis s'élève devant lui une 


‘série de gradins formant dans leur ensemble un plan incliné, 
d’un gradin au suivant la différence de niveau et l’écartement 
horizontal étant toujours lesmêmes.— M. Lachez montre qu'avec 
ces dispositions habituelles un amphithéâtre un peu considé: 
rable ne peut pas être bon. — D'abord les auditeurs se font né- 
cessairement écran les uns aux autres, et c'est là un fait que 
chacun de nous a pu-vérifier plus d’une fois à ses dépens ,et 
dont l'examen géométrique de Ja: question démontre la nécessité 


mathématique. — D'autre part, si le plafond de la salle est hori- 


zontal, il existe au-dessus de l’orateur un espace considérable 
offrant une masse d'air qui doit être ébranlée par la voix,etoùla 
puissance des ondulations sonores va se perdre au détriment de 


l'auditoire : heureux s’il ne s’y produit pas des résonnances ét 
des échos nuisibles. De plus les parois latérales ; parallèles entre 


elles, ne sont aucunement favorables à la répercussion des sons 


vers les auditeurs. Dans un amphithéâtre semblable, et c’est à 


peu près là la forme qu'ils ont crdinarrement, ce n’est qu'au prix 


de grands efforts que l'orateur peut se faire entendre de tous. 


»Il: y a donc double inconvénient à la fois. au point: de vue 


opique et au point de vue acoustique. : 


sM. Lachez propose de remplacer cette disposition vicieuse epar 
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d autres parfaitement rationnelles..— La forme rectangulaire de 
la salle devrait être remplacée par une forme évasée vers le 
fond. Par là, on supprimerait une grande partie de cette masse 
d’air inutile et nuisible qui environne ordinairement l'orateur, 
suppression qu'on rendrait plus complète ercore si on abaissait 
a plafond sensiblement vers la chaire qu'il doit occuper. Par là 
aussi on disposerait l'auditoire de la manière la plus commode 
pour lui : la preuve en est que, lorsqu'un amphithéâtre se rem- 
pAt: les gradins latéraux ne sont jamais occupés que lorsqu'il 
n'y a plus moyen de trouver place dans la partie centrale : on 
aime mieux se trouver un peu plus om! ct de face, que plus 
_ près et de côté. 
» En même temps, et pour empêcher que les spectateurs se 
fassent écran les uns aux autres, M. Lachez montre qu'il est 
absolument nécessaire de disposer les gradins suivant une sur- 
face concave et non suivant un plan comme on le fait ordinaire- 
ment: en d’autres termes, et en supposant l'espacement hori- 
zontal toujours le même, il faut que la différence de niveau d'un 
_gradin au suivant aille en augmentant à mesure qu'on avance 
_vers le fond de Ja salle, au lieu d’être constant, comme on le fait 
partout. — M. Lachez donne. pour l'usage des architectes une 
construction très- -simple et parfaitement suffisante pour régler, - 
dans tous les cas la position des différents gradins d'après la 
position de la chaire. — Il commet, ilest vrai, une erreur au 
_ point de vue mathématique , en paraissant croire que la surface 
dessinée par l'ensemble des gradins est une surface parabolique; 
le calcul appliqué à ses constructions montre par une intégration 
facile que le profil de cette surface est une sorte de logarithmique. 
Mais la chose importe très-peu au point de vue architectural. — 
_Je crois que cette partie du travail de M. Lachez, qui est à la 
fois d'une application très-facile et d'une efficacité infaillible , 
mérite d'être remarquée et signalée aux architectes. — Quant à 
cé qui précède , cela peut se résimer en disant que pour la facile 
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émission de la voix et la propagation des ondes sonores , M. La- 
chez pense que la forme générale d'une salle destinée à l’audi- 
tion devrait se rapprocher de celle d’un porte-voix , et la chose 
vous paraîtra , j'espère, comme à moi , parfaitement raisonnable. 
On pourra peut-être objecter qu’il serait difficile de concilier 
une pareille forme avec les exigences de la décoration : quant à 
moi , je pense que toute objection de cette nature est sans valeur. 
Parmi toutes les définitions du beau, il en est une que je regarde 
comme la seule satisfaisante. On a dit que le beau est la splen- 
deur du vrai, c’est-à-dire du juste et du raisonnable. Qu'un 
objet satisfasse complètement au but en vue duquel il a été cons 
truit, et selon moi cet objet ne peut pas manquer d'être beau : 
quant aux ornements, ils doivent par nature être des accessoires 
subordonnés à l'objet principal , concourant à la même fin que 
lui et surtout ne l’en détournant-jamais , si peu que ce soit. — 
Si donc la forme d'amphitheâtre proposée par M. Lachez est la 
meilleure pour l'audition et la vue, qu'on l’emploie sans crainte; 
il se trouvera des hommes de es ar la parer des ornements 
qui lui conviennent. | 
Vous n’attendez pas de moi, Messieurs, que je suive M. 
dans les développements qu’il donne à l’examen des conditions 
que doit remplir une salle, suivant les différents buts en vue des- 
quels elle peut avoir été projetée. — Je ne me suis déjà peut- 
être que trop étendu sur un sujet qui m’intéressait particulière- 
ment, et j'en ai assez dit pour vous montrer que le livre de 
M. Lachez n’est dépourvu ni d'intérêt ni de valeur. C'est une 
excellente étude , nourrie de faits et d'observations judicieuses, 
sur la construction des amphithéâtres. 


» Îl y a aussi plusieurs chapitres fort intéressants, que le temps 
ne me permet pas de vous faire connaître , et qui sont relalifs | 
aux salles de concerts, aux dispositions qu'il est préférable d'y 
voir adopter et surtout à celles qu'il faut éviter : pourtant je 
dois dire que l'auteur est là moins précis dans ses conclusions 
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qu’en ce qui touche aux amphithéâtres destinés à la parole, tout 


en faisant connaître une foute de faits curieux et dont on netient 


le plus souvent aucun compte , au rue détriment de nos 
oreilles. » 


M. Guirauper présente à la Société un mémoire ayant pour titre: 
Aperçu historique sur l'origine et les progrès du calcul des variations 

jusqu'aux travaux de Lagrange (Voir les Mémoires pour 1862). 
M. Lamy présente une note de M. Frédéric Kuazmann fils, 


concernant les propriétés de quelques sels organiques du thal- 
lium (Voir les mémoires pour 1862). 


Séance du 7 novembre. 


M. CaResTiEN communique à la Société un mémoire intitulé : 
Réékércher statistiques sur le mouvement de la population de la 


ville de Lille pendant l année 1000 (Voir les Mémoires pour 


1862). 
M. Laur communique des faits nouvellement découverts par 


Jui relativement aux oxides du thallium etal alcool D | 


 Séanec du ?1 


M. Cuon lit à la Société la deuxième partie d’un Essai histo- 
rique sur Georges Washington et la révolution d'Araérique 


(Voir les Mémoires pour 1863). 


M. Aimé Houzé ne L’Auioit lit une note relative aux cités 
ouvrières, en particulier à la cité Napoléon, fondée à Lille par 


le bureau de bienfaisance (Voir les Mémoires pour 1863). 


M. Guirauper donne communication , au nom de M. Painvin, 
M.C., d'un mémoire intitulé : Propriétés des points d'inflexion 


des courbes du 3° ordre et des points de rebroussement des courbes 
de # classe. 
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Séanee extraordinaire du novembre. 


M. Derenue, au nom de la Commission de littérature pour le 


concours de 1862, lit le rapport de la Sous-Commission de poé- 


sie : les conclusions de ce rapport sont adoptées (V. comple- 
rendu de la séance publique). | 


M. Alfred Houzëé lit le rapport de la Commission 


de médecine pour le concours de 1862; les conclusions sont adop- 
tées (V. compte-rendu de la séance publique). 


M. Guirauper rend compte de la situation de l'École des 
chauffeurs et des résultats des examens pour l’année 1862. 


Séance du 5 décembre. 


M. CHon, au nom de la Commission de littérature pour le con- 
cours de 1862, lit le rapport de la Sous-Commission d'histoire 
_etde philologie (V. compte-rendu de la séance publique). 


M. MatTuias, au nom de la Commission des sciences appliquées, 
‘expose les résultats du concours (V. compte-rendu de la séance 


publique). 


MM. et pe sont de : pour 
séance publique ies résultats des concours scientifique et Hu LS 


raire pour 1862, 
Après un rapport de M. Aimé Houzé DE L *AULNOIT, sur la Can- 


didature de M. Breton, peintre à Paris, et d’après le résultat 


du scrutin, M. Breton est proclamé membre correspondant. 


Le donne lecture durapportsur lestravaux 
de la Société pendant l'année 1862 : ce rapport est approuvé. 


Séance extraordinaire du 1? décemère. 


M. Bacuy communique, au nom du bureau, le rapport sur 
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les récompenses à accorder aux agents industriels (V. compte- 


rendu de la séance publique). L 
M. Lauy, Président, lit le discours qu'ilse propose de pronon- 


_ cer en séance publique, MM. Ginanmix et pe MeLux commu- 
niquent également les rapports pour la séance publique. Ce 
discours et ces rapports sont approuvés. 


Il est procédé au renouvellement du bureau; et ilse trouve 
ainsi composé pour l’année 1863 : 


Président. . . MM. CHon. 
Vice-Président. Henri VioLETTs. 
Secrétaire-Général. . . . .  GUIRAUDET. 


Secrétaire de correspondance. Aimé Houzé DE L'AULNOIT. 


Bacar. 
Bbliothécaire . CERESTIEN. 


Séance du 19 


- 


M. Hinsrin lit le rapport Condition chargée 
_lestitres de M. Ricuaun; après un vote conforme aux conclu= 
sions du rapport, M. Richaud, proviseur du lycée de Lie Te 


auteur d’ œuvres littéraires, est déclaré Membre résidant. 
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SEANCE SOLENNELLE 
pu 21 1862 


Sous de M. VALLON, Pre da Nord, 


Membre honoraire de la Société. 


A deux heures, M. le Président d'honneur prend place au 
bureau, avec M. le Général Mussiar, commandant la 8° divi- 
sion militaire, M. Ricuesé, Maire de Lille, M. Lawy. Président 

de la Société, M. Cuon, Vice-Président , et les autres membres 
du 


La séance étant ouverte, M. Lau, Président de la à Société, 
prononce le discours suivant : 


Messieurs , 


L'usage impose au Président de la Société Impériale des 
Sciences, de l'Agriculture et des Arts, l'honneur toujours pé- 
rilleux de prendre la parole dans cette séance solennelle. Humble 
représentant de la science , habitué à la précision de langage, 
parfois un peu aride, qu’elle exige, je n'ai pas, comme mes col- 
_ lègues de littérature, le précieux privilége de pouvoir vous: 

_ adresser un discours dont la forme rehausse le fond en donnant 
un plus vif attrait à la pensée. Heureusement , je trouve un en- 
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XXXIX — 
_couragement dâns votre empressement à assister à cette solennité 


où la science tient une si large place ; et votre goût éclairé pour 


les choses de l'esprit m autorise à compter sur votre indulgence. 


Je vous entretiendrai naturellement des sciences. Puisant mes 


inspirations dans la devise et les traditions de notre Société , je 
veux essayer de vous montrer que les sciences méritent notre 
estime et nos hommages , non-seulement pour les applications 
plus ou moins immédiates dont elles enrichissent le monde ma- 


tériel, miais encore pour la somme de vérités, de beautés par les- 


quelles elles agrandissent le domaine du monde moral. 


Les sciences , dans l’espace de deux siècles , ont enfanté tant 


de prodiges, ont été pour la société la source de tant de bien- 


faits, que leur puissance comme leur utilité sort devenues popu- 


laires. Mais, il faut bien le dire, on ne reconnaît leur importance 
et on ne leur accorde généralement son estime, qu’en considéra- 
tion de l'influence qu’elles exercent sur les progrès de l’industrie 


ou des arts. Encore trouve-t-on trop de gens préoccupés exclu- 
sivement de l’application pratique immédiate , qui regardent la 


théorie et les faits dont leur vue bornée n’aperçoit pas les con- 
séquences , comme choses parfaitement inutiles , bonnes tout au 
plus à procurer aux savants quelques jouissances intellectuelles. 
Je répondrai d’abord à ces utilitaires, pardonnez-moi l’expres- 
sion, par quelques exemples, qui ne sont pas nouveaux, sans 
doute, mais qu’il faudra bien répéter aussi longtemps que 
l'ignorance et l’orgueil voudront fermer les yeux à la lumière. 
Ce sont les grands travaux scientifiques de Galilée, de Tori- 
celli, de Pascal , sur la pesanteur de l'air, d'Otto de Guéricke 
sur la pompe pneumatique , dans le courant du xvn siècle, qui 
_ont été les semences fécondes d'où le génie créateur de Papin a 
_su tirer la première machine à vapeur. 
_ Ce sont les recherches purement théoriques des savants du 
siècle suivant , relatives au thermomètre, à la vaporisation de 
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l’eau, àsa condensation, etaux phénomènes qui accompagnentle 
changement d'état des corps, qui ont permis à l’illustre Watt de 
donner aux efforts, aux études de Papin, leur suprême couron- 
nement, en construisant la véritable machine à vapeur, aujour-  . 
d'hui l'âme de l'industrie, l'agent peut-être le plus puissant de | 


la civilisation contemporaine. 


C'est grâce aux expériences de Schèele sur la cotation " 
chlorure d'argent par la lumière, et à toutes les découvertes | 
optiques des deux derniers siècles , que les longs et persévérants 


efforts de Niepce et Daguerre ont pu donner naissance à cet art 
admirable, devenu si rapidement populaire, la photographie. 
Citerai-je encore le chloroforme, cette conquête que l'on 


peut ranger au nombre des plus utiles qui aient jamais été faites 
au profit de l’humanité souffrante ? Le chloroforme, lui aussi, 


est né de combinaisons, d'expériences bien abstraites, et pen- 


dant Jongtemps il resta comme un de ces corps auxquels l’on jette 


trop légèrement la qualification d’inutiles. 
Je ne saurais passer sous silence les recherches purement 


_spéculatives du célèbre professeur de Bologne, Galvani, vers la 
fin du dernier siècle, sur les mouvements convulsifs que pro- | 


voque , dans des tronçons de grenouille , la réunion des nerfs ct 
des muscles par l'intermédiaire d'un arc métallique. Ce sont 


ces recherches et les discussions théoriques qu’elles soule- 
vèrent, qui ont inspiré au génie de Volta Ja. construction 
de la pile qui porte son nom ; la pile électrique, l'instrument 
le plus merveilleux que l’homme ait jamais inventé, a dit Arago, 
sans en excepter le télescope et la machine à vapeur ! — Effets 
physiques, chimiques, physiologiques, chaleur assez intense 
pour fondre et volatiliser les substances les plus réfractaires, 

lumière assez éclatante pour être seule comparable à celle du 

soleil , force motrice transportée avec la rapidité de l'éclair aux 
_ lieux les plus éloignés du globe, décomposition des corps pour 
la dorure et la galvanoplastie , formation des espèces minérales, 
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mouvements particuliers, aussi étranges que mystérieux , dans 
les êtres organisés vivants ou morts ; la pile électrique produit 
tout à elle seule , bien supérieure par cette universalité d'action 
à toutes nos inventions, lesquelles n'accomplissent générale- 
ment qu'une fonction unique et spéciale. 

À son origine , le modeste et théorique instrument était loin 
de faire prévoir tous les prodiges dont il devait étonner le monde. 
_Je me trompe, Messieurs, un grand homme, le plus puissant 
génie qui ait gouverné la France, Napoléon I, sut deviner 
l'immense avenir qui était réservé à la pile dans les propriétés 
caractéristiques que Volta résumait en sa présence. 

Je choisis un dernier exemple dans les impressions que m'a 
laissées la vue de l'Exposition universelle de Londres. 

Derrière ces vitrines, où s’étalaient les iicomparahlos pro- 
duits de nos soieries françaises, chacun pouvait admirer des 
nuances dont le brillant et l’ éclat reproduisaient dans toute leur 
beauté, dans toute leur fraîcheur, les couleurs les plus pures du 
règne végétal. La rose a des nuances moins variées et moins vives 

que la pourpre qui rehaussait l'éclat de ces splendides étoffes, 
_etque l'on désigne sous les noms de Fuchsine, de Magenta, de 
Solferino. Eh bien! ces couleurs magnifiques, triomphantes, 
dignes en effet de porter des noms de victoire, sont des con- 
quêtes les plus récentes de la science pure, le résultat des 
études les plus abstraites de la chimie organique. Elles dérivent, 
par une série de transformations , dont la science seule peut re- 
_vendiquer l'honneur, de cette matière commune qui alimente 
nos foyers, de la houille. 

Je me borne à ces exemples : ils doivent suffire pour montrer 
que les recherchés théoriques les plus inutiles en apparence, que 
ces Corps auxquels les partisans exclusifs des études uiilitaires 
reprochent si dédaigneusement de n'être bons à rien, peuvent 
devenir, avec le temps , la source des plus ports et 
tions ‘pour le bien-être de l haute. 
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Mais, jé vous l’ai dit, Messieurs, ce n’est pas seulement poür 


ses applications pratiques que la science doit être estimée et 
honorée ; elle mérite un hommage plus élevé, plus pur. 

Est-ce en vue des applications, que travaillent l’astronome qui 
scrute la profondeur des cieux pour en découvrir les lois im- 
muables, le géomètre qui définit la forme et calcule la durée 
des orbes planétaires , le physicien qui dévoile de nouvelles 


_ propriétés de cet agent universel qu’on nomme chaleur, lumière 


ou électricité , le chimiste dont les ingénieux procédés désa- 
grégent la matière, ou en combinent de mille manières les élé- 
ments, le géologue enfin, qui trouve, dans la nature et la dis- 


position des matériaux de l'écorce du globe , les indices certains 


des grandes catastrophes qui l’ont bouleversé à différentes 
époques, et le moyen de reconstruire les animaux qui l'ont ha 


_bité avant les temps historiques? Non, Messieurs, les efforts 


de la plupart ont pour but une vérité à découvrir, un progrès 4 


réaliser ; tous , sciemment ou à leur insu , travaillent au déve- 
loppement général de l'humanité. Là est leur estleur 


véritable gloire. 


= En dehors des savants, pourquoi y a-t-il tant de personnes … 
même de bons esprits, qui semblent refuser aux vérités de la 
science, une prérogative qu'elles accordent d’ailleurs volontiers 


à des beautés d'un autre ordre ? 


Un éloquent mouvement oratoire, une belle composition | 
poétique. une scène de la nature reproduite avec une saisissante . 
vérité par la peinture, une douce mélodie, une harmonie ma- 
gistrale nous touchent, nous émeuvent, nous remplissent d’ad- 


miration, sans que jamais il nous vienne à l’idée de demander : 
à quoi cela sert-i1? Dans ce cas, la littérature, la poésie, la 


peinture, la musique , que sont-elles autre chose que l'expression 


du vrai, du beau? Pourquoi donc voit-on généralement ‘avec 


_ indifférence, ou ne peut-on admirer sans une arriére-pensée 
d' utilité, des vérités de l'ordre physique, comme les grandes 
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lois qui régissent la gravitation des mondes dans les espaces 


planétaires, la puissance expansive de la vapeur, la vitesse pro- 
digieuse de l'électricité, l’action chimique des radiations lumi- 


neuses, la loi de succession des êtres à la surface de notre globe, 


le mode si subtil d'analyse fondé sur la coloration que commu- 
niquent aux flammes les dernières particules des corps, et tant 
d’autres faits ou lois générales d’une égale importance, qui 
seront l’éternel honneur du génie inventif de l'homme? 

Sans doute , il y a plusieurs causes à cette tendance de notre 


: esprit. Pour le plus grand nombre de ceux qui ne peuvent se re- 


trancher derrière leur ignorance, il faut mettre en première 
ligne ce besoin immodéré de distractions et de jouissances ma- 
térielles qui a envahi les âmes, au grand détriment des jouis- 


sances de l'intelligence. Peut-être aussi faut-il admettre qu'ha- 
bitués : à voir chaque jour la science être pour nous la source de 


nouveaux bienfaits, nous ne poRYOns plus séparer son objet de 
son utilité. 

Quoi qu’il en soit de ces causes, Messieurs, levons les yeux . 
selon l’expression du poète ; dans le monde physique, il ya autre 
chose que des satisfactions matérielles à chercher ; il y a des lois 
éternelles à comprendre , un ordre providentiel à admirer, des 


harmonies sans nombre à découvrir. Et quand un savant vient 


nous annoncer un fait inattendu , une substance nouvelle, avec 
tout l'enthousiasme qui suit une révélation, n’éteignons pas, ce 
feu de la pensée par ces paroles : À quoi cela peut-il être bon ; 
à quoi cela sert-il? — Cela peut servir, comme l'enfant qui vient 


au monde, comme la semence que le laboureur confie à la terre, 
comme les disques empilés de Volta, comme la déviation de 
l'aiguille aimantée par l'électricité, comme le rouge d’ani- 
Jine et le chloroforme. Cela peut être bon comme tout ce qui 
élargit l’horizon de la science , comble ses lacunes, généralise 
“ses doctrines, agrandit lé domaine de Ja pensée, commé tout ce 
qui est vrai, tout ce qui est beau , tout ce qui élève la créature 


en la rapprochant de son Créateur. 
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Quelques personnes peut-être, donnant à ma pensée un sens 
trop exclusif, répondront que si l’on se renfermait dans une 
sorte d'admiration contemplative pour les sciences, la société 


_resterait privée de leurs inestimables bienfaits. Que ces personnes 
se rassurent ; l’histoire est là por prouver que, dès qu’une loi 


ou un fait, quelque simples qu'ils soient, ont été découverts et 


bien établis, il n’a jamais manqué d’esprits ingénieux, d'hommes 


utiles pour en tirer les Dciisicues pratiques , au gran profit 


du progrès matériel. 


Pour me réa, Messieurs, j'emprunte à un de nos plus 
éminents Conseillers d’État les belles paroles suivantes: 
= « Émanation de l'intelligence divine, gloire de | intelligence 
humaine, les sciences spéculatives planent au-dessus de tout ce 
qui est matière; mais comme l'astre du jour qui, en éclairant 


toute la nature , colore en même temps nos fleurs et mûrit nos 
fruits, les sciences poursuivent leur carrière radieuse et font 
_ éclore en tous les prodiges de l'industrie, de agricul- 


ture et des arts. » 


Avant de terminer, Messieurs, 1 me reste un devoir de pieuse : 


confralernité à remplir. 


Dans le courant de cette année, la Société a side l’un de ses 


membres les plus actifs et les plus distingués , Jean-Baptiste- 


Henri-Joseph Desmazières , mort à Lambersart en juin der- 
nier. Nommé membre de la Société en 1817, Desmazières pu- 
bliait, l’année suivante, dans nos Annales, ses premières 


découvertes sur des genres nouveaux de champignons, préludant 
Ainsi aux recherches pénibles et délicates auxquelles il devait 


consacrer sa longue et laborieuse carrière. Quelques années plus | 


tard, il commençait à faire paraître cesnombreux fascicules, véri- 
tables trésors de cryptogamie , que l’on trouve aujourd'hui dans 


toutes les bibliothèques scientifiques de l'Europe. J'ajouterai 
qu'à ses recherches de science pure, Desmazières a su joindre 
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des travaux qui intéressent plus particulièrement l’agriculture. 
Ce sont tous ces travaux, aussi nombreux qu'importants, qui 


_ ont valu à notre regretté confrère une réputation et une autorité 


considérables, partout où les études cryptogamiques ont des 
interprètes. 


Messieurs, à l'expression de notre reconnaissance pour ceux 
de nos confrères qui ne sont plus , nous devons joindre l'exposé 
des travaux des vivants. 

Notre honorable collègue, M. Guiraudet, va vous dire quels 


ont été ces travaux pendant l’année qui finit. Vous verrez 


que l’activité et l'importance du mouvement intellectuel , qui 


nous ont mérité l'honneur d’être placés au premier rang des 
Sociétés savantes de l'Empire, n'ont fait que s’accroître. En 
venant aujourdhui, devant l'élite de la cité, soumettre à 
l'appréciation publique le résultat de ses efforts , la Société est 
fière de constater un progrès. Si, en outre, elle peut distribuer 
des récompenses aux savants qui ont trouvé une heureuse appli- 


cation de la science, au constructeur habile qui a contribué à la 


_ prospérité de son pays , au poète , à l'artiste dont les créations 


ornent la pensée , élèvent l'âme , charmient l'esprit ou les sens, 
si enfin elle peut accorder des encouragements à la fidélité des 


vieux serviteurs envers leurs maîtres , nous sommes heureux de 


reconnaître que c’est à la générosité de Son Exc. M. le Ministre 


de l’Instruction publique , aux libéralités du Conseil général et 
du Corps municipal qu’elle doit de pouvoir remplir cette 


noble et belle mission. Que le premier magistrat de ce dépar- 
tement, que le premier représentant de la cité veuillent bien 
recevoir ici, au nom de la Société dont j'ai l'honneur d’être 


l'organe , l’expression de ses sincères remerciments , l'assurance 


de sa profonde gratitude. Grâce à ce sympathique et généreux 
concours , la Société Impériale des Sciences , de l'Agriculture et 


des Arts de Lille, peut poursuivre sa tâche, toute d’ abnégation 
aux intérêts matériels , toute de ‘dévouement aux progrès intel- 
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lectuels et moraux, et, fidèle aux traditions que jui rappellent son 


nom et son passé, continuer à entretenir et répandre autour 


d’elle le culte de l'honnête, de l’utile et du beau. 


La parole est ensuite donnée à M. Gumauner, Secrétaire- 


général, chargé de présenter le compte-rendu des travaux de la 


Société pendant l’année 1862. 


URS, 


Je n'ai jamais mieux senti ce que peut être l'ésbarsé des 


richesses qu'en me préparant à accomplir la tâche imposée 
par le règlement au secrétaire-général, celle de vous présenter 
un tableau d'ensemble des travaux de notre Société, tant 


des efforts individuels de nos confrères pour faire fleurir les 


lettres ou reculer les limites de la science, que des efforts 


collectifs de la Compagnie pour poursuivre son œuvre de pro- 


et de moralisation. 
La liste est si longue des comniunications de nos confrères la 
quantité est si grande des faits nouveaux et intéressants qu'elles 


renferment , que, sous peine d'être par trop étendu, mon 


tableau devra se réduire à une esquisse bien rapide et bien dé- 


colorée. L’aridité d’une pareille nomenclature est une nécessité 


que je subis avec vous, Messieurs , et nous ne devons nous en 
prendre qu’à l’incessante activité de nos confrères, et au zèle 
fructueux qu'ils déploient à grossir le trésor de l'intelligence ; 


humaine et à en éclairer toutes les pois: 


Comme il convient Messieurs donnons le pas aux lettres. 
Quelque éclat que jettent les sciences en notre siècle , tout admi- 
rables que soient leurs applications, il n’est pas ici nécessaire 


de rappeler que le goût et le sentiment du beau , qui sont comme 
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les fruits de la culture des lettres, forment le plus bel apanage de 
notre pays, sont, après tout, le plus solide fondement de son 
influence intellectuelle et même de sa prospérité commerciale. 
La Société des sciences et aris de Lille a de tout temps pris à 
honneur de maintenir bien haut le drapeau des études littéraires 
et historiques, d'en propager le goût par ses exemples et.ses 
. encouragements : les travaux de nos confrères montrent bien 
que cette noble préoccupation ne les a point abandonnés. 


La poésie, cette expression la plus élevée des sentiments hu- 


. mains, a eu parmi nous pour interprètes M. Delerue, le fabuliste 


si connu, dont les naïfs et piquants apologues font depuis long- 


temps l’ornement de nos mémoires, et M. Deplanck , qui a plus 
d’une fois charmé nos réunions par ses poésies pleines de cœur 
et d'esprit. Que ne suis-je l’un pour vous en parler, que ne 
suis-je l’autre pour vous les faire entendre ?.. Je dois encore citer 
M. Deltombe , le poèle lauréat dont le nom a été si souvent pro- 
| clamé dans cette enceinte, et qui, maintenant notre confrère 
par droit de conquête , nous tient encore sous le charme de ses 
vers harmonieux.— Dans mon insuffisance à vous parler d'œuvres 


que jene pourrais toucher sans les déflorer, je me vois forcé 


de vous renvoyer pour les lire à nos publications. 


M. Hinstin nous a fait faire la plus charmantë des excur- 
sions : un voyage à Athènes, avec Horace pour compagnon. Il a 
_ recherché, dans Horace et ailleurs, des-traits épars pour faire re- 


vivre l'image du poète en cette ville des lettres, du goût et desplai- 


_sirs, alors qu’il ÿ était venu achever son éducation poétique, et 


puiser , comme à la source , ce souffle délicat de la muse grecque 


don en effet il semble avoir seul hérité. 


M. Derode, l’un des anciens membres de la Société, qu ‘elle a 


eu le regret de voir $ ‘éloigner de Lille, nous a lu un fragment 


Histoire. 
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Beaux-Arts. 


Sciences 
morales. 


d'un Areva historique qu'il prépare sur à Lille 


avant la Révolution française. 


M. Chon nous a donné la suite, trop longtemps désirée, dé 


son Essai sur Georges Washington. 


Enfin, M. Dupuis a consigné dans nos mémoires une étude très- 


importante sur Auger de Bousbecque, qui fut ambassadeur de 
l'empereur Ferdinand près du sultan, au milieu du xvi° siècle. 


Rien n’est plus intéressant que la correspondance intime et les 
observations de ce diplomate lettré, grand connaisseur en fait 
d'hommes comme en fait d’art. Il rapporta de son ambassade un 
_traité de paix et. le lilas, ce charmant arbuste. Le lilas trône 
dans nos jardins depuis trois siècles: qu'est devenu le traité ? 


Bien que les productions des beaux-arts se présentent sous une 


forme moins académique, bien que ceux de nos confrères qui 
les cultivent n’en puissent pas faire l’objet de communications 


officielles, MM. Colas et Benvignat pour la peinture, M.F. 


Lavainne pour la musique, n'en contribuent pas moins à aug- 
 menter’éclat et le renom de notre Société. Ils propagent autour 
d'elle, par leurs savantes leçons comme par leurs œuvres, le 
goût si précieux des arts ; et leur réputation a depuis longtemps 


franchi l'enceinte de nos murs. Les expositions ont fait con- 
naître au loin le talent de nos confrères, et plusieurs des œuvres 


de M. Lavainne sont accueillies tous les jours à Paris avec une 


faveur qui s'attache bien rarement au nom d'un compositeur 


étranger à ce grand ec del des arts. 


| Passons à la partie misbtitéee des travaux de notre Compagnie. 

Les sciences morales et économiques l’ont occupée à plusieurs 
reprises. M. Eschenauer, dans Une Visite au philosophe Schel- 
ling, a combattu le panthéisme, en s'appuyant sur le témoi- 
gnage de son plus illustre représentant, éclairé par l'expé- 


ri ence. 
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M. Aimé Houzé de l'Aulnoit, dans un travail sur les logements 
d'ouvriers, écrit à l’occasion de la cité Napoléon, a examiné 
quelles sont les raisons d’être, dans une grande ville, quels 
sont les avantages d'une pareille fondation, et il a recherché 
les conditions réellement pratiques de l établissement d une cité 
ouvrière. 
M. Chresticen, pourstivant son œuvre statistique, nous a 
communiqué un mémoire sur le mouvement de la population de 
la ville de Lille pendant l’année 1860. Ce mémoire emprunte 
un grand intérêt de cette circonstance, qu'il présente un véritable 
état de situation de la population lilloise au moment précis de 
l'agrandissement de Lille. 


dois me borner à vous indiquer les titres des 


; divers travaux qui forment notre contingent mathématique. C'est 
| _ un mémoire de M. David, professeur à la Faculté des Sciences, 
/. sur l'intégration des équations différentielles linéaires : un autre 
7: mémoire, du même auteur, sur la théorie générale des dévelop-_ 


pantes : un Aperçu historique sur l’origine et les progrès du calcul 
des variations, par M. Guiraudet, professeur à la Faculté des 
Sciences ; enfin un mémoire sur les courbes du troisième ordre par 
M Painvin, membre | 


Aa physiologie animale a été de Ja part de M. C. bise pro- Physiologie. 
 fesseur à la Faculté des Sciences, l’objet d’une série de travaux 

1 nombreux et très-importants. Notre confrère s’est principalement 

- occupé de la production artificielle des monstres. C’est là, 

‘ _penserez-vous peut-être, un singulier sujet de recherches : 
mais il est facile d'en comprendre tout l'intérêt. — La com- 
paraison, a dit Cuvier, est le procédé le plus fécond pour 
l'avancement de l’histoire naturelle ; le meilleur moyen de con- 
naître le rôle et le mode de développement d'un organe, c'est 
de l’étudier dans les circonstances les plus diverses, afin d'exa- 
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1ppliquée. 
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miner quelles modifications il en reçoit. L'étude des monstres 


naturels est donc comme l'étude d'expériences préparées par la : 


nature, et le génie de Geoffroy Saint-Hilaire en a su tirer des 
résultats admirables. M. Dareste s'est proposé, non plus de saisir 
au passage des expériences naturelles, mais d’en établir lui- 
même de toutes pièces en étudiant les circonstances qui donnent 
lieu à ce développement anormal de certains organes, que nous 
appelons monstruosité. Après de longs et patients travaux, pour- 


suivis depuis plus de dix ans, il est arrivé à des résultats géné- 

raux d’une très-grande importance. Au reste, Messieurs, mon 
appréciation personnelle serait de bien faible valeur après 
l'éclatante distinction dont notre confrère vient d'être l'objet. 


Je suis heureux de vous annoncer que les travaux de M. Dareste 


viennent d’être couronnés par l’Institut. C’est là un de ces 
triomphes mémorables que ja Société des sciences, que la 


Faculté de Lille sont fières d'enregistrer dans leur annales. 
La physiologie végétale a continué à faire le sujet des inves- 


tigations patientes et fructueuses que depuis près de quinze ans 
notre confrère M. Corenwinder dirige avec persévérance sur le 

mode de nutrition et de développement des végétaux. Il nous a 
_ donné la suite de ses recherches sur la migration du phosphore 


dans les végétaux ; maintenant il porte ses efforts plus spécia- 


Jement sur l'assimilation du carbone. Arrêté longtemps par 
l'imperfection des méthodes analytiques connues , il a dù 1ma- 


giner, en vue de ses recherches, une méthode de dosage de 
l'oxyde de carbone, laquelle, infiniment plus sensibie, lui a 
permis d'arriver à des résultats importants. Quoique ses recher- 


ches ne soient pas encore terminées, il nous à communiqué quel- 
ques faits essentiels déjà recueillis, par lesquels il a corrigé ( cer- 


taines erreurs commises par ses devanciers. 


De la chimie appliquée aux opérations de la nature à la chimie : 


appliquée aux divers besoins de l'homme il n'y a qu’un pas : 
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franchissons-le et nous rencontrerons les travaux de MM. Girar- 


din et Violette. 

M.Girardin, professeur et doyen de la Faculté des Sciences, s’est 
inspiré surtout de sa sollicitude éclairée pour les besoins immédiats 
de notre pays. Il a recherché quelle est ct jusqu'où s’étend l’in- 


fluence délétère, exercée par la présence des conduites de gazsur 


les plantations voisines ; question très-intéressante pour notre cité 
dont les boulevards futurs devront bientôt se garnir à la fois d’ar- 
bres et de candélabres. I] a examiné les qualités hygiéniques et 
industrielles des eaux fournies par la Lys, le canal de Roubaix et 


ies forages poussés à diverses profondeurs dans la ville de Roubaix. 


établissant la supériorité incontestable, à tous les points de vue, 
des eaux de la Lys sur toutes les autres eaux pouvant servir à 


l’alimentation de cette ville industrieuse. Il a étudié la valeur | 


d’un procédé proposé pour empêcher que les cours d'eaux ne 
soient infectés par les résidus provenant des dégraissages de 
laine. Enfin il a publié une série d'observations relatives aux 


usages techniques de l’arsenic. 
M. H. Violette a fait connaître, en les mettant généreusement 
_ dans le domaine public, des appareils imaginés par lui dans 

le but de rendre à la fois beaucoup plus profitable et beaucoup 
moins dangereuse l’extraction de l'essence .et des produits rési- 
peux qu’on retire du suc brut des sapins dansles pays de landes. 


Ces appareils ont déjà reçu la sanction de l’usage industriel. 


Venons enfin, Messieurs, à celui de nos travaux qui était des- 
tiné à produire et qui a produit en effet la plus vive sensation , à 


celui qui forme incontestablement, pour cetteannée, le plus beau 
_fleuron de notre couronne. Je veux parler de la découverte par 
- notre confrère et président M. Lamy, professeur à la Faculté des 


Sciences, d’un nouvel élément, d’un nouveau métal, le Thallium. 


— Permettez-moi d’entrer ici dans quelques détails , la question 
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image, ainsi irisée des nuances les plus brillantes de l’arc-en-ciel, 


esi intéressante , comme vous le verrez, à plus d’un point 
de vue. | 
Chacun de vous sait, Messietfrs, que la lumière blanche, 
qu’elle provienne soit du soleil, soit de toute autre sôurce lumi- 
neuse, n’est point une lumière simple. Elle est formée de la æ 
superposition de diverses lumières individuellement colorées. Et - | 
quand on reçoit un faiscéau de lumière blanche sur certains 
appareils , fort simples d’ailleurs , on peut séparer ces différentes 
lumières qui la composent; de sorte que, au lieu d’un petit 
espace éclairé en blanc, on en a un très allongé en un sens et 
présentant en ses différents points diverses colorations. Cette 


porte dans le langage des savants le nom quelque peu bizarre 
de spectre, de spectre lumineux. L'expérience a montré que 
les lumières provenant des diverses sources lumineuses ne 
produisent pas des spectres identiques. Si on décompose suc- 
cessivement ainsi la lumière du soleil, celle des différentes 
étoiles , la lumière électrique, celle des différentes flammes, on 
reconnaît qu'elles ne sont pas composées de même: — 

Il ya quelques années, en étudiant ces faits curieux, deux 
savants allemands , dont les noms sont désormais illustres, MM. | 
Bunsen et Kirchkoff, eurent l’idée d'étudier les propriétés qu'ac- : 
quiert une même flamme, quand on y introduit différentes subs- 
tances métalliques. Et ils arrivèrent, après de longs travaux, à ce 
fait capital , que la qualité spéciale de la lumière émise par une 
flamme est en relation nécessaire et constante avec la nature des 
éléments métalliques qui y ont été introduits. En sorte, Mes- 
sieurs , que si on suppose des études préliminaires suffisantes , 
on pourra dire après inspection de la lumière émise par une 
flamme , quels sont les métaux qu’elle contenait. — H y a là, 
vous le concevez, le germe d’une nouvelle méthode d’ana- 
lyse chimique , méthode nouvelle autant que singulière , et d'au- 
tant plus admirable qu’elle est d’une sensibilité dont rien n’ap- 
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proche, et qu elle peut déceler ces traces métalliques absolument 


inappréciables par tout autre moyen. 

Les applications de cette nouvelle méthode ne se sont | soit 
fait attendre, et, pour ne vous en citer qu’une seule dont la 
grandeur vous frapper nous pouvons maintenant affirmer (et 
_cela ne tient-il pas du merveilleux?) nous pouvons affirmer, après 


examen de la lumière solaire, qu'il y a dans le soleii telle ou telle. 


substance métallique, que telle ou telle autre ne s’y trouve 
pas ; par exemple , nous dirons avec certitude qu’il y a dans le 
soleil du fer et du cuivre, qu'il n'y a ni or ni argent, ni plomb. 
de le répète, cela ne tient-il pas du merveilleux ? Et en présence 
_ de pareils résultats ne se demande-t-on pas où va l'intelligence 


humaine , où sont les limites que le Créateur a posées à ses In- 


vestigations ? 


C'est en répétant ces admirables expériences, au MOIS d avril 


1862, que notre confrère M. Lamy reconnut dans un corps 
qu'il essayait l'existence d'une substance nouvelle, accusée par 
une disposition spéciale du spectre n’appartenant à aucun métal 
connu. Assuré dès lors qu’il y avait là un élément nouveau, il 
annonça sa découverte à la Société dans la séance du 2 mai ; 


puis il rechercha le corps nouveau avec ardeur parvint à l'isoler; 


et, à la séance suivante, le 16 mai, il en mettait sous nos yeux 
un magnifique échantillon. Ce corps, qu'il faudra désormais 


ajouter à la liste des corps simples , est un métal, un métal 


alcalin du groupe du potassium et cependant ressemblant 
beaucoup au plomb par ses apparences physiques et par sa forte 


densité; introduit dans une flamme il la colore en un vert 
magnifique. Ce n’est point ici le lieu de développer tout ce que 


ce métal paradoxal, comme on l’a nommé, présente de curieux ; 
permettez-moi seulement de vous citer les paroles de M. Dumas: 

« Le thallium est destiné à faire époque dans l’histoire de la 
chimie par l’étonnant contraste qui se manifeste entre ses ca- 
ractères et ses propriétés physiques. est ainsi 
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qu’il s'exprime dans un rapport, conformément aux conclusions 


duquel l'Académie a fait au travail de M. Lamy le plus grand 


honneur qu’elle accorde à un mémoire : elle a ordonné l’impres- 
sion de ce travail dans le Recueil des savants étrangers. 
Pendant que tout ceci se passait à Lille, sous nos yeux, dans 


notre sein pour ainsi dire, puisque de séance en séance la 
Société était informée des progrès de l’enfantement du nouveau 


corps , la même découverte avait été entrevue, à notre insu à 
tous, depuis queique temps en Angleterre. | 

Un chimiste anglais, M. Crookes, avait reconnu par le même 
procédé de l’analyse spectrale, dans un échantillon minéralogi- 
que, la présence du même corps; et, dans le courant de mars 1861, 
il avait annoncé ce fait important dans un journal qu’il rédige. 


Il avait fait plus, et, sans avoir vu ce corps, il lui avait donné un : 
nom ; il l'avait appelé le Thallium. Seulement, ce thallium, dont 
il est leparrain, ilne lui fut pas donné de le préparer, et bien 


loin de le connaître , il avait publié que ce devait être un corps 


ressemblant au soufre. Néanmoins , M. Crookes mettait à l'Expo- | 
sition Universelle quelques décigrammes d’une poudre noirâtre 
qu’il appelait du thallium , et m'en était en réalité qu ‘un 


composé fort impur. 
Le 6 juin, M. Lamy, avisé de la priorité de la découverte de 


M. Crookes , arrivait en Angleterre, apportant avec lui le beau 


_ lingot de thallium qu’il avait montré à l’une de nos séances , et 


tous les savants de l’Europe , réunis à Londres, purent enfin 
croire au thallium annoncé par M. Crookes, dont l'affirmation 
 corroborée par trop peu de faits avait rencontré plus d’un incré- 
dule. — Avec une loyauté confiante , notre confrère montrait à 


M. Crookes le nouveau métal, lui en indiquait les propriétés 
qu'il connaissait déjà, lui en décrivait il 
revenait en France. 


Quelques jours après, le 19 juin, M. Crookes présentait àla 
Société Royale de Londres un mémoire dans lequel il annonçait 
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Pons 
que définitivement le thallinm était un métal, auquel. il attri- 
buait précisément toules les propriétés . qu'avait énoncées 
M. Lamy en sa présence, allant même jusqu’à reproduire cer- 


taines erreurs échappées verbalement à notre confrère encore 
au début de ses études et qu'il a redressées depuis. — Or, 


c'est seulement le 23 juin, quatre jours après , que M. Lamy 


devait donner communication officielle de sa découverte à l’Aca- 


 démie des Sciences, en y montrant le thallium métallique : il 


avait annoncé son intention à M. Crookes lui-même. Donc, sans 


l'existence des procès-verbaux de la Société Impériale des 


Sciences de Lille, qui constatent les résultats obtenus antérieu- 


rement par M. Lamy, cette prise de possession assurait légalement 
au chimiste anglais la propriété complète d'une découverte qu'il 
_ a à peine entrevue. 


M. Crookes avait-il donc fait mystère de ses connaissances, 
même en présence de la confiante expansion de M. Lamy? Ou 


bien devons-nous croire à une manœuvre déloyale? — Je 


 défère à la conscience de tous le soin de choisir entre ces 


deux alternatives : mais il n’y en a point d'autre; et cela est si 
vrai, que c'est dans la première supposition que se réfugie au- 


= jourd’hui M. Crookes, tout absurde qu'elle soit. À l'entendre, c'est 


pour réserver ses droits que, en face de presque tous les grands 
chimistes de l’Europe, il se laissait apprendre, sans protester, 
tout ce qu’il savait : c’est aussi pour réserver ses droits que, 
ayant un lingot de thallium fondu, il se contentait d'offrir au 


public et à la 2° ciasse du jury international un peu de poudre 


d'aspect équivoque, au risque de laisser nier sa découverte. 


Laissons cela, Messieurs, il n’y a rien là de sérieux. — Au- 


jourd’hui c’est un procès jugé, et l’arrêt vient d’en être prononcé 
devant l’Institut par la parole éloquente et lucide de M. Dumas. 

À M. Crookes le mérite d'avoir annoncé l'existence du thalliun ; 
à M. Lamy l honneur d’avoir isolé et fait connaitre le thallium 
lui-même. La Société des Sciences peut désormais s’enorgueillir 
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à bon droit d’un nouveau titre de gloire, en même temps qu'ici 

nous sommes heureux d’applaudir au succès d'un confrè ère et 
d un ami. | 

Je vous demande pardon, Messieurs, d'avoir si longuement 

insisté sur un fait particulier. Mais, non-seulement j'avais à vous 


exposer une brillante découverte; il s'agissait encore dé défendre 


l'un de nous contre d’audacieuses prétentions ; il s'agissait de 
défendre un bien de famille: enfin j'ai pensé que vous verriez peut- 
être sans peine réprimer, au moins une fois, cet esprit d’envahis- 


_ sement jaloux qui pousse trop souvent nos voisins à accroître, 


sans trop s'inquiéter de la légitimité des moyens, la liste déjà 
sl longue des possessions anglaises. 


Encore quelques mots, Messieurs , et je finis. Mais il ne m'est 
pas permis de laisser de côté les travaux collectifs de notre 
Compagnie. Elle ne se contente pas de réunir par un lien cons- 


tant des hommes dévoués à la science : elle a cherché à em- 
ployer toute son influence et son initiative à concourir d’une 


manière encore plus directe aux progrès autour d'elle des études 


scientifiques, industrielles et artistiques. Elle a donné plus 


d'une preuve de dévouement à la cité, et ce dévouement s’est 
manifesté sous toutes les formes. | 


Musées. 


Elle a créé plusieurs Musées ou collections , je pourrais pres- 
que dire tous les Musées qui existent à Lille, sauf le musée de 
peinture : et plusieurs sont encore sous sa direction. 


En première ligne se trouve le musée Wicar, cette admi- 
rable collection que le Louvre nous envie, qui avait été léguée 
en toute propriété par Wicar à la Société, et dont, par une 
munificence digne d’un souverain, elle a fait un don gratuit à la 
Ville , ne se réservant que l'honneur et les soins de la conserva- 
tion. Cette collection, administrée exclusivement par une com- 
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_ ouvriers chauffeurs et mécaniciens , a continué à être fait régu- 


mission. élue dans notre sein, s est encore enrichie de dévèrs 
dons faits à la Société. Et pour la première fois, cette année, la 
Commission du legs Wicar a pu réaliser complètement la volonté 
du testateur, et faire profiter les jeunes artistes lillois des pen- 
sions léguées par lui, et complétées par la munificence du corps 
municipal. Dès aujourd’hui deux pensionnaires travaillent à 
Rome : espérons qu'ils rendront un jour à la cité, en honneur 
et en renom, les bienfaits dont elle aura été si à pivah à leur 
égard. 
Dans une région moins élevée et plus pratique , le Musée in - 
 dustriel, une de nos créations récentes, est appelé à rendre 
de grands services , comme l’ont également bien compris l’admi- 
_ nistration de notre ville et celle du département. La sollicitude 
éclairée de la municipalité, qui nous a donné tant de preuves de 
son bon vouloir et de sa générosité, l’adoté cette année d’un 
local mieux approprié à ses accroissements et au nombre de ses 
visiteurs. Il y a été transporté et installé par les soins de Ja 
commission spéciale, et je suis chargé d'exprimer publique- 
ment les remerciments de la Société à cette commission et tout À 
particulièrement à M. Bachy. | 
Le Musée Numismatique continue à s'enrichir. Les accroisse- 
ments quil a reçus ont nécessité un nouveau classement, dont 
s’est chargé un de nos confrères, M. Van Hende, de la commis 
sion d’archéclogie. 


Le cours fondé par la Société il y a cinq ans, en faveur des Ecole 
| | des chauffeurs. 


lièrement : nous aurons tout a | heure à constater les rétnltats | 
obtenus. 


Enfin, Messieurs, notre Compagnie, dans son zèle à contribuer Ras reve | 
aux progrès des études historiques, n'a pas reculé devant les . 
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difficultés , et peut-être les dangers, qu'il y avait à entreprendre, 


par ses seules ressources et sans secours aucun , une publication 
considérable. Elle a décidé et mis en cours d’exécution l’impres- 
sion d'un Jnventaire analytique des chartes de la Chambre des 
comptes, c'est-à-dire d'une analyse détaillée de la partie sans con- 
tredit la plus précieuse des précieuses archives de notre ville. Cette 
impression touche à sa fin, et la commission nommée à cet effet 
travaille à rediger kes tables. — Nous rencontrons ici encore une 


fois le zèle infatigable et le dévouement de ce benédictin hllois 


qui s'appelle M. Le Glay, occupé à ériger à la science et à la 
gloire de notre cité un monument historique dont l’achèvement 
est attendu avec impatience par tous les érudits du monde savant. 


Ma tâche est terminée, Messieurs, je n'ose dire accomplie. 


Puissé-je vous avoir fait entrevoir quelle est la variété et l'éten- 
due des travaux de la Société des Sciences, de l'Agriculture 
et des Arts ! Puissé-je, au milieu du fracas des affaires, au 
milieu du bouillonnement industriel qui anime notre cité, vous 
‘avoir fait comprendre que le mouvement intellectuel , pour être 


moins bruyant, n'y est point inférieur. Je serais heureux de 
penser que, sous ce rapport du moins , j'ai accompli ma tâche. 


Après ce rapport, le Cercle orphéonique exécute un morceau 


de chant. 


M. GIRARDIN, Rapporteur, a la parole pour rendre compte, 


au nom des Commissions des sciences appliquées et de médecine, 


des résultats des concours et des propositions de récompenses 


faites par ces Commissions et sanctionnées par la Société. 
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Messieurs, 


Une des meilleures attributions des Sociétés savantes, c'est 


de faire naître et de propager autour d’elles, souvent dans un 


rayon beaucoup plus étendu qu'on ne le suppose généralement, 
une vivifiante émulation en faveur de ces études scientifiques 


qui reculent incessamment les bornes du connu, dégagent la 


vérité des erreurs qui l'obscurcissent, et aboutissent finalement, 
_pius tôt ou plus tard, à des applications heureuses dont le 
plus grand.nombre profite, sans se douter de la source d'où 


elles émanent. 
C'est au moyen des rachisshes qu'elles provoquent par leurs 


concours annuels, dans le champ si vaste de l'observation et de 


l'expérience, en signalant aux esprits intelligents les poiats 


douteux, les lacunes encore trop nombreuses que présentent les 


connaissances actuelles ; c’est par les encouragements qu’elles 


décernent spontanément à tous ceux qui, d'une manière ou d’une 


autre, ont résolu quelque problème intéressant , ou amélioré les 
conditions matérielles au milieu desquelles l'humanité s'agite et 
progresse, que les Soclétés savantes manifestent l'influence 
qu’elles exercent sur les sciences et sur les arts, sur les savants 
et sur les peuples. S'il est vrai de dire que les hommes de génie, 
seuls, peuvent produire les idées mères, il est également vrai 
de dire que les Sociétés savantes, à l’aide d’une méthode sûre 


ceptions fécondes. 
La Société impériale des Sciences de Lille pas plus que ses 
autres sœurs des départements, ne manque à ce mandat volon- 


taire , et chaque année elle a soin de vous apprendre, Messieurs, 


dans sa séance publique, les résultats de ses efforts dans cette 
direction. C’est pour continuer la chaîne de ses traditions que 


et prudente, éclaircissent, développent et ces CoR- 


je vais avoir l'honneur de résumer, devant vous , les rapports des 
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diverses Commissions qu'elle avait chargées de rechercher ceux 
de nos concitoyens, ou les savants étrangers , qui pouvaient pré- 


tendre aux distinctions naar proposées pour le concours 
de 1862. 


I. Seiences appliquées ‘ . Dans son programme des prix 
relatifs aux sciences appliquées , la Société Impériale avait mis 
au concours la construction d’un compteur à vapeur, c'est-à-dire 
d'un appareil mesurant la quantité et la pression de la vapeur 
qui passe par un tuyau communiquant avec un générateur. 

Sur ce point si important de la mécanique usuelle, it ne nous 
est parvenu qu’un seul mémoire, portant pour épigraphe : Le 
génie de l'homme s'élève avec le temps qui tout renverse. Malheu- 
reusement l’auteur ne nous a offert que l’image confuse d’une 

_ conception purement spéculative ; la théorie de l'appareil n’est 
_ pas démontrée’; les procédés d' exécution ne sont nullement in 
diqués. 


La Société avait encore demandé de perfectionner l'indicateur 
2 de Watt de manière à rendre le tracé des diagrammes plus régu- 
lier et plus facile. 

Un seul mémoire a été envoyé. la pour épigraphe cette 
phrase de l’illustre Watt : Pour peu que mon domestique me 
contrarie, je me fuis apporter mon déjeüner par la vapeur. 

Le procédé de l’auteur pour attacher et dégager, pendant 
la marche, la ficelle qui lie l'indicateur de Watt au piston 
de la machine est peu pratique et n’a pas, d’ailleurs, reçu 

la sanction de l'expérience. Quant au nouvel indicateur qu'il 
propose , c’est encore, à l'état d’embryon, une pure concep- 
tion de l'esprit ; l'appareil en projet n’est pas étudié avec assez 
de soin —_. en Leur l'exécution aux hommes du métier. 


1 La Commission était suneita de MM. J. Girardin président, Lamy, 
H. Violette, Guiraudet et Mathias, rapporteur. | 
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Il. Setences médicales ‘. Quand un médecin est appelé 
à lutter contre une maladie , il ne lui suffit pas d'en connaître la 


nature, d’administrer les médicaments propres à en paralyser 


les effets, il doit surtout savoir à quel moment il est opportun de 

conüer aux forces seules de l'organisme le soin de la conva- 

lescence. 
Ne pas dépasser le but qu’on veut atteindre n’est pas moins 


‘important que le choix des remèdes. L'esprit de systématisation, 


l'ignorance dans laquelle on est encore de l’action de certaines 


_ substances , la distinction si difficile à établir entre les troubles 


thérapeutiques et pathologiques, sont autant de causes qui 


peuvent égarer le praticien. 


Aussi la Société a-t-elle cru rendre un grand service au corps 
médicai et ouvrir une voie nouvelle à l’art de guérir en attirant 


l'attention des travailleurs sur la question suivante : 


1° Faire connaître les accidents dus à une diète prolongée 
et les distinguer de ceux propres à la maladie ; | 

2 Rechercher les troubles imprimés à l'organisme par suite 
de l'emploi exagéré des médications äliérante, 
purgative el vomitive. 


La Société ne s'était, pas trompée sur : Ja nécessité des nou- 


Fe - études que comporte un sujet qui, malgré son utilité 


n’avait jamais été traité d’une manière spéciale, puisque : 
quatre mémoires lui ont été adressés. Mais deux d'entreeux, 


n'étant parvenus que longtemps après le terme fatal fixé par 
_ le règlement, se sont trouvés exclus du concours. Nous re- 
_grettons vivement que les concurrents se montrent si peu sou- 
cieux d'observer les conditions impératives du programme. Ces 


conditions ne sont pas arbitraires ; elles ont leur raison d’être 


dans le laps de temps réclamé par les Commissions pour étu- 


1 La Commission était composée de MM. Cazeneuve, Chrestien ef Houzé 
de l’Aulnoit , rapporteur. 
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dier, comparer et juger; avant le jour de la séance. solennelle, 
les productions qui leur sont renvoyées. 


Voici les jugements portés par la Commission de médecine et 


sanctionnés par la Société sur les deux seuls mémoires qui aient 
pû être examinés. | 


: Le mémoire portant pour épigraphe : « Labor improbus 


_omnia vincit, » est aride et très-incomplet. On y trouve les opi- 
_nions de quelques auteurs, mais pas assez souvent celle du con- 


current. Sa pratique aurait dù lui fournir des faits intéressants 


pour répondre à la question. Il n’a pas su tirer parti des décou- 
vertes modernes, si en physiologie, en chimie eten 


thérapeutique. 


En somme, ce travail.e est insuffisant at nullement : à la hauteur 


La Société est heureuse de n’avoir pas à formuler une appré- + 


ciation aussi sévère à l’ égard du mémoire qui a pour épigraphe : L. 
_« Rien de trop. » 


Si son auteur n’eût pas omis de traiter la première partie de 


la question, on n’aurait eu que des éloges à lui adresser et une 


médaille d’or eût été la récompense de : ses efforts el des sérieuses 


qualités de son travail. 


Dans ses recherches sur les troubles imprimés à l'organisme | 


s’est perfectionné à l’école de l'observation, aussi n’hésite-t-il 
pas à discuter les opinions émises par les hommes les plus accré- 
dités et à montrer ce qu ‘elles ont d'exagéré, par Mans de 
nuisible. 


_par l'emploi exagéré des médications altérante, antiphlogis- 
tique, purgative et vomitive , il fait preuve de savoir, d’expé- 
rience et de jugement. Son cadre est bien conçu ; sa rédaction 
est nette et concise; ses appréciations révèlent un esprit qui 


La rs, sin tout le mérite de cette production 
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- qui répond d’une manière complète à la deuxième partie de la 
question complexe posée par elle, accorde à son auteur une 
médaille de vermeil. Elle déclare, en outre, que s’il consentait à 
traiter , d’une manière aussi élevée, la première partie qu'il a 
négligée, elle s’empresserait d'insérer son mémoire fans le re- 
cueil de ses Actes. Ÿ 

= L'ouverture du billet cacheté, annexé au manuscrit portant 
pour épigraphe « rien de trop, » a révélé que le lauréat est 
M. le docteur Achille Chabrier, chef interne à PTS d'Aix 
( Rhône). 


en-dehors des Concours !. 
La Société va souvent, je vous l'ai déjà dit, Messieurs, au devant 
de ces hommes de progrès qui, par trop de modestie, ne vièn- 
draient pas spontanément solliciter ses jugements et ses récom- 
_ penses. Cette année, elle est heureuse d’avoir à vous signaler, 
. comme bien méritants, deux professeurs du collége d’Avesnes et 
un vétéran de notre industrie lilloise. Laissez-moi vous dire en 
quelques mots ce qui à provoqué ses déterminations à leur 
égard. 


Hygiène et salubrité publique. Un grand nombre d'usines, 
dans les environs d’Avesnes, se livrent au travail de la laine ; 
mais avant de la soumettre aux diverses opérations qui doivent 
la convertir en fils ou en tissus, elles sont obligées de la débar- 
rasser par des lavages de la matière grasse (suint), des terres | 
et des ordures qui la souillent. Les eaux chargées de ces matières 
organiques , si faciles à se putréfier, étaient naguère rejetées 
telles quelles dans la Petite-Helpe, et avaient rendu cette ri 

vière tout à fait : impropre aux vob su domestiques. 


La était de MM. J. Girardin, président, Lamy, 
Violette, Guiraudet et Mathias, rapporteur. 
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MM. Tellier et Bourgeois, régents au collége d'Avesnes, ont 
fait adopter un procédé très-simple de purification pour ces eaux 
grasses. Il consiste à les faire passer sur des magmas d° alumine 
ou sur des cendres noires vitrioliques que la Picardie livre au 

commerce en grandes quantités et à bas prix. Au bout de 
_ quelques heures de contact, toutes les matières étrangères sont 


précipitées; les eaux décantées s ‘écoulent dès-lors limpides et. 


presque inodores. 

Les résidus solides, provenant de ce traitement, sont moulés 
en forme de briquettes et servent ensuite, concurremment avec 
la houille, à la production du gaz d'éclairage. 

Après les travaux déjà anciens de d’Arcet et de Houzeau- 
Muiron de Reims, dans la même direction , on ne peut attribuer 
_ au procédé dont il s’agit un caractère absolu de nouveauté. Mais 


il n'est pas moins vrai que MM. Tellier et Bourgeois ont acquis 
des titres réels à la reconnaissance de leurs concitoyens par une 
application heureuse qui concilie deux intérêts puissants, trop 


souvent opposés , l’industrie et la salubrité publique. 


La Société considérant, en outre, que ces Messieurs, loin de 


tirer parti, par un brevet, du résultat de leurs reclierches, 


_ ontfait généreusement au domaine public l'abandon de leurs 


droits, décerne à chacun d'eux une médaille d'argent. 


Industrie. Il y a à Lille, depuis 28 ans, ‘un fondeur en cuivre, 
homme modeste , qui est l’un des auxiliaires les plus utiles de 
l’industrie linière et qui, à son heure , est venu la débarrasser 

des entraves qui empêchaient alors son installation définitive 


dans notre ville. 
Le doyen des filateurs de lin, M. Scrive-Labbe, nous apprend 


que lorsqu'en 1835, il entreprit de réunir le matériel dont il 


avait besoin, il s’adressa vainement aux meilleurs fondeurs de 


cuivre pour en obtenir les pièces indispensables à ses métiers. 
Il allait, après deux années d’ infructueux efforts, s ‘adresser à 
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des constructeurs de Paris, lorsque M. Valdelièvre, nouvelle- 
ment arrivé à Lille, s “offrit et réussit immédiatement à livrer 
des pièces parfaites. 
C’est donc à cet habile fondeur que l binorible M. Scrive re- 
connaît devoir la réussite de sa patriotique entreprise. 
_ Depuis cette époque, la construction des métiers à filer le lin 
s’est développée, mais M. Valdelièvre figure toujours au pre- 
 mier rang de cette spécialité. Dans beaucoup d’autres branches 
de son art, il a su se rendre, non-seulement utile, mais indis- 
pensable , ainsi que le déclarent un grand nombre &e 
chefs d'usines. 
La Société croit donc se rendre l’ interprète de la reconnais- 


sance de tous, en décernant à M. Valdelièvre, une médaille 
de vermeil. 


M. le Président de la Société invite MM. Tellier et Bourgeois, 
M. A. Chabrier et M. Valdelièvre à venir recevoir les récom- | 
penses que leur a décernées la Société. | | 


M. e Mezun, Rapporteur, a la parole pour rendre compte, 
au nom de la Commission de littérature et d'histoire , des résul- 
tats fournis par les concours littéraires pour 1862 et des proposi- 
_tions de récompenses faites par c cette Commission et sanctionnées 
par la Société. 


Messieurs, 


année dernière, à pardille lorsque "avais l'hanneur 
de vous rendre compte du concours de poésie, je me félicitais 
| avec vous du succès toujours croissant de vos solennités et je 
| constatais avec une satisfaction que vous partagiez tous, l’heu- 
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reuse alliance qui, sous Vos auspices, se manifestait entre les 
diverses branches des connaissances humaines. Quoique la 
nature de vos travaux semble tendre plus particulièrement au 


développement des sciences positives, les études littéraires , 


cet instrument puissant de civilisation , dont votre secrétaire- 


général , joignant l'exemple au précepte, nous a si bien fait ap- 


précier, tout-à-l'heure , la favorable influence, ont pris dans ce 
pays, grâce à vos encouragements, un remarquable essor. Plus 


_les besoins du commerce et de l’industrie provoquent au milieu 


de nous l'application de nos facultés aux forces naturelles , 


plus il convient de transporter quelquefois les âmes dans une 


autre région. Les muses reposent et nos esprits 


des soins de la terre. | 
Cette année, Messieurs, votre appel à la poésie a encore été 


entendu par de nombreux concurrents. Cinquante-deux pièces 
de vers ont été soumises à votre examen. Si nous n'avons pas à 


vous proposer de décerner une médaille d’or, obtenue au pré- 


cédent concours par un lauréat que nous sommesheureux de comp- 
ter parmi nos confrères, du moinsnous avons rencontré chez le plus 


| grand nombre , d’heureuses dispositions , une certaine facilité, 


qui , à l’aide du travail, seul véritable élément de succès , con- 
querront bientôt vos couronnes. Sauf deux pièces, qui auraient. 
mérité un blâme sévère , mais dont nous ne parlerons pas dans 


un jour Consacré aux éloges et aux récompenses, toutes annon- 
caient de nobles sentiments. Cicéron définisseit l’orateur, 


l’honnête homme habile dans l’art de bien dire, vir bonus | 


dicendi peritus : le poète, l’homme inspiré, l'interprète du cielne 
doit jamais parler que le langage de l'honneur et de la vertu. 


Parmi les candidats dont plusieurs sont à leurs coups d'essai 


et que nous engagerons non pas à quitter une plume encore 


inexpérimentée, mais à développer, par de généreux efforts le 
germe poétique qui se manifeste dès leurs débuts, nous en avons 


mas dus deux ; leurs œuvres , écrites-d’une main plus exercée , 
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sans avoir obtenu la palme, méritent une mention particulière 
Élles ont pour titre : Hymne au Matin et la Vapeur. 


Dans le premier, le style ne manque ni de pureté ni d'élé- 
_ gance, il présente le caractère religieux que comporte le sujet. 
l'est à regretter que l'auteur n'ait pas assez puisé dans son 


propre fonds et qu'il n’ait pas ainsi rencontré dans une matière 


souvent exploitée, mais toujours féconde, quelque pensée nou- 


velle qui imprime à son œuvre un cachet d'originalité. 


Le second offre de la force, de la verve, de la véritable 

poésie ; les idées abondent. Pourquoi faut-il que le poète se 
pénétrant peut-être trop de son sujet, se soit entouré de nuages 
qui obscurcissent son horizon et cachent souvent le but vers 

lequel il marche. Rappelons lui le précepte si connu et cepen- 
dant god oublié, de l'Art poétique. 


Selon que idée est plus ou. moins 
L'expression la suit on moins nette ou plus pure 


Ce ee l'on conçoit bien s'énonce clairement. 


troisième concurrent nous à trois pièces de vers: 


4 l'Irlande, la Promenade humouristique etF ragment d'un poème 


Ces ouvrages révèlent de l'imagination, un style brillant ; 
plusieurs passages, au milieu de quelques incorrections, annon- 


parmi vos lauréats, si une partie de La Promenade humouris- 


- -tique n'avait pas été imprimée sous son nom, dans un journal 


littéraire du département. Cette circonstance est, d’après le texte 
de vos programmes, un motif absolu d'exclusion du concours et 
force votre commission , à son grand regret, d’ajourner Ï'auteur 
à l'année prochaine où, nous l'espérons , il vous réservera les 


prémices d'une nouvelle œuvre que vous serez. heureux de 
récompenser. 44 


Nous arrivons $ Messieurs , ‘aux ouvrages qui, ÿr nos veux , 
| E 


cent un talent réel ct nous n’aurions pas hésité à admettre l'auteu r 
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doivent être couronnés. Le premier est intitulé Oiseau. Sous 
ce titre modeste l’auteur chante une grande chose, la liberté; 


cette liberté dont le nom a été si souvent invoqué en ce monde, 


dont la perte ou la conquête ont fait verser tant de larmes'et 


de sang ; qui a été l’occasion des plus grands crimes comme des 


plus sublimes vertus, mais qui, malgré ses erreurs et ses excès, 
a de tout temps fait palpiter les nobles cœurs. Ici il ne s’agit 
pas de Spartacus brisant ses fers ou du meurtrier de César, ex- 
pirant dans les champs de Pharsale, il s’agit de la mort d'un 
petit oiseau. Mais cet oiseau est martyr de sa haine contre 
l'esclavage. Zngentes animos angusto in pectore versat, comme 
le dit l’épigraphe de l’auteur. Ne craignez pas cependant que 


_le poète abusant de son privilége , ait revêtu son héros de la toge 


romaine et prêté à l’humble volatile le discours de Caton se 


 déchirant les entrailles . Non, la grâce et le sentiment, sans 


exclure quelques fortes pensées , font le charme de cet apologue 
_ que dénoue la main d’une aimable enfant en rendant à la liberté 


_ les captifs qui ont survécu. 


L'auteur plaint d'abord ces petits oiseaux , éclos sous la même 
ramée , et que l4 glu de l'ospienr surprit à leur second prin- 


Dans la saison des fleurs , et des amours nouvelles À 
Que je plains un captif, surtout s’il a des ailes, 
Et si Dieu vers le ciel voulut qu'il prit hou 


Puis il cherche \ les consoler d'un esclavage qu adoucira sa 


fille , l'oiseau de la maison : 


Elle aussi, comrae Dieu, vous donne la pâture, 
Sa main pour vous choisit le grain, verse l’eau pure, 
. Et l'auget toujours plein touche au frais abreuvoir. 
De la captivité vous dérobant l'image : 
Ah! ces barreaux, dit-elle, ornons les de feuillage 
Et peat-étre sous l'ombre ils ne pourront les voir. 
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: C'est en vain, l'un d'eux reste sourd à ces douces paroles. 


Mais aux plus doux accents que murmurait ma bouche, 
Il patpitait de crainte ou s'agitait farouche, 
Et l'aile frissonnante, il frappait ses barreaux : 
Ongle et bec il s’usait d'étreinte et de morsure, 
Tous ses coups pour iui seul étaient une blessure, 
Mais contre nié il lutiait en héros. 


Epuisé d efforts impuissants, l'oiseau semble s'endormir et 
si on le croit sauvé , lorsque le lendemain on le trouve, 


Crispé, , le bec rougi d'une écume glacée, 
L'œil éteint, l'aile inerte... il était affranchi. 


fait de Sur : 


Cette âme frivole 
qui s' ‘attache au et fuit dès qu’il s'envole; | 
Mais se voit-il esclave, il 


. tandis que l homme s'accoutume parfois si facilement à la perte 
de la liberté. Nous assistons alors à la lutte qui s'élève dans 
_le cœur de la jeune fille, triste de la mort du petit oiseau, com 

battue entre la crainte de voir ses frères subir le même sort et le 

regret de les perdre immédiatement en leur ouvrant les portes 


de leur prison. Enfin la pitié l'emporte : : 


10 père ouvre la cage | 


Et lui met un oiseau séiblent dans chaque main. 
Des sanglots dans la voix, des pieurs dans le sourire, 

Elle tient les captifs, leur parle et les admire, 
Puis, ouvrant les deux mains, s'écrie: Adieu, partez. 
Un baiser fut le prix de cet effort sublime ; 

Oiseaux, bénissez-la, mais chantez la victime, 
L'héroïque martyr qu vous 


La seconde pièce est d'un tout autre genre, elle est intitulée : ; 
Henri IV et le , et porte épigraphe la chanson po- 


Gisant, la plume hérissée, 
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pulaire de Fi ive Henrs IV. C'est le récit, dansun style naïf et par- 


faitement adapté au sujet, de la rencontre du bon Henri avec un 
paysan qui, sans le connaître , lui fait une leçon assez die: 


et trop bien méritée, sur ses galanteries. 


Nous voyons d tin le roi emporté par son ardeur pour la 


chasse. 
Par une belle matinée, 
C'était devers le mois de juin. 
Avec le frais et la rosée, Fr 
Henri chassait à Saint-Germain. | 
Or, faut-il que je vous dise, 
Qu'il aimait fort ce passe-temps, 
Biea qu'ileut aiors barbe gris. 
Et qu'il frisàt les cinquante ans? 
_ Pour s'y démener à sa guise, 
En franc chasseur, presle et gaillard, 
Il n'avait que la simple mise 
D'un gentilhomme compagnard. 
Le bruit, la fanfare éclatante, 
Les cris de la mette écumante, 

_ L'ont | bientôt mis en bel entrain; 
Le voilà donc à fond de train, 
S'élançant de droite et “e gauche, 

Qui va, s'éloigne et tant chevauche, 
Par le taillis et le fourré, 


fl rencontre sur la route un paysan du voisinage, et la con- 
versation suivante s'établit entre eux : 


“Henri l'accoste et l'interpelle: | 
Bonjour l'ami, quelle nouvelle 
‘Par ce temps me conierez-vous? 
. La moisson paraît-elle bonne, 
Et des raisins, en aurons-nous 
De quoi cñopiner à l'automne? 
A ce propos tout villageois, 
a Plein de bonhmomie et d'aisance, 
- Vautre répond en son patois, 


-: $ans-malice ebsans défiance : 
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— 
— Merci Dieu, ça ne va pas mal, 
- La récolte est de belle mine: 
Mais faut payer l'impôt royal, 
Et voilà ce qui nous ruine. | 
— Quoi donc, l'impôt est onéreux 9 
— Eh! eh! ça pourrait aller mieux. . 
— J'avais oui dire, au contraire, 
Que le Ministre d'aujourd'hui, 
_ Sur la dépense était sévère, 
Et l’on assure qu'avec lui, 
Les commis ne s'engraissent guère. . 

— C'est possible, mais voyez-vous, 
Pour mettre ensemble les deux boüts, 
Le pauvre monde a fort à faire. 

_— Ventre saint gris! c’est grand malheur, | 
Pour un si florissant royaume! | 
Convenez pourtant, mon brave homme, 
Que le roi dans son intérieur, HA 
se comporte, en prince économe, 
Et ne fait trop le grand seigneur ; 

vit à la bonne franquette, 
Mémement qu'on le prend parfois, 

A le juger sur l'étiquette, . 
Pour un simple petit bourgeois. 

Ft | — Oh! d'accord, dans son équipage 

“Notre roi met peu d'étalage: 

EE _ Mais, jarni! c ‘est un grand coureur. 


La-dessus : notre paysan lui reproche en termes assez nets ses 
galanteries un peu surannées mais il convient 


Qu'au demeurant il est bon | diable d 
Pas fier, aux pauvres gens affable, 
Et tant seulement pour le voir 

marcherait jusques au soir. 


Henri accepte en riant dans sa barbe la verte leçon du bon- 
homme et finit par le prendre en croupe en lui proposant de lui | 
faire voir le roi. Le paysan est enchanté, seulement il © "mande, 
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tout en chevauchant, comment il pourra le reconnaître au milien | 


LXXIE — 


de tant de seigneurs pimpants, 


Mieux accoutrés que lui peut-être. 


Rien de plus facile, chacun en sa présence, 


Avec respect met chapeau bas, 
Lui seul ne se _—_— pas. 


Bientôt nos voyageurs rencontrent un groupe de courtisans 


TT paraissent tout ébahis, mais s’empressent de se découvrir et | 
desaluer. * 


L'auteur n’a fait que raconter une anecdote très-connue; mais 
il l'a fait avec une verve et un naturel qui, sans quelques incor- 
rections, lui auraient fait obtenir la médaille de vermeil que nous 


Eh bien ! ste quel est le roi # 
S’écrie Henri d'un ton caustique ; 


Le paysan vous lui répiique : 


Da, monseigneur, c'est vous ou moi. 
À ce mot, l'assistance entière 


 Partit de rire tout d’un trait, 


Et Sa Majesté la première, 
Qui des tirades du compère 
À merveille se souvenait. 


= Sur l'heure, pour lui faire fête, 


Elle l’exempta de l'impôt, 


Et lui glissa dans la pochette 
De quoi mettre la poule au pot. 


réservons au premier concurrent. 
En conséquence, la Société, sur la proposition de la Commis- 


‘sion, composée de MM. Delerue, Deplanck, Chon, Hinstin et de 
. . Melun, décerne une médaille de vermeil à l'auteur de la pièce | 


intitulée l'Oiseau,M. V. Facugr , professeur de seconde au lycée 


de Poitiers, et une médaille d'argent à l'auteur de V'ansotele | 


Henri IF le paysan, M. Cuenc, à Saint-Omer. 
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LXXEI — 


“La prose n’a a pas été aussi féconde que la poésie. Trois ouvrages Er 
ont été envoyés au CONCOUTS : 


4° Une Bibliographie lilloise: 
2° Un Essai philologique et littéraire, en réponse à la ques- | 
tion du programme relative au patois de Lille; | 
3° Un travail historique intitulé : Histoire des institutions 
communales et municipales de la ville de Roubaix. Annales 
civiles. 


= La commission, en examinant la Bibliographie lilloise, s’est 
_rappelée qu’au dernier concours la Société n’avait pas accordé 

de récompense à un travail du même genre dont la forme était 
trop imparfaite ; elle éprouve le regret de dire, cette année, que, 
malgré les recherches sérieuses auxquelles l’auteur de la nou- 
. velle bibliographie s'est livré, le même défaut ne permet 
à pas de vous proposer une distinction spéciale pour un travail 
qui, comme œuvre de patience et de bonne volonté n'a droit 
qu'à vos | 


 L'Essai sur le patois Lille au æechercher 
la distinction du style; nous y pos 1 des tours heureux, 
des saillies spirituelles, mais souvent aussi le but est dépassé : 

il y règne une certaine affectation que le bon goût ne saurait 
admettre et qui enlève à l'ouvrage sa physionomie sérieuse. 
Malgré les promesses de l'introduction, l'écrivain, tout en ré- 

_ pondant aux termes précis de la question posée dans le pro- 


. gramme, l’a traitée dans le sens le plus étroit : la Société espé- 


rait un &avail philologique, littéraire et historique sur li- 
 diâms du nord de la France. Le mémoire ne présente guères 
_ qu’une étude purement étymologique , presque un dictionnaire, 
dont la sécheresse est à peine sauvée par des tours d'esprit 
qui ne çonviennent pas toujours au sujet. Nous avons le droit 
: d'être exigeants envers l'auteur ; il l possède très-bien le langage 
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— — 
qu'il analyse, 1la des connaissances philologiques étendues. 
Qu'il traite la question d’une manière plus large et plus 
vraiment littéraire, il remplira toutes les conditions du pro- 
gramme ; et la récompense différée , en faisant naître un ouvrage 
plus complet, aura rendu service au public et à l auteur. 


Dans l'Histoire des institutions communales et municipales 
de la ville de Roubaix, il serait difficile de ne pas reconnaître 
la continuation du mémoire qui, l’année dernière, sous le titre 


d'Histoire des seigneurs et dé la seigneurie de Roubaix, à rem- 


porté la médaille d’or. Cette continuation est le digne complé- 
ment d'une œuvre de mérite et nous y retrouvons les qualités 
solides signalées dans la première partie : science variée et sûre, 
patience infatigable dans les recherches, mise en œuvre habile 
etingénieuse des découvertes faites dans les livres et les manus- 
crits, style facile et approprié au sujet. Après avoir retracé le 
tableau détaillé des institutions, l’auteur , sous le titre d’annales, 
raconte l' histoire politique de Roubaix depuis le XV° siècle jus- 
“qu'à nos jours ; il y consacre de nombreux chapitres qui intéres- 
seront vivement kes-aniateurs d'histoire locale. Un appendice 
_surles mœurs, le langage, sur l’histoire littéraire et sur les. 
aichives, complète cet important ouvrage. 
La Société ne saurait assez approuver ce genre de travail qui, 
nous initiant, pour ainsi dire , aux détails de la vie intime de : 
nos pères, nous fait mieux connaître la physionomie des temps 
_ passés, que ces histoires trop umverselles, qui veulent tout 
embrasser et ne nous donnent souvent que le récit de quelques 
batailles et de quelques traités de paix, en nous laissant i ignorer 
les mœurs, les sentiments de ceux qui y prirent part. ESS 
La Société a décidé qu'il serait fait un rappel de médaïlle d'or 
en faveur de M. LeuRIDAN , auteur de l'Histoire des institutions 
de la ville de 


me reste, Messieurs, la partie la plés. facile de 1 ma che, 
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_ carelle n a pas besoin de développements et ne rencontrera pas | 


de contradicteurs. La Société ne décerne pas seulement des prix 


aux auteurs qui prennent part à ses concours: elle s’est ré- 


servée , par un article formel de son programme, la faculté de 


récompenser les productions de tout ‘genre qui ont fixé J'atten- | 


tion publique. 


Dans ce cas, elle se fait l'interprète de l'opinion , et plus 
d’une fois elle a ainsi proclamé un nom déjà illustre. Mais jamais 
cette mission ne lui est plus agréable que lorsqu'elle rencon- 
tre parmi nos compatriotes un de ces talents aimables et 


_ corrects tout à la fois, apprécié du peuple comme des gens de 


_ goût, dont les accents pleins de saillie font naître le rire et 
_ savent en même temps flétrir le vice et émouvoir les cœurs. 


Elle a aujourd'hui cette bonne fortune en couronnant des 


œuvres qui sont connues et aimées de la France entière. 


On a dit ,ilest vrai, qu'il y avait quelques réserves à faire 
au sujet de certaines chansons. Vous savez, Messieurs, que, dans 
notre pays , la chanson à toujours eu de larges priviléges , on ne 
doit pas en abuser. Ce qui se chante à table n’est pas toujours 


bon à lire ; mais ce qu’il faut lire, ce que tout le monde connaît 


et répète, ce sont les chefs d'œuvre de grâce, d'esprit et degoût, 
_ et en même temps de rhythme et d harmonie dus au poète et au 


musicien: car notre lauréat compose lui-même ces airs char- 
mants qui ont autant de vogue que ses vers. 


= Nous ajouterons que l'un de ses ouvrages, intitulé Une Idylle, 
__oùla prose donne la main à la poésie, montre qu il est passé 
maitre in utroque jure. 


Je regrettais, de ne pas s savoir quelques- 


uns de ces gais refrains que vous répéteriez tous en chœur, 


lorsque M. Nadaud a bien voulu adresser à la Société une pièce 


de vers inédite qu’il appelle modestement une chanson et qui 


_nous à semblé un modèle de poésie. Vous allez en juger : 
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LE RUISSEAU. 


Que dis-tu, ruisseau transparent, 


En courant 


Sur ton lit de sable et de pierre ? 


Est-ce un chant, est-ce une prière 
Que tes eaux s'en vont murmurant? 


Tantôt, ta voix semble, plaintive, 


_ Le bruit du vent dans les roseaux, 


Tantôt, avec des cris d'oiseaux, 


En jouant tu baises ta rive. 


Quand, bien vers d'autres 
| Tu t'en vas, 

Vas-tu recueillir sur ta route 

Les larmes que goutte par goutte 


L'homme doit verser ici-bas? 
Es-tu la sueur de la terre 


Qu'agite un labeur incessant ? 


_<Viens-fa nous montrer en passant 
fatigue est salutaire ? 


Le ruisseau répond : J'ai ma loi, 
Comme moi, 
Tu suis ta pente involontaire ; 


Je ne sors du sein de la terre . 


Que pour y rentrer comme loi. 


Je nais aux régions lointaines 

Que parfume l'air des hauts lieux ; 
Ma source est voisine des cieux ; 

Mon poids me pousse vers les plaines. 


‘Parmi les cailloux arrondis, 


Je bondis 


Rapide comme l’avalanche , 
_ Aussi blanc que la robe blanche 


Attachée aux monts engourdis. 
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Bientôt, par des pentes fleuries, | 
Je lescends aux premiers hameaux ; 
Guidé par d'habiles canaux 

Je vais arroser les prairies. 


Je . par les eaux 
Des coteaux; 


‘Un moulin m "oppose sa roue; 
D'un obstacle aisé je me joue 
Et je cours à d'autres travaux. 


Plus loin, des forêts abattues 
J'emporte les débris craquants, 
Comme la lave des volcans 


. Charriant les blocs des statues. 


Je berce en mon calme bassin 


essaim 


_ De barques aux rames nacrées ; 


Des bateaux chargés de denrées 
Lentement sillonnent mon sein. 


Je baigne les cités altières, : 
Et l’eau virginale desmonts 


 Entraîne vos impurs limons: 


Les ruisseaux deviennent rivières. 


Toute source en mon lit profond | 


Se confond; 


mon urne un peuple s ‘sbreuve : 


Je suis roi des eaux, je suis fleuve, 
Et j'aspire au gouffre sans fond. 


_ Déjà ma vieillesse commence; 


Je ne suis né que pour mourir ; 
On ne se lasse de courir 
Qu'en tombant dans la mer immense. 


Que dis:tn, ruisseau transparent, 
 Encourant 
Sur ton lit de sable et de pierre ! 


_ Est-ce un chant, est-ce une prière 
Que tes eaux s'en vont murmurant? 


- 
| 
de | 
| 
\ A | 
4 
le 
4 
. 
. 
1 
+. 
À 
à. 
j 
Le 
| 
| 
& 
\ 
{ 
4 
° 
?, 
- 
1 {el . 
$ 
D 
- 
+ 
ble, 
2e" d à 


— 


Vous ie voyez, Messieurs, l’admirateur de la poésie sérieuse 
peut se rencontrer ici avec l'ami des refrains populaires. Tout- 
à-l'heure la musique aura son tour ; cet aimable talent n’a oublié 
personne. Aussi, en vous proposant de lui décerner une médaille, 
nous sommes sûrs d'avance que l'assemblée nous fera, d’une voix 
unanime, la réponse que le célèbre si souvent à 
son brigadier. | 


La Société décerne sa grande médaille d'or à x. G. | 


né à Roubaix. 


M. le Président de la Société invite MM. Y. Faguet et F. Clerc 
à venir recevoir les ont été décernées. | 


M. Boulanger, professeur au Conservatoire de Lille, dues | 


le Voyage aérien , paroles et de M. Nadaud. 


M. le Président de la Société i iosite M. Nadand à venir rece- 
la médaille Tor Le lai a été décernée. 


M. le Président annonce que : en raison de ce que le Cercle 
Orphéonique est de toutes les sociétés chorales importantes de 


Lille, la plus ancienne, puisqu'il ressort de pièces officielles qu Hs À 


y a filiation directe entre ce cercle et l’ancienne société dite des 
Crick-Mouils: en raison de ce que cette société chorale a été la 
première à aller figurer dans des concours de chant ouverts dans 
des villes éloignées, et qu’elle a rendu de grands services en 

propageant le goût musical à Lille et en servant de type aux 
sociétés qui ont été fondées après elle ; la Société a décidé qu'une 


médaille d’or serait décernée au Cercle Orphéonique. En consé- 


quence, M. le Président invite M. le président du Cercle Or- 
phéonique à venir recevoir Le médaille d'or décernée à cette 
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La parole est donnée à M. le Secrétaire - Général pour le 
he des résultats des examens de l'Ecole des chauffeurs 


et la proclamation des.récompenses accordées par la Société aux 
serviteurs et agents industriels : | 


Messieurs, 


Poursuivant la tentative qu’elle fait depuis quelques années 
avec le généreux concours des industriels de notre ville pour 


répandre l’insiruction dans la classe si intéressante pour l’indus- 

trie et la sécurité publique, des ouvriers chauffeurs et méca- 
B/  niciens, la Société impériale a fait faire cette année. encore 
F un cours public en leur faveur et peut aujourd'hui distribuer des 


diplômes de chauffeurs à ceux des auditeurs qui en ont le mieux 


profité. — Nous croyons pouvoir affirmer que , malgré leur trop 


petit nombre, les chauffeurs diplômés par la Société commencent 


à être appréciés et recherchés. Nous croyons savoir aussi que, 
_ tout dernièrement, dans une des usines de l’arrondissement, 
Jun d'eux, par ses connaissances acquises et son sang-froid , a 


pu prévenir un accident terrible, tout-à-fait analogue à celui qui 


a été l’occasion de la création de l'Ecole des chauffeurs. — Je ne 

cite ce fait que pour faire ressortir par un exemple les services 

que peut rendre un chauffeur s’il sait son métier, les désastres 
qu 'il peut causer s’il ignore. | 


Cette année, di Commission a signalé d’une manière toute 


7 particulière M. Joseph l’iédanna né le 3 janvier a 
Chauffeur chez M. Six-Vilain, à Lille. 


La Société lui décerne une médaille et une honneur. 


Elle accorde un certificat de capacité L 


Piédanna J déjà nommé. 
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d: Mignot (Désiré), né le 27 juin 1834 à td, chauffeur chez 
MM. Chantailles et Lagache (Lille) ; 


Brugnon {Louis , né le 12 juillet 1817 à Dunkerque, 


LAXX — 


Vienne (Auguste) , né le 8 octobre 1831 à Verlinghem, chauffeur 


chez M. Reman (Lille-Wazemmes) ; 


Petit {Alexandre ), né le 26 juillet 1821 à Rumgy (Belgique), 


chauffeur à la manufacture des Tabacs (Lille) ; 


Dans un pays voisin, il existe une décoration pour les anciens 
et loyaux serviteurs de l’industrie et de l’agricuiture : dans le 
nôtre, leurs obscurs et utiles services restent trop souvent igno- . 
rés. La Société Impériale est heureuse de pouvoir apperer aujour- 
d’hui l'attention et la sympathie publiques sur quelques-uns de 
_ces vétérans du travail. Demain, ils reprendront gaiement leur 
vie de labeur, ennoblie par les applaudissements dont vous aurez 


payé quarante ans d'honnêteté et de fidélité. Puissent-ils jouir 


encore longtemps de l'amitié de leurs patrons, du op de 


leurs camarades é de l'estime de tous! 


La Société décerne une médaille d'argent et une prime de 30 
francs à : 


Eugène Mariage , employé depuis #7 ans et aujourd'hui contre- 
maître chez M. Six, blanchisseur et apprêteur de fils à Lille; 
Alexandre Descamps, tonnelier, depuis 47 ans dans la brasserie 


_de Mme Ve Delobel, à Lambersart ; 


Auguste Destailleurs, charpentier, depuis 56 ans “chez M. Hol- 


levoet, entrepreneur, à Lille : 
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— Lx — 
Une médaille d'argent et une prime de 25 francs ue | 


Joseph Leclercq, filtier, depuis 44 ans chez MM. Fauchille- “ | 
Delanoy, filateurs de lin et fabricants de fils retors, à Lille; 


Silvain Héras, peintreen bâtiments depuis 44 ans chez M. Coyart- 
Camus, à Lille ; 


Jean Delerue, couvreur, depuis 42 ans chez M°"° AL Rouzé- 
Lefebvre et fils aîné, ns à Lille. 


Une médaille d'argent et une prime de 20 francs à : 
Henri Dufermont, fileur de coton et aujourd’ hui homme de COD- 
_ fiance, depuis 40 ans chez M. Grimonprez-Bossut, à Roubaix ; 


Séraphin Legrand, teinturier , depuis ans chez MM. Jaspar 
frères, à Lille; 


: Isidore: Her, employé depuis 36 ans dans l’é tablissement de tis- 
_sage de M. Dazin fils aîné, à Roubaix ; 


Honoré Duez, plombier, depuis 35 ans chez M. AN Des- 
| planques à Lille. | 2 


 Enfh, et à puisqu elle ne récompense d'or- 

 dinaire que les agents de l’industrie, la Société, voulant récom- 

penser une fidélité et un attachement bien rates, joints d’ailleurs 

à de hautes qualités morales, décerne une médaille d'argent et 
une prime de 50 francs à : | | 


Béatrix Florin, âgée de 79 ans . depuis 54 ans au service de la 
famille Cœvet, à Lille. 


La musique du 43° de ligne a bien voulu prêter son concours à 
cette cérémonie, en faisant entendre divers morceaux pendant le 
_ Cours de la séance. | | 
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| PROPOSÉS PAR LA SOCIÉTÉ, 


Et qui seront décernés en 


SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES A L'INDUSTRIE ET A 


SCIENCES MORALES, HISTOIRE, 
LITTÉRATURE BEAUX - ARTS. 


La Société décernera des Mévaruues D’ OR, DE VERMEIL, D AB= 


_GENT ou de BRONZE , suivant le mérite des travaux qui lui seront 
adressés s sur les sujets dont l'énoncé va suivre : 


CONCOURS DE 1863. 


— Setences physiques. 


* Etudier, sous le double rapport de la composition chimique et 


des propriétés calorifiques, les diverses espèces de Roule. se 


nord de la France. 


Setences aprliquées à Vindastrie. 


4° Construire un | compteur à vapeur ou appareil mesurant 
la quantité et la pression de la vapeur qui passe par un 1. 
communiquant avec un 
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9° Rechercher les circonstances qui influent sur le degré de 


siccité de la vapeur produite dans un générateur , et trouver un 
moyen pratique d'arrêter l'eau entrainée. 


Setences médicales. 


Une médaille d’or sera décernée en 1863 à l auteur du meil- 
_Jeur travail sur la question suivante : 


4° Déterminer, d’après l’état actuel de la science, les influences 
chimiques et mécaniques qu’exércent sur le torrent circulatoire 
les gaz absorbés par les muqueuses intestinale et pulmonaire; 

2° Rechercher les affections et les effets produits sur l'éco- 
_ nomie animale par le passage des principales substances ga- 
_zeuses dans le système sanguin. 


La Société des Sciences , en laissant toute liberté aux con- 
_Currents pour arriver à la solution de cette importante question, 
désire qu’on consulte les travaux de Nysten , de Vidal, de 
MM. Andral et Gavarret, etc., et qu'on fasse des efforts pour 
_ remonter à l étiologie de certaines affections dont l origine et la 
‘ hature sont encore inconnues. 


Histoire. 


= Histoire de l'organisation judiciaire des diverses provinces 
formant aujourd'hui le département du Nord, 
barbares jusqu’en 1789. 


v. - Législation. 


co nb » sur la coutume de Lille. — Comparer les dispositions 
principales de cette législation au droit romain , au droit germa- 
_ nique et aux codes qui nous régissent actuellement. 
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2° De la législation des prébendes avant la période révolution- 


-naire et depuis cette époque. — Des avantages et des inconvé- 
nients de ces sortes de fondations. ; 


VI. — Économie Sociale. 


à l'aide d'actes administratifs, de documents 1 
publics ou de renseignements particuliers incontestables, les il 
variations que le prix de la journée de travail a éprouvées 
depuis un siècle à Lille et dans l'arrondissement. Mettreen 
regard le prix de l’hectolitre de blé ainsi que des objets de 
première nécessité pendant la même période , d’ es le même 

ordre de renseignements. 


VII. — Littérature. 


Il sera décerné une à médaille à l’auteur d'une pièce de vers 
remarquable ; le sujet est laissé au choix des concurrents. 

La Société met en ontre au concours la question suivante : 

Histoire de la littérature du département du Nord depuis l'in- 
corporation à la France (1667) jusqu'à nos jours. pi 


— Bonaux-Arts : 


= Histoire des arts du dessin à Lille depuis la fondation de la 
ville jusqu’au siècle inclusivement. Par les arts du dessin, 
il faut entendre la peinture, la sculpture, la gravure, l'archi- 

tecture, ainsi que les arts industriels dans leurs rapports avec 
les premiers. 


EX. Encouragements divers. 


La Société se réserve de récompenser ou d'encourager par des 
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_ primes ou par des médailles les auteurs de prod: ictions scienti- 
fiques, littéraires , artistiques , agricoles et industrielles non 
mentionnées dans le présent programme. 


X. — Agents ndustriels 


1 Depuis 1831, la Société récompense par des livrets de la 
“4f Caisse d'Epargne, des primes et des médailles, la fidélité et l’ai-. 
$ _ tachement des serviteurs à leurs maîtres ; en l’année 1863, elle 
décernera de semblables distinctions aux vieux serviteurs de 
l'industrie. 
Les certificats délivrés en faveur des agents industriels devront 
être reconnus et certifiés sincères par les patrons. 


CONCOURS DE 1864. 


I. — Sciences physiques. 


Construire un pyromètre destiné à faire connaître la tempé- 
rature de la fumée à son entrée dans les grandes cheminées de 
l’industrie. 

Ce pyromètre sera d'une installation et d'une manipulation 
faciles, et l’estimation de la température en degrés centigrades, 
devra qu'une simple lecture. 


LT. — Setences à l’industrie, 


4° Faire des expériences dynamométriques sur toutes les ma- 
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LEXXVI — 
chines qui composent une filature de coton ou de lin, à l'excep 
tion du moteur. 


Le mémoire devra contenir le dessie et la description du dy- 
_namomètre employé, ainsi qu’une spécification détaillée des 


machines essayées et de leur produit en quantité et en qualité; 
le nom des constructeurs et tous les autres renseignements né- 
cessaires pour rendre les expériences comparables entre elles et 
_avec celles qui pourraient être faites ultérieurement. 


2° Indiquer un moyen industriel pour préparer directement 
l à l'aide de la betterave en nature. | 


— Setences médicales. 


Une médaille d’or sera décernée, en 1864, à l’auteur du meil- 


leur Mémoire sur la question suivante : 


De l'influence des découvertes les plus modernes dans les 


sciences physiques et chimiques sur les progrès de la chirurgie. 


IN. — 


1° Faire l'analyse comparative de toutes les. espèces de cal 


caire qu’on utilise dans le nord de la France, soit pour le chau 
lage, soit pour le marnage des terres. — Mentionner les gise- | 


ments. et les caractères physiques de ces calcaires. 


9° Faire connaître Les différents modes de chaulage et den mar- 


nage mis en pratique dans le nord de la France, en précisant 
pour chaque nature de terre , les doses de chaux ou de marne 


_ adoptées dans chaque localité, ainsi que la durée du chaulage 
ou du marnage.— Donner le prix de revient ces deux opéra- 


tions dans chaque localité. 
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Histoire d’une commune rurale du département du Nord. 
VI. — Économie sociale. 


1° Coup d’œil sur les sociétés de secours mutuels entre ou- 


vriers (dites Sociétés de malades) qui existaient à Lille, anté- 


rieurement à 1789. — De leur organisation et de leurs résul- 


tats. 

origine du mauvais gré, en décrire les abus, 
en signaler les inconvénients au point de vue des transactions 
vénales et locatives de la propriété. — Indiquer les moyens les 
plus propres à le faire disparaître. 


VII. — - Littérature. 


De sera décerné une médaille à l'auteur d’une Linie de vers 
vonsrquabe ; # sujet est laissé au choix des concurrents. 


VILX, — Beaux-Arts 


On demande un projet de fontaine à élever au centre d’une 
_ place nouvelle, cette fontaine devant servir de monument com- 
. mémoratif de l'agrandissement de Jille. Le motif principal de 
a décoration sera un groupe représentant les communes an- 
nexées se réunissant à la ville de Lille. o 
Le projet devra être exécuté sous la forme d’un modèle en 
plâtre, au dixième de grandeur d'exécution , l'artiste devant te- 
air compte, dans le choix des dimensions adoptées, de l'étendue 
de la place, laquelle couvrira pers hectares. 
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IX. — Encouragemen ts divers. 


Société se réserve de récompenser et d'encourager par des 
primes et par des médailles les auteurs de productions scienti- Ë 
fiques, littéraires, artistiques, agricoles et industrielles non  |da 
mentionnées dans le présent programme. 


CONDITIONS GÉNÉRALES DU CONCOURS. 


Les Mémoires et travaux présentés au Concours de 1863 seront 
adressés franc de port, à M. le Secrétaire-Général de la Société, À} 
à l'Hôtel-de-Ville , avant le 15 octobre 1863. — Ceux quiseront | 

envoyés pour le Concours de 1864 devront lui parvenir avant le 4 
15 octobre 1864., | 
= Ne seront admis à concourir que les Mémoires..et. Travis: | 

inédits qui n'auront pas été présentés à d’autres Sociétés acadé- À 

miques. Chaque envoi portera une épigraphe reproduite sur un 
billet cacheté, contenant Je nom et l'adresse de l’auteur. Ce  Æ! 
billet ne sera ouvert que dans le cas où le concurrent aurait 4°: 
mérité une récompense. 4 


Les ouvriers et les agents industriels qui soisnéais aux Mé- 
dailles et Primes, offertes en faveur des bons et longs services , 


devront, avant le 15 octobre 1863 ou 1864 ,par une lettre d'avis, 

faire connaître leur intention à M. le Secrétaire - Général. Ils ” 

devront également lui adresser, pour la même les certi- 
ficats exigés. 


Le Secrélaire-Général, Le Président 
GUIRAUDER, LAMY. 
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LISTE DES MEMBRES 


DE LA 


ms SCIENCES, DE L'AGMCCLTURE ET DES ARTS DE 


1) janvier au 31 1862. 


_ BUREAU POUR L'ANNÉE 1862. 


Président, Lawr. 
Vice-Président , | CHon. 
 Secrélaire-Général 
Secrétaire des correspondances, 
Trésorier, 
Bibliothécaire, CERESTIEN. 


Membres honoraires. 


MM. Le Plsé du département. | 
Le Mae de la ville de Lil/s. 
DEsMaziÈREs”, botaniste, membre titulaire le 


22 août 1817. 


Membres titulaires. 
Date de l'admission. 


1806, 12 sept. MM. DELZENNE, , correspondant del Institut 
1823, 18 avril. Very, architecte. 


4 Dénibsibhuaire le 3 octobre, remplacé par M. Guiraudet. 
2 Décédé le 28 juin. 
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1823, 6 juin. 
1824, 19 mars. 


1825, 21 octobre. 
1828, 5 décembre. 
1835, 19 juin. 
1836, {er juillet 
1840, 20 novembre. 
1841, 5 5 mars. 


1842, 21 janvier. 


1845, 10 avril. 
Id. 21 juin. 
1847, 9 


HW. 23 avril. 
1848, 7 janvier. à 

Id. 17 mars. 

Id. 20 octobre. 
1849, 6 avril. 
1852, 30 janvier. 
Id. 20 mai. 

Id. décembre. 


Id. id. 
Id. id. : 
1854, 28 juillet. 
Id. 4 août. 
Id. Hd. 
1856, 25 juillet. 


1858, 8 janvier. 


| 
 Moucas, homme de lettres. 


,correspéndant de l’ ius- 
titut. 


%, docteur en médecine. 
Danez, #, propriétaire. 


Le Gray, #, correspondant de l'institut. 


BENviGnaT, architecte et peintre. 
TesTeLiN , docteur en médecine. 


 CAZENEUVE, directeur de l'École de 


médecine. 
Cuox , professeur d’ histoire au Lycée. 
 Bacuy, propriétaire. 
DELERUE , juge- 


| CERESTIEN , professeur suppléant à l École | 


de médecine. 


Lauy, professeur à la Faculté des Sciences 


LavaiNNE, compositeur. 
chimiste, agronome. 


- Dupuis, avocat, homme de lettres. 


Parise , professeur à l'École de médecine. 

DeLicxe, homme de lettres. 

propriétaire. 
 Coras, peintre d’ histoire 


Viocerre, H. (0. x), commissaire des 


poudres et salpêtres. 


| GARREAU: , %, professeur à l'École de 


médecine. 
MEUREIN, maître en pharmacie. 
Cox, manufacturier. 
, homme de lettres. 
Fiéver, constructeur de machines. 
PAEILE , bibliothécaire de la ville. 


Ch., à la Faculté 


des Sciences. 
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1858, 15 janvier. 


Id. 7 mai. 
Id. 7 mai. 
: 1859, 21 | janvier. 
Id. 4 mars. 


1860, 3 février. 
Id. 16 mars. 


Id. 16 mars. 


| Id. 146 novembre. 


1861, 18 janvier 
26 avril. 


Id. id. 
Id. 3mai. 
Id. 5 juillet, 
Id. 2 août. 


Id. 18 octobre. 


1862, 5 juin. 
920 juin. 


— 
Gumauper, professeur à la Faculté des | 
Sciences. 


%, ingénieur de la traction.du 
Chemin de fer du Nord. 


GiranDin, J. (O. #), doyen de la Faculté 
des Sciences. 


CousseMAKER (DE), %, juge au de 
première instance de Lille. - 


(comte ne), propriétaire. 


pasteur de l’Église réformée. 
Bos, professeur de mathématiques spé- 
ciales au Lycée. { 


Houzé DE L'AULNOIT, Alfred, professeur 


à l'Ecole de médecine. 
Van Hene, chef d'institution. 
Hinsrin, profess. de rhétorique au Lycée. 


DARESTE DE LA CHAVANNE, professeur à la 
Faculté des Sciences. 


(baron), #, notaire. 
Rouzières , homme de lettres. 
DEPLANCK, id. 


Houzé DE L'AULNOIT, Aimé, avocat. 


Davin, %, prof. à la Faculté des Sciences. 
DE Norçuer, Anatole, propriétaire. 
Levaierry, Lucien, propriétaire. 


Id. 19 décembre. Ricmauo, Louis, proviseur au Lycée im- 


périal. 


Membres correspondants élus depuis la dernière publication. 


_ 1862, ai février. MM. Morrez, Victor, peintre à Paris. 


Id. 7 mars. 


Jouvix, Jean, pharmacien en chef de la 
marine , à Rochefort 


4 Devenu correspondant en quittant Lille. 


M 
; 
« 
à 
, 
. 
> 
4 
‘ 
{ 4 
| 
12 
34 
) 
+ 
4 
+ 
! \ 
+4 
4 
#7! 
4% 
t 
. 
+ 
4 
A1 
# ‘4 
| 
2 
à 
À 
| 
14% 
4 
- 
1 
+ # | 
| 
| 
3 
2 
4 2 
CAL 
ù 
À 
à 
4° 
72 
À 
#4. 
1 #4 
* 
1 
- 
é 
2. 


1862, 7 mars. 
21 mars. 
Id. 12 juillet. 
Id. 928 août. 


Id. 17 octobre: 


| Id. octobre. 
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, Jean-Baptiste, instituteur à 


Orchies. 


bibliothécaire et archiviste de | 


la ville d Ypres. 


DaRESTE DE LA CHAVANNE, Antoine, profes- 
seur à la Faculté des Lettres de Lyon. 


Parnvaix , Louis, professeur de mathéma- 
tiques spéciales au Lycée de Douai. 


Bos, Henri, ancien résidant, professeur 
au Lycée Louis-le-Grand, 9, avenue 
Victoria, à Paris. | 


_ Lacuez, Théodore , architecte, 93, rue 


Lafayette, à Paris. 


Id. BRETON Jules, peintre à Courrières (Pas- 


de-Calais). 
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NOTES 


Ouvrages reçus pendant l'année 1862. 


DE DIVERSES AUTORITÉS. 


Des allumettes chimiques avec et sans phosphore par 
H. GAULTIER DE CLAUBRY. 


+ Compte général de l'Administration de la Justice civile et 
. commerciale, en France, pendant l’année 1860, présenté à Sa 
Majesté l'Empereur , par le Garde-des-Sceaux , Ministre de la 


Justice. 
Compte général de l'Administration de la Justice criminelle 


en France, pendant l’année 1860, présenté à Sa Majesté l' Enpe- 
. reur, par le Garde-des-Sceaux , Ministre de la Justice. … 


Conseil d' État. — Enquête sur l'application des tarifs des che- 
mins de fer. 


De la culture et de la récolte du iége, en Algérie, par 


M H. DE CLAUBRY. 


Documents statistiques sur les chemins de fer, publiés par 


ordre de S. Exc. le Ministre de l'Agriculture , du Commerce et 
des Travaux publics. 


Description et usage de Abaque ou compteur universel ( qui 
à vue, les résultats de tous les calculs d' arithmétique 
de géométrie , de mécanique pratique , par Léon LALNNE, ingé- 
| nieur des Ponts-et-Chaussées, etc. 


Empire français. — Département du Nord. — Rapport pré- | 


senté par M. Varion, Préfet, au Conseil Général et procës- 
_ verbaux des délibérations du Conseil (session de 1862), 


Exposition universelle de 1855. — Commission Impériale. — 
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XUY — 


_ Système de classification { publié conformément à l'article 16 du 


du règlement général). 


Expériences sur les roues hydrauliques, à aubes planes, et 
sur Îles roues hydrauliques à augets, par Arthur Morin, capi- 
taine d'artillerie, professeur de machines, etc. 


. Expériences sur le tirage des voitures, faites en 1837 et 1838. 
par Arthur Morin, capitaine d'artillerie, etc. 


Ministère de l'Intérieur. — Enfants assistés. — Enquête gé- 


nérale ouverte en 1860, dans les 86 départements de l'Empire. 


— Rapport dé la Commission instituée le 10 octohre 1861, par 
arrêté de S. Exc. le Ministre de l'Intérieur. 


Enquête sur les moyens d'assurer la régularité et la sûreté 
de l'exploitation sur les chemins de fer, publiée par ordre de 
S. Exc. le Ministre de l Agriculture, du Commerce et des Tra- 
vaux Publics. 


Iconographie romaine, par le chevalier E. Q. 


membre de l’Institut royal de France ; coatinuée parle chevalier 
À. Moxçcez.— Paris, Imp. de F. Didot aîné, 1817 à 1819, 4 vo- 
 Jumes in-8°, 1 volume in-folio de planches. 


Iconographie grecque par E. Q. Visconri, chevalier de 
pire, membre de l’Institut de France. | 


Mémoire sur-les fournaux fumivores, par M. Lernov, . À 
* nieur en chef des mines (Extrait du bulletin de la Société d'en | 
couragement, juin 1833. | | 


Mémoire sur un nouveau système d'éclairage des phares, | par 
M. A. FRESNEL, —— du corps royal des Ponts-et-Chaus- 
sées 


Musée de sculpture antique et moderne contenant la descrip- es 
tion historique et géographique du Louvre, les bas-reliefs, et 
inscriptions, autels, ceppes, etc., par le comie F, CLARAC, 
membre libre de l'Institut. 


Rapport adressé à M. le Ministre des Travaux Publics sur les 
| An de fer, par M. Edmond Teisserenc. 


Recherches et considérations relatives aux intérêts UE 4 
de la France. — Des chemins. de fer et des dispositions propres 
à assurer avec le plus de convenance, leur exécution et leur 
usage, par M. DE Marivaucr, membre du Conseil d’ administra- 
tion dé la Société d'encouragement pour l'industrie nationale. 


- Recherches expérimentales sur les glissements spontanés des 
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gravées. 


l’utilité 
Cours prononcé à Ja distribution des prix du Lycée impérial de 
Lille, le 11 août 1862, par M. Bos, professeur de mathéma: 
tiques spéciales. | 
= Université impériale de France. Académie de Douai. Séance 
anauelle de rentrée des Facultés et des Ecoles préparatoires de 


3. Canesnien. Première partie. Population. 


— 


terrains argileux, accompagnées de considérations sur quelques 


principes de mécanique terrestre, par Alexandre Couin, ingé- 


nieur au corps royal des Ponts-et-Chaussées. 


Relation des expériences entreprises par ordre deM. le Mi- 


nistre des Travaux Publics et sur la proposition de la Commission 
centrale des machines à vapeur, pour déterminer les principales 


lois physiques et les données numériques qui entrent dansie 


calcul des machines à vapeur, pa M. V. REGNAULT, ingénieur 


du corps royal des mines, membre de l'Académie des Sciences. 
(Première partie). — 1 volume in-4°, et atlas de7 planches 

Revue archéologique ou recueil de documents etde mémoires 
relatifs à l'étude des monuments, à la numismatique et à la phi- 
lologie de l'antiquité et du moyen-äge, publiés par les. pinci- 
paux archéologues français et étrangers et accompagnés de 
planches gravées d’après les monuments originaux. — Nouvelle 


série, troisième année, cinquième volume. — 1862, Paris, 1 


. Du Rhône et du lac de Genève ou des grands travaux à exécu- 
ter pour la navigation du Léman à la mer, par L. L. VALLÉE, 


inspecteur divisionnaire des Ponts-et-Chaussées. — 1 vol. in-8° 


_ avecune planche gravée. 


Le Seraphéum de Memphis, découvert et décrit par Aug. 


| MaRIETTE, Conservateur-adjoint au musée impérial du Louvre. 
= Tables relatives au tracé de raccordement, composées par 
C. Paus, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées. Las 
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DES MEMBRES TITULAIRES. 


des sciences pour les progrès de l'industrie. Dis- 


. médecine et de pharmacie (novembre 1861 ). 


Notice statistique sur ie département du Nord , par le docteur 


_. Statistique archéologique du département du Nord.— Arron- 
dissement de Dunkerque. 
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Esne, 


Orfévrerie du XIIF siècle. Chasse et Croix de Bousbecque, 


décrites par ne CoussemaKer , correspondant de l'Institut. 


Notice sur l'abbaye de Ravensberg , par E. DE CoussEMAKER , 
correspondant de l'institut. 


: Délimitation du flamand et du français dans le nord de la 


France, par De CoussemakER, correspondant de l’Institut, 

avec une carte coloriée par M. Bocave. M 
Document inédit pour servir à l'histoire des guerres de Flandre 

et à celle de la ville et de la châtellenie de Bourhourg au XVIF° 


siècle , publié par E. pe CoussemaKER , correspondant de l'Ins- 
= Documents relatifs à la Flandre maritime, extraits du cartu- 
läire de l’abbaye de Watten, par E. DE CoussEMAKER, corres- 


pondant de l'Institut. 
 Vitraux peints et incolores des églises de la Flandre maritime, 


_ par E. ne CoussEMAKER, correspondant de l’Institut. 
Notice sur les archives de l'abbaye de Bourbourg, par E. 


DE COUSSEMAKER ; correspondant de l'Institut. 


_Keure de Bergues, Bourbourg , Furnes, traduite et annotée 
par E. pe CoussEmAKER, correspondant de l’Institut. 

| Tableau des lauréats des classes supérieures de l’École cen- D 

_trale, de l'Ecole secondaire communale , du Collége communal, 
du Lycée royal, du Lycée et du Lycée impérial de la ville de 

Lille, de 1796 à 1861. des 


Études sur l'ambassade d’Auger de Bousbecques en Turquie, 


par M. Albert Duruis, 


Influence du gaz sur les arbres des promenades publiques, par 


M. Girarnin, doyen et professeur de chimie à la Faculté des 
Sciences de Lille. | 


Rapport sur la comnosition et l’usage industriel des eaux de 


Ja Lys , du canal de Roubaix, des puits du sable vert, de la 


marce et du calcaire bleu, par M. J. doyen de la Fa- 


culté des Sciences de Lille. Broch. in-8°. 


__ Analyses de divers engrais , par M. J. Grmannin, doyen dela 
Faculté des Sciences de Lille. 


épitaphes des églises de Comines, Cambrai, Condé, | 
staires , Halluin, Solre-le-Château et Valenciennes, par 
E. pe Coussemaker , correspondant de l'Institut. 
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Horace à Athènes, par M. C. Hinstin, ancien membre de 
 J'École française d'Athènes. | 


Conseil général du département du Nord, session de 1862. — 
Rapport sur la navigation intérieure, par M. KuxLmanx, 


_Considérations sur le mode d’exercice applicable aux fabriques 


de soude artificielle, présentées à LL. Exc. les Ministres des Fi- 


nances et de l Agriculture, du Commerce et des natéets publics, 
par M. Fréd. 


De l'existence d un nouveau métal , le Thallium par M. À. 
AMY. 


© Noel, chant religieux, avec accompagnement de piano et. 
(ad hbitum), paroles de F.-M. ÉUCHER , musique de 
Ferdinand Lavainne. 


Rapport sur l’excursion provinciale faite en Savoie en juillet 
1861, par M. 


Énumération des insectes coléoptères à l'agriculture 
ou à l'industrie , qui se trouvent le plus souvent dans l'arrondis- 
sement de Lille, par M. LeTHiERRY. 


Observations météorologiques faites à Lille pendant l année 


ne 1860 , par Victor MEUREIN. 


Ohservations météorologiques faites à Lille, pendant l'année 
1861, par Victor MEURENN. 


| | OEdipe, rot, tragédie de Sophocle , traduite € en vers français 
par RICHAUD , licencié ès-lettres , etc. 


Lycée impérial de Pau. — Discours prononcé par le proviseur 


à la distribution solennelle des prix, le 23 août 1853. 


_Brienne (1784-1814-1859) Poésie lue au banquet de l'i inaugu- 
“ration de la statue de l'empereur Napoléon [*", Los de l’école 
de Brienne , à Brienne-Napoléon, le 28 mai 1859. 


_ Lycée impérial de Troyes. — Discours Sotoité par le pro- 
viseur à la distribution solennelle des prix , le 10 août 1858. 


OEdipe à Colone, tragédie de Sophocle, traduite en vers 
français par L. Ricaup, licencié ès-lettres, agrégé de l'Uni- 
versilé, etc. 


La Guerre, poésie , signée L. R., 1°" mai 1859. 


… Lycée impérial de Lille. — Mipeatios prononcée par le pro- 
viseur du nés à la distribution solennelle des Prix le 11 août 
1862. 
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DES MEMBRES 


Musique et poésie, par DE BERTRAND. 


Annales dunkerquoises : 1° Naufrage de l' Elisabeth et le cs capi- 
taine Malo ; 2° le vice-amiral Bart, par M. Raymond de Benrrann. 


Notice historique sur loteite-dlent Perier de Salvert, chet 
d escadre , natif de Dunkerque, par M. Raymond pe BERTRAND. : 


_ Le festival de Londres et l' orphéon Dunkerquois, juin 1860. 


Mémoire sur la marne considérée comme engrais, présentée 
à la Société centrale d’agriculiure de la Seine-Inférieure dans aie 
séance du 27 mars 1862, par M. Bipart. | 


Réponse à MM. les antiquaires et géologues présents 4 aux : 
-sssises archéologiques de Laon , par M. Boucuer DE PERrges. 


Le docieur Duvergé, ou coup-d'œil sur | état de l'h; giène pu- 
blique et de l’agriculture en Touraine à un siècle e distance ns 
(1761 et 1861), par le docteur Ch. Braye , ete. 


cation de l'algèbre au. Code par 
Eugène CATALAN. 


Sur les nombres de Bernouilli et sur quelques formules e 
dépendent , par M. E. CATALAN. | 


Mémoire sur les chemins de fer considérés au point Fe vuemi- 
_litaire , par M. inspecteur général des Ponts- 
et-Chaussées. 


Numismati ique — Recueil historique. 
_ méreaux , médailles et jetons de la ville et de l'arrondissement 
de Béthune, par L. Dancoisxe , membre de plusieurs sociétés 
archéologiques. 


Discours du docteur B. directeur de la bibliothèque 
et du musée de Saint-Pol. 


Histoire de l'administration en France et Ps progrès du pou- 
_voir royal depuis le règne de Philippe-Auguste jusqu'à la mort 
de Louis XIV. Ouvrage couronné par l'Académie des Sciences 
moralés et “en 1847, par M. C DE LA | 
VANNE. 


Un concours de Rhéthorique dans un village Flamand de 44 
France en 1861, par Victor Denove. 


‘Histoire de Dunkerque , par Victor DEnoDE. | 
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FE : Rôles des dépenses de la maison de Bourgogne, par V. Denops. 
|. Projet d'un programme d’études pour la monographie de la 
Flandre maritime , par Victor Derons. 

. Fondation de l'hôpital des Apôtres , par L. Descæaups DE Pas. 
Instruction de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, pour la 
fabrication de monnaies à Amiens et à St.-Quentin. Signé, Des- 


CHAMPS DE Pas. 

QI  Analectes yprois ou recueil de documents inédits concernant 

la ville d’Ypres, publiés par J.-L.-A. Diecenick, prof., etc. 
Correspondancede Valentin de Pardieu, seigneur La Motte, 
à | in de Gravelines, commandeur de l’ordre de Saint- 
Jacques, etc. (1574-1594), publiée par 3.-L.-A. Digcerick. 
_ Documents historiques inédits concernant les troubles des 
Pays-Bas, 1577-1584, publiés avec des notes biographiqués et 
historiques, par Ph. Kervyn De membre de la 


_ Société des Beaux-Arts de Gand, etc., et J. Diecenick. 
= Promenades d'automne dans les champs de la vérité ou exa= 


men de quelques opinions reçues, par N -G. pe Dumasr, membre 


de l’Académie de Stanislas. 


= La salle des cerfs ét'tout ce qu’elle a vu; vers prononcés par 
: le secrétaire perpétuel de Ja Société d'Archéologie lorraine, le 
40 mai 1862, lors de l'inauguration du lieu comme galerie prin- 


pa 


… Académie de Stanislas. — Réponses du président (N.-G. de 
Dumasr) aux récipiendaires (MM. Renard, Alexandre-et Léopold) 
* dans la séauce publique du jeudi 24 mai 1862. ide 

Sur les grands et petits chevaux de Lorraine. 
FR Douai ancien et nouveau, ou historique des rues , des places 
de cette ville et de ses alentours, par H.-R. 
L'Espagne à cinquante ans d'intervalle, 1809-1859 , par A.-L. 
= Rapport sur les travaux de la Société des Antiquaires de 
la Picardie , pendant l’année 1859-1860 , par M. J. GaRNIER, etc. 
= Rapport sur les travaux de la Société des Antiquaires de la Pi- 
cardie , pendant l’année 1860-1861, par J. GARNIER, etc. 
Voyage de Georges Langherand, mayeur de Mons-en-Haynaut, 
à Venise, Rome, Jérusalem, mont Sinaï et ie Kayre, — 1485- 
1486 , — avec introductiod, notes, glossaire , etc., par Je mar- 

 quis Gopgrroy Ménieraise, membre de la Socité des biblio- 
de Mons, etc. | | 
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Société centrale des architectes. — Rapport sur l'indicitéer | 
permanent des fuites de gaz, par M. Périn, mécanicien en chef 
de l'imprimerie impériale, par une commission et Th. meeu d 
rapporteur. 


Rapport sur l’Indique faite de M. Cantagrl, ingénieur civil, 
par M. LACHEz, rapporteur. 


Rapport sur le pt Bausome , pour durcir et conserver la 
pierre au moyen de silicate de chaux , Th. Lacuez, rapporteur. 


Acoustique et optique des salles de réunions publiques, théâ- 
tres et amphitéâtres, spectacles, concerts, eic., suivies d’un 
_ projet de salle d'assemblée constituante ponr neuf cents membres 
frmgpeir en de trois planches gravées sur cuivre), par Th. 

CHEZ, architecte, etc. 


Congrès artistique d’Anvers (août 1804). — | Discours. de | | 


M. S.-Ë.-V. Le GRAND LE RENLANDT. 


Grammaire de la langue française à l'usage classes süpé. 
rieures , par P.-A. LEuAIRE, ancien maitre de conférence à l Ecole 


Normale , etc. 


Sur la structure de à la 
pa de l'Académie royale Belgique, le 16 


61 , par le major Liacre , président de l'Acadé émie , etc. 


Notice historique sur la vitesse et l'aberration de la 


par le major LraGre, membre de l Académie royale de Belgique. 
Des institutions de prévoyance en énéral et des assurances E 


“sur la vie en particulier, par le major | AAGRE , membre der 1. De 
démie royale de Belgique. | 

Anciens vêtements sacerdotaux et anciens s Lissus conservés en 
France, par Charles ne Linas, 14° série. RE 
Biographie du général baron Testot- Ferry, vétéran des armées 
impériales, et exposé des événements militaires de 1792 : à 1845, no 


par MiGnanD. 


Del’utilité des orphelinats (Extrait du journal Union 
guignonne). 12 pages, signé P. Micnanr. | 
Transformation des étamines en carpelles dans es 
pèces de pavot, M. , d histoire 


| telle. 


Uneidylle , par G. Napaup. 


Chansons de G. — Quatrième édition. 
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_ Guy Le Fèvre de la Borderie, orientaliste et poète, l'un des 


collaborateurs de la polyglotte d'Anvers, par Félix Nëve, etc. 


Rapport ou exposé sommaire des sajoe sasod et des travaux 
accomplis par l'Institut archéologique liégeois, pendant une pé- 


riode de 10 ans, par Alb. DE BOUVETTE. 


Rapports. — 1° Musée d'antiquité à Liége.—2° Fouilles, etc., 
par Alb. D'OTREPPE DE BOUVEITE. 


L'empire japonais et lesarchives de M. de Sichold par Léon 


DE Rosny. 
Musée d'art et d'archéologie à Liége et des difficultés opposées 


TREPPE DE BOUVETTE. 


à sa formation. — Essai de tablettes liégeoises, par Alb. »'O- 


La Hesbaye. —Promenades en zig zag à la recherche d'objets 


e 


_ d'antiquité et moyen-âge. — Essai de tablettes liégcoises par 
DE Bouvatre {35° livraison). : 

= Promenades d'hiver, archéologiques et littéraires, de Liége à 
_ Maëstricht, rive droite de la Meuse. — Essai de tablettes lié- 
 geoises, par Alb. »'Ornerre pe Bouverte (35° livr., 3° des pro- 
_menades). | 


-: Equation des rapports aux harmoniques correspondant aux 


racines d’une équation du quatrième degré, par M. L. Painvix, 


professeur au lycée de Douai. 
Application de la nouvelle analyse aux surfaces du second 


ordre, parL. Paixvix, docteur ès-sciences mathématiques, etc. 


__ Nouveau procédé industriel dela fabrication du vinaigre, pat 


 Surun certain système d'équations linéaires, par M. 
docteur ès-sciences. 
__ Théorèmes sur la décomposition des facteurs linéaires et dés 


fonctions homogènes entières , par M. L. Parxvin. 
= Mémoires sur les corpuscules organisés qui existent dans lat 


mosphère, examen de la doctrine des générations spontanées, 


M. Pasreun. 


= Nouvelles recherches sur les aurores boréales et australes et 
description d’un appareil qui les reproduit avec les phénomènes 
qui les accompagnent , par M. le professeur A. pe LA Rivi. 
Nouvelles recherches sur la figure des atmosphères des corps 
célestes, par Édouard Rocue, professeur à la Faculté des Sciences 
Montpellier. 
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Éléments philosophie : parH. Scourerren 
docteur et professeur en médecine, etc. 


De la balistique chez les anciens parM. A. 


membre de l’Institut. 


Examen de l'écrit intitulé : La chirobaliste d’ Héron d Alexan- | 


drie , traduite du grec, etc. 


Communication du Conseil d'hy ygiène. et de salubrité du dé- 
partement de la Seine-Inférieure, par M. VincrRiniEr. 


Association normande. — Communication sur le goître endé- - 
mique des rives de la Seine, par M. le docteur VinGTRINIER. 


Éphémérides pour la recherche de la comète périodique d’Ar: 
rest, à son prochain retour en 1863 et 1864, pav Yvon VisLa- 


CEAU. 


4° DE PERSONNES 


Etude industrielle à par un nouveau procès en contre- 
tot intenté par un manufacturier de Sedan à un manufacturier rs 


d'Élbœuf. 
. Appareils de panification Rolland. — Documents officiels. — 
Enquêtes administratives. 


Du dernier traité de commerce avec l Angleterre , des mesures | 
à prendre pour l’industrie elbeuvienne per en atténuer les : 


, par M. Auser. 


De l'applitation du droit commun à la Pen littéraire et 


ârtistique. 
M. de Gasparin, notice publiée dans le numéro du 10 sep- 


tembre 1862 du journal de dar amet pratique , par J.-A. 


BarraL, directeur, etc. 


TE de M. le docteur Bercaon sur le livre de M. le di: 
teur | 


-E. Corvisay, intitulé : Principes Adénisation , etc. 


La propriété littéraire et artistique, publication du comité de 5 


l j'a pour la défense de la propriété littéraire. 


rage sur le silo agricole ou grenier mobile de M. le mar- 
quis” 


fait par M. Benoît. 


De la santé et du bonheur possibles dans ce PA à par 
J--N. Binaur , 2° édition , revue et beaucoup augmentée. 


Étude sur le morcellement de la suivie de notions 


élémentaires sur l'échange, par M. h. Bonx£e 
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Leçons élémentaires de droit commercial à l’ usage des écoles 
PR supérieures et des écoles professionnelles, par L. Ch. 
JONNE. 


Epigraphie des de France, par A. BONVARLET | 
cicule) 
Documents pour servir à l'histoire de la chrétienté à Dun- 
_kerque, annotés par M. A. Boxvanzer. 


Choix de dissertations sur des questions de procédure civile 
. et de droit, pénal avec un travail d'histoire, Luil M, Hercule 


VE 


:Notice sur un tableau du commencement du 


Fe . monument funèbre de Hugues Le Cocq, en l’église col- 


légiale de Saint-Pierre, à Lille, par l'abbé Carner. 


Catalogue des livres, manuserits, autographes et archives 
formant le cabinet de M. Bigant. 


. Fragments du cartuiaire de la chapelle Aude, recueillis et 
publiés par M. Caazaun. 


Notice sur quatre religieuses de Port-Royal- des-Champs, 
exilées dans divers monastères par M. Con- 


pLer, etc. 


De la reconstruction du cheval sauvage primitif et de la res- 
tauration pa l'omaimogamie de nos races chevalines régiunales, | 
etc., par J.-E. CorNay. | 


Principes d' adénisation ou traité de l'ebleis des glandes | 
nidoriennes , etc. par J.-E. Cornay (de Rochefort), etc. | 


_Catéchisme agricole , par C. Coussin, ex-instituteur, etc. 
_ Catéchisme agricole, par C. Coussin , 2€ édition. 


ues mois sur les épidémies végétales et en particulier 
sur les diverses maladies de la de terre, M. Desour- 
TEVILLE. 


__ Delahaute antiquité attribuée à à quelques fruits et synonymie 
et histoire de la Poire de Bon Chrétien d' bixer, par M. L. Ds- 
BOUTTEVILLE. 


La Suède au XIX° siècle. par Jules : 


. Théâtre complet de.Sophocle , traduit en vers par M. Victor 
D professeur, agrégé des classes supérieures des lettres. 


_ Théorie de la lumière , solution du prisme , par GANDoN. 
He causes morales de l'insuffisance et de la surabondance | 
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FO Be de la production du blé en France, par le docteur 
Ch. Henrvin (de Metz). | 


Rapport au nom de la Cemmission nommée pour examiner la 
question des prohibitions , par M. Laurens 


De l'impôt foncfér dans les derniers temps de l’ empire romain. 
— Extrait de la thèse de doctorat soutenue, à la Faculté de 
Droit de Paris, par Paul Lecesxe, attaché au Ministère de ; In- 
térieur, avocat à la Cour Impériale. | 


Observations faites à Briviesca , en Espagne, sur l éclipse. -to- 
tale du 16 juillet 1860, par M. LESPIAULT professeur d'astrono- 
mie à la Faculté des Sciences de Bordeaux, et M. Bon: né 

fesseur de mathématiqnes au lycée. 


Les poiriers les plus précieux parmi ceux qui péutédl être | 
cultivés à haute tige, aux vergers etaux champs , avec les mas 
des fruits, par M.3. pe LiRoN D'AIROLES. 


Mémoire sur la centralisation des actes de l'état-civil au. 
domicile d’origine, lu à l’Académie des Sciences morales et 
_ politques, le 23 août 1856, par le docteur J. N. Lom. 


Galeswinthe, drame en cinq actes et en vers, par C. N. Mar 
GNIEN, doyen dela Faculté des Lettres de Grenoble, etc. 


Études de littérature et d'art, par C. À. MAIGNIEX. 


Notice historique sur la Société libre des pharmaciens  . 


| Rouen, par A. MALBRANCHE. 


Système Maudet. — - Locomotion pour | franchir les rampes de + 0 


Chemins de fer. 


De l'acclimatation dans le nord de la France , per M. Léon ne. 


MAURICE. 


De l'avenir de l'agriculture en France, par le baron Édouard | 
MenrENs. 


Méthode de piano, par V. “Moisni et A. TRIPIER. 


Ville de Moulins. — Exposition archéologique et artistique de 


1862. — Notice des objets d'art, d’antiquité et de curiositéet 


des tableaux, dessins et gravures exposés dans les salles de à 


l'hôtel de viile , du 1°" au 31 mai. 
Notice des tableaux et objets d’art, d'antiquité et de curiosité 


exposés dans les salles de l'hôtel de ville d'Amiens, du 20 mai 4 ‘4 


au 7 juin 1860. 


Hygiène de la ville de Lille. — Réponse ai aux questions LR 2 


sées par la Société impériale des Sciences, de l'Agriculture et : 
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M. J.-B. Tancrez, secrétaire de la Faculté, etc. 
Fédération rouennaise le 29 juin 1790. Signé : E. pe La 


Eaux de Paris. — Letire à un Conseiller d'État, pour servir 


de réponse aux adversaires des projets de la ville de Paris , par 


Rosiner. 


Pétition adressée à l'opinion publique pour la réforme des 


… élections de l'Institut et les autres changements que réclameson 
organisation, par RôGET baron PE BELLOGUET. 
L'orchestrino Clément. — Solution du problème des sons con- 

nus sur le piano, mémoire lu, etc par M. 3. Ro, officier en 


retraite. | 
Flore médicale belge par Armand THIELENS. 
Importance de l'aluminium dans la métallurgie, par M. Charles 


des Arts de Lille, par M. Ch. Picar, decteur-médecin et 


Des signes méthodiques et des signes dits réguliers, réponse 


aux observations publiées au sujet du rapport de M. Franck, 
membre de l'Institut, sur les méthodes d’enseigsement en 
usage pour instruire les sourds-muets, par J. J. VALADE-GaBer. 


Discourssur la nature et la loi du progrès, par M. VaLaT. 
Lettre sur le patois, à M. Louis Debuire du Buc, auteur de 


Chansons patoises, par Louis VERMESSE. 


Revue des nouveautés horticoles et agricoles ou annuaire des 
_ essais de Vizmorin-Axprieux, et Cie., marchands grainetiers. 

= Les chrétiens d'Orient, chœur à quatre voix d'hommes, par 
— N° 17. 
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Pendant l’année 1862. 


Société a reçu, pendant l’année 1862 : 
POUR LE MUSÉE INDUSTRIEL. 


De M. Gausenr, fabricant d'instruments de musique, à Lille: 


= Série de la fabrication d un saxhorn en mi bémol et d une 
clarinette. 


De M. HAEMEN à Lille : 


Une éprouvette perfectionnée pour appareil à distiller et rec- 
tifier les alcools. 


De M. Jules Leresvez , Préfet dé : 
= Une collection de minerais d’étain provenant des mines du . 
départenient qu'il administre. | 
De M. Henri Dusus, préparateur de M. directeur 
_des teintures à la manufacture impériale des Gobelins : 


La table chromatique qu'il a faite des couleurs franches de ce 
chimiste. 


De M. Warner, compositeur de musique à Lille : 


Ivoire de la plus grande dimension, préparée pour peindre l. 
miniature. 


De la Société anonyme des mines et fonderies de zinc de FE 4 
 Vieille-Montagne : 


Minerais de zinc (blende et calamine) leurs 
_ parations pour obtenir leur réduction. Instruments employés à 
cette réduction. Zinc € en liagot et zinc préparé pour tout usage. 
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De MM. Henri FoucèRE et Cie., à St-Pierre-lez- Calais: 
1 Planche rabotée par mécanique, avec rainure et languette 
exécutées , à la per le même mouvement de la 


POUR LE MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE. 


Par M. Charles pe Prins : 
4 monnaies turques en or. 
enargent. | 
_» russe, de Catherine IT, cuivre, grand mod. 
» du Chili, un centavo. 
» de Buénos-Ayres, un décimo. 
du Haut-Canada, cuivre. 
» du Bas-Canada, cuivre. 
| n médaille du Merchants- Exchange, de New-York, cuivre. 
) 1 monnaie gauloise, de la ligue Éduenne , cuivre. 
2 monnaies russes, de Nicolas , argent. 


turque, de Mahmoud, argent. 

 » des États-Unis, half-dime et 3 cents, argent. 

1 d'Haïti. Président Boyer, 25 cents, argent. 

» d'Haïti, { centime, cuivre. 

dela Nouvelle-Ecosse, penny et half-penny, cuivre 
» brésilienne de Pédro cuivre. 


“Par M. François DEFONTAINE : 
 _ 4 | médaille de Bonaparte. Pose de la première pierre de la co- 
| lonne nationale, bronze. 
de Louis XVIHL. Son retour en France, 1814, br. 
monnaie à Guyane française, 10 cent., billon 
_ de Napoléon. 1 décime 1814, cuivre. 
anglaise de George HIT, cuivre. 

5 Guillaume IV, cuivre. 
» Victoria, cuivre. 
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— 
monnaies s suédoises d'Oscar, cuivre. 
__» russes de Nicolas, cuivre. 
» hollandaise de Guillaume IT, argent. 
» du Luxembourg, cuivre. 
_ d'Autriche, 1848 et 1859, cuivre. 
» espagnole de Ferdinand VIT, cuivre. 
» turque de Mahmoud Alger}, argent. 
médaille antique d’Antiochus-Soter, bronze. 
Ptolémée potin. 


Par M.  RADOISSON 


1 médaille de récompense pour le rob Boyveau- Laffecteur 
bronze. | 


Par M. : 
monnaie turque de Mahmoud Constantinople) argent. 
M. Auguste Guiseuin : 


1 monnaie antique. Obole de Tarente argent. 
1 monnaies anglaise. Georges WE, 3 


bronze. 


Par la Commission de la Causs D "ÉPARGNE DE. 


1 jeton de présence au type de l'Épargne, argent. 
2 Fons: de présence au type des armes de Lille, argent. 


Par M. A. Noncuer, M. R. : 


médaille de Louis XV. Naissance du comte Artois arg. 


1 de Riquet de Bonrepos. ‘Canal des deux mers, 
1825, bronze. . 


Charles X. Camp de Saint-Omer, bronze. 
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Par M. Vax Henne , M. | 
médailles de J.-J. Rousseau. Contrat et Panthéon 
bronze. 
médaille de Napoléon bronze. 
1° Dumortier, représentant belge, bronze. | 
8 monnaies de Napoléon III, 20°, 2 et 1°, argent et cuivre. | 


Victoria , cuivre. 
1 cuivre. 
hollandaise. GuillaumeIl, 10 cents , argent. 


4 médaille de Léopold, XXV° anniversaire , Cuivre. 


de Bonaparte, bronze. 
de N.-D. dela Treille, {re pierres autel, cuivre. 
5 jetons de la guerre d'Italie, cuivre. 


8 grand concours musical de Lille 1862 gr. mod. cuiv. 


5 » mod, cuiv. 


Concours vocal et instrumental. Lille, 1855, 


module, cuivre. 
» Fête communale de Douai. Gayänt et sa famille, cuiv, 
1 médaille de piété. St. Barthélémy d’ Oignies, cuivre. 


Par M. Edouard DESREUMAUX : 


carte intitulée : Représentation des États , tant 


siastique que séculier, de la province de Lille, Douai et Orchies. 
Cette carte est antérieure à l emploi des hachures dans la re- 


0 présentation des blasons. 


Par M. M. R.: 


Un moule à médaille en pierre de Godeland, représentant 
- d'un côté un écu dont la courroie, relevée en forme de nœud, 


est portée par deux lions, et au revers cette ner ji en deux * 


lignes : Anthoine Robart. 


Par M. Henri VIOLETTE , M. 
Une pierre votive provenant de la démolition du chœur de 
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| l'église des P | P.-P. Ca ucins sû Lille, isiéiés par l'agrandis | 
la raffinerie de salpètre, et la date 
| Par M. Bouc père : 


Un tableau médaillon en faïence de Lille, représentant J sus | 
de sacré. à Lille en 1708. 
nelon. 


Par M. Venu, M. R. , les empreintes suivantes : 


Scel de Henri roi d'Angleterre. 


Contre-scel , 
Contre-scel de Henri 7... à 
_Scel de Henri VI, À 
Contre-scel de Henri VII, » 


: Wallerand , sire de Kolkembourg. 
Jean d'Avesnes, , comte de Hainaut. 
Louis de Nevers, comte de Flandre. 
Éloi de Béthune. 
_ Marie de Mortagne, châtelaine de Tournai. 
Isabeau de Meulebecke. 
Jean, duc de Bar. 
 Leomen, châtelain de Bruxelles. 
Gérard d’ Alsan , chancelier de Flandre. 


- Guillaume, chevalier de Flandre , prévôt de St. Donat à 
Bruges. 


Scel du prince de fusliles 
» de la famille de Rohan. 
» du concile de l'église gallicane. 
__» de messire Pierre , évêque de Digne. 
..» duchapitre de Saint-Vaast d'Arras. 
» de Jean, abbé de Saint-Vaast d'Arras. * 
» de l’église de Saint-Martin, d'Ypres, 
» de l’église de Saint-Gervais, de Maëstrick. 
» du chapitre de Saint-Étienne de Coutances, 
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| Scel de l'église de Sainte-Marie el Saint-Théobate, de — 


de Saint-Cyriaque, à Provins. 
d'Anselmé, évêque de Reims. 
du couvent d'Hasnon. 


de l’hôpital des lépreux , à Ypres. 


communal de Dijon. 
 d'Abbeville. 
de Béziers. 
de Valenciennes. 
d'Hasnon. 
de Blarynies. 
» de Gand. 


5 


_» du Parlement de Tournai. 


Dix scels divers, 


du couvent du Mont-Saint-Martin. 


_échevinal des maîtres de 1’ Université de Paris. 
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DES 


PORTRAITS DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. 


La Société ayant décidé que les portraits de ses membres 
seraient réunis et placés dans la salle de ses séances, la circu- | 
laire suivante a été adressée à tous les correspondants : ee 


Monsieur ET Coxrène , 


» té Société impériale des Sciences; ‘de Migrivéhere et des 
Arts de Lille, a décidé que les portraits de tous ses membres- 
associés (résidants, correspondants et honoraires), morts ou 
vivants, seraient recueillis — sous le format de carte devisite 4 
— et réunis dans des tableaux nes ! à orner la salle de ses 
séances. | 
» Cette décision a un double caractère : honorer ( ceux qui ine 4 
sont plus, les savants, les littérateurs, les artistes dont les 
travaux ont jeté un vif éclat sur la Société, et resserrer plus 
étroitement les liens qui attachent les uns aux autres les mem- 
bres épars de notre famille intellectuelle , en a leur permettant A à 
se mieux connaître. 
Lorsque la mort vient frapper l'un de NOUS , NOUS l'accom- 
.pagnons à sa dernière demeure ; un abrégé de sa vie est con- 
signé dans nos archives: mais un portrait fidèle peut seul - }] 
perpétuer ‘sa mémoire. Combien de fois, dans nos regrets, 


n'avons-nous pas souhaité pareille consolation ! 


Le prix élevé des tableaux a, pendant longtemps, paralysé 
ce désir; la photographie en rend aujourd'hui la réalisation 
facile , et les indifférents eux-mêmes ne pourraient que retarder 
son exécution complète, mais nous ne voulons pas croire à LE _ (4 
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CxIIt — 
» C’est pourquoi je viens, Monsieur et cher Confrère, vous 


© inviter à nous envoyer, le plus tôt que vous le pourrez, votre 
carte photographiée avec vos noms et prénoms et la date de 
… votre naissance. Nous espérons que vous voudrez bien nous 


donner aussi votre adresse exacte et une courte notice sur vos 
ouvrages. Ces renseignements sont indispensables pour la 
rédaction de l'album biographique de la Société. 

» Dans l'attente de votre réponse, je vous prie, Monsieur et 


cher Confrère, d'agréer l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 


Le 
F. CHON. 


» P.S.— Veuillezadresser votre envoi, s. v. p., à M. Alexandre 
Depcanck, président de la commission chargée de recueillir 


et dle classer les portraits, place Gilson, 11 et 13, à Lille. » 


_ Tous les membres honoraires et titulaires se sont empressés de 


Las, 


| répondre en envoyant leur portrait-carte, ainsi qu'un grand 

nombre de correspondants (50 environ). 
M Les portraits de quinze membres décédés ont été offerts pour 
Ml les familles de ces membres. 
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TABLE DES MATIÈ RES 


pu VOLUME. 


ANNÉE 862. 


MÉMOIRES. 


Hygiène Ja . ‘ville de Lille, par MM. Ch. Pirar, docteur 


médecin , et Tancrez, secrétaire de F aculté des Sciorcos, 


Bouvines , p par M. J.-B. , concours . dé 4861... 
Traitement du croup, par MM:P. Fiscnen et F. 


internes à l'hôpital des Enfants, concours de 1861 . . . 81 


Mémoire explicatif du cadran musical transpositeur de M. L. 


D'Henay (avec 6 planches). concours de 4861... . . . 183 


Influence du gaz sur les arbres des promenades publiques, par 


| Rapport sur la composition et l'usage industriel des eaux dé las 


“Lys, du canal de Roubaix, des puits du sable vert, dela 
marne et du calcaire bleu, par M. J. GiRARDIN , 0 


Horace à Athènes, par M. , M.R. 321. 
De la’ migration dans la par B. 


. Mémoire sur la artificielle des | 
l'espèce de la poule . par M. Danesre, M. R. + 


| MR. siguifie Membre ‘Résidant. 
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Résolution de quelques cas particuliers des iron 
tielles linéaires , par M. A. Davin, M.R. 


Distillation des térébenthines et des résines , par M. Hey 
ViouerTe, M. R. (avec 6 planches) . . . . . . . . . 423 


Étude sur l'ambassade d’Auger de en Turquie 
par M. Albert 439 L 
. Théorie générale des développantes, par M. A. Davis : M. R 599 | 
Poésies , par M. Alexandre DepLance, M.R. . . . . .. | ‘4 
Aperçu historique sur l'origine et les progrès du calcul des va- 


riations , jusqu'aux travaux de Lagrange , par M. Guimaoper, 2 ! 


De l'existence d'un nouveau métal, le Thallium, par 
R. (avec 4 planche). 669 


Note sur les sels organiques parM.F. KUALMANN, 


Nouveaux procédés de fabrication de l'acide nitrique par 
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